t 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 

Wellcome  Library 

• 


https://archive.org/details/s3id11853040 


STVTI 


BIBLIOTHEQUE 

MÉDICO-PHYSIQ.UE 

DU  NORD, 

O  U 

Recueil  périodique  de  ce  quHl  y  a  d’effentieî 9 
dHntérejfant  &  de  plus  nouveau ,  fur -tout  en 
fait  dobfervations  &  de  découvertes ,  dans 
les  collerions  académiques ,  &  dans  les  autres 
ouvrages  des  f avant  s  du  nord ,  fait  en  Méde¬ 
cine  ,  Chirurgie  &  Pharmacie ,  en  Hijtoire 
naturelle  &  Fhyfique ,  ou  en  Chymie ,  avec 
les  extraits  &  la  notice  des  livres  modernes 
qui  traitent  de  ces  fciences. 

Ouvrage  divifé  en  trois  parties  indépendantes  * 
féparées  en  faveur  des  lecteurs  de  différentes 
claffes ,  entr’autres  des  amateurs  de  réconomi© 
&  des  arts ,  &  rédigé  d’après  tout  ce  que  le 
Nord  fournit  de  plus  intéreffant  dans  ces  dif¬ 
férentes  parties ,  &c.  ,&c. 

Par  M.  P.  R.  VI  CA  T. 

Docteur  Médecin  ,  Membre  de  la  Société  médico-phyff 
que  Helvétique ,  correfpondant  de  la  Société  royale 
des  Sciences  deGôttingue,  &c.  &  Médecin  penfionné 
de  la  ville  de  Payerne. 

TOME  PREMIER, 

A  LAUSANNE , 

Chez  FRANÇOIS  GRASSET  &  Comp. 

M.  DCC.  LXXXIIL 


% 


\ 


' 


•  '  .  s  ?  y  ~  ~  t.  . 


f 


PRÉFACE. 


C^Eux  qui,  par  état  ou  par  goût,  cultivent 
la  médecine  &  les  différentes  parties ,  Phiftoire 
naturelle ,  la  phyfique  &  la  cliymie  ,  convien¬ 
dront  fans  peine  qu'on  ne  peut  fe  paifer  de  la 
lecture  des  côlledions  académiques  ,  &  des 
journaux  qui  rendent  compte  des  livres  nou¬ 
veaux  &  des  découvertes  qui  fe  publient  en 
divers  pays  pour  Pavancement  de  ces  belles  & 
utiles  fciences.  Mais  ils  fentiront  fans  doute  en 
même  tems ,  qu'il  eft  bien  peu  de  perfonnes 
en  état  de  fe  procurer  tous  ces  ouvrages  pé¬ 
riodiques  ,  ou  de  les  lire  dans  les  différentes 
langues  dans  lefquels  ils  font  écrits.  C’eft  affu- 
rément-là  un  grand  oblfacle  à  la  propagation 
de  ces  connoiffances  fi  néceffaires  &  fx  agréa¬ 
bles. 

C’eft:  dans  la  vue  d’y  remédier,  que  j’ai  con-* 
çu  Pidée  de  recueillir  &  de  publier  en  françois 
dans  un  même  journal ,  tout  ce  qu’il  y  a  d'ef- 
fentiel  &  d’intéreffant  rélativement  à  la  méde¬ 
cine  ,  à  la  phyfique ,  &c.  dans  les  collections 
académiques  &  dans  les 'journaux  qui  nous  vien¬ 
nent  du  Nord,  &  qui  font  écrits  dans  des  lan¬ 
gues  beaucoup  moins  connues  en  France  que 
celles  des  contrées  méridionales  de  l’Europe  , 
dans  lefquelles  ces  fciences  fe  cultivent  avec 
fuccès. 

On  ne  manque  pas  en  France  de  journaux 
très-bien  faits  qui  rendent  compte  des  nouveau¬ 
tés  les  plus  intéreffantes  en  fait  de  médecine  * 
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d’hiftoire  naturelle,  &c.  qui  paroiffent  dans  ce 
royaume  ainfi  qu’en  Italie  8c  dans  d’autres  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe  ;  mais  on  n’y  a 
pas  des  fecours  fuffifants  par  rapport  aux  pro- 
dudions  du  même  genre,  fur-tout  par  rapport 
aux  colledions  académiques ,  mémoires  parti¬ 
culiers  &c.  qui  fe  publient  en  Angleterre,  en 
Suede ,  &c.  &c.  ;  productions  dont  le  nombre 
&  l’importance  font  confidérables ,  comme  il 
fera  facile  de  le  voir  en  parcourant  le  premier 
tome  de  cette  Bibliothèque.  C’eit  à  fuppléer  à 
ce  défaut  qu’eft  principalement  deftinée  la  Bu 
bliotheque  médico-phyfique  du  Nord. 

Conféquemment,  &  conformément  à  ce  ti¬ 
tre  ,  je  me  borne  à  rédiger  en  françois  ce  qu’il 
y  a  dintéreftant  &  de  nouveau  dans  les  ouvra¬ 
ges  périodiques  du  nord  relativement  aux 
ici  en  ces  en  queftion.  On  verra  qu’à  l’exemple 
des  plus  célébrés  journaiiftes  allemands ,  je 
donne  des  extraits  complets  des  mémoires  & 
obfervations  conlignés  dans  les  colledions  aca¬ 
démiques  angloifes ,  fuédoifes ,  hollandoifes , 
allemandes,  &c.  colledions  très-volumineufes 
&  très-cher  es ,  dont  les  favants  qui  n’ont  pas 
allez  de  fortune  ou  de  connoiffance  des  lan¬ 
gues  du  nord  pour  fe  les  procurer ,  pourront 
fe  paffer  au  moyen  de  mon  journal,  qui  fera 
le  feul,  fi  je  ne  me  trompe  fort,  qui  offre  en 
françois  un  enfemble  aufii  complet  de  tout  ce 
que  ïe  nord  fournit  annuellement  de  nouveau¬ 
tés  en  médecine ,  phyfique ,  &c.  &c. 

Voici  le  catalogue  des  recueils  périodiques 
&  des  journaux  que  je  mets  à  contribution 
pour  cette  bibliothèque  ; 
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Pour  la  chiffe  de  la  Médecine ,  qui  comprend  en 
même  tèrns  la  Chirurgie  &  la  Pharmacie. 

Sammlung  auferlefener  abhandlungen  zum  g e~ 
branche  praktifcher  aerzte.  C’eft-à-dire  :  Re¬ 
cueil  de  mémoires  à  l’ufage  des  médecins 
praticiens.  A  Leipfick,  chez  Dyck.  Il  en 
par  oit  toutes  les  années  quatre  cahiers  qui 
forment  un  volume  d’environ  720  pages, 
grand  in- 8°.  fans  nom  d’auteur.  Il  paroît  que 
c’eft  l’ouvrage  d’un  très-habile  médecin,  du 
moins  à  en  juger  par  fes  notes. 

Mur  ray  medicinif :he  -  praktifche  bibliothek. 
C’eft-à-dire  :  Bibliothèque  de  médecine-pra¬ 
tique  par  Mr.  Murray  ,  très-célebre  profef- 
feur  de  Goettingue  ,  &c.  chez  qui  on  admire 
généralement  l’étendue  &  la  profondeur  des 
connoilfances  auxquelles  il  joint  le  juge¬ 
ment  le  plus  exquis ,  le  plus  fur ,  le  plus 
impartial  &  le  plus  modéré  dans  fa  critique. 
Cette  bibliothèque  s’imprime -à  Goettingue, 
chez  j.  Christ.  Dieterich  :  il  en  paroît 
chaque  année  quatre  cahiers  in- 8°.  pareille¬ 
ment  d environ  720  pages. 

Tode  medicinij ch-chirurgijche  bibliothek.  C’eft- 
à-dire:  Bibliothèque  de  médecine  &  de  chi¬ 
rurgie,  par  Mr.  Tode,  profefl'eur  de  Cop- 
penhague,  &c.  Jufqu’à  préfent  il  en  a  paru 
huit  volumes  in- 8°.  d’environ  600  pages, 
dont  le  premier  eft  imprimé  en  177  f ,  & 
le  dernier  en  1781.  Il  eft  bien  fâcheux  pour 
les  gens  de  l’art,  que  fauteur  ne  le  conti¬ 
nue  pas,  ce  qui  fera  caufe  que  depuis  ce 
dernier  volume  ,  il  n’en  fera  plus  fait  men¬ 
tion  dans  cette  dalle  de  la  Bibliothèque  rné* 


dico-phyjique.  Le  grand  Haller  faifoit  un 
cas  particulier  du  journal  de  ce  profeffeur 
Danois. 

Richter  chirurgifche  bibliothek .  Cette  biblio¬ 
thèque  de  chirurgie ,  qui  eh  très-eflimée , 
simprime  à  Gœttingue  depuis  1771,  in- g3, 
il  en  paroît  également  quatre  cahiers  par  an. 

Pour  la  dafTe  &  H ifloire  naturelle  &  de  Phy - 

fique. 
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Sammlungen  zur  phyfik  und  naturge f cbichte ,  &c. 
C’elt-à-dire:  Recueil  de  pièces  qui  ont  rap¬ 
port  à  la  phyfique  &  à  lhiftoire  naturelle, 
par  quelques  amateurs  de  ces  fciences.  A 
Leiplick ,  chez  Dyck.  Il  en  paroît  fix  cahiers 
d’environ  100  pages,  grand  in- 8°.  par  an. 

Magazin  fur  das  neufie  aus  der  phyfik  undna - 
turgefchichte ,  &c.  Ceft-à-dire  :  Magazin  des 
nouveautés  de  phyfique  &  d’hiftoire  natu¬ 
relle,  publié  par  Mr.  Lichtenberg  ,  célébré 
naturaliffe  ,  fecretaire  du  confeil  fecret,  & 
archivifte  de  Gotha.  A  Gotha,  chez  Ettin- 
ger.  Il  en  a  paru  en  1781  les  deux  premiers 
cahiers  du  premier  tome,  &  le  troifieme  en 
1782,  chacun  de  1 20  à  près  de  200  pages  in- 8°. 

Pour  la  claffe  de  Chymie . 

Die  neuefien  entdeckungen  in  der  chenue ,  &c. 
Ceft-à-dire  :  Découvertes  les  plus  nouvelles 
en  chymie,  recueillies  par  Mr.  Crell,  pro- 
feffeur  de  médecine  &  de  chymie  à  Helm- 
ftâdt,  &c.  ALeipfick ,  chez  weygand.  De¬ 
puis  le  mois  de  Mai  1781,  jufqu’en  Février 
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1782  il  en  a  paru  cinq  parties ,  chacune  d’en¬ 
viron  2fo  à  280  pages  in- 8°.  Mr.  Crell  eft 
auffi  un  auteur  du  premier  mérite. 

Outre  cela,  j’ai  quelquefois  recours  à  VEf- 
prit  des  jonrneaux ,  dont  le  mérite  eft  allez 
connu ,  pour  certaines  chofes  que  je  ne  trouve 
pas  dans  les  journaux  fufdits. 

On  trouvera  toujours  au  commencement  ou 
à  la  fin  de  chaque  article  la  citation  de  celui 
de  ces  journaux,  ou  de  tout  autre  fecours 
dont  j’aurai  fait  ufage. 

J’ajoute  par-ci  par-là  quelques  notes  &  addi¬ 
tions  à  mefure  qu’elles  me  paroilfent  néceffai- 
xes,  mêmes  des  obfervations  que  la  pratique 
m’a  fournies,  &  qui,  à  ce  que  j’efpere,  11e  pa- 
roitront  pas  fuperfiues. 

Enfin  cette  Bibliothèque  médico-phy fiqup  fera 
enrichie  des  planches  néceffaires  pour  l’intelli¬ 
gence  des  mémoires  concernant  les  inftrumens 
de  chirurgie ,  phyfique  ou  chymie  de  nouvelle 
invention ,  ou  concernant  les  defcriptions  de 
plantes,  d’animaux,  &c.  &c.  nouvellement  dé¬ 
couverts. 

Il  y  aura  une  table  alphabétique  des  ma¬ 
tières  pour  deux  volumes.  En  un  mot,  on 
peut  être  alluré  que  jé  11e  négligerai  rien  de 
oce  qui  pourra  rendre  cette  bibliothèque  de  la 
plus  grande  utilité  poffîble,  foit  par  l’abon¬ 
dance  &  le  choix  des  matériaux ,  foit  par  l’exac¬ 
titude  &  la  régularité  du  travail  ;  avantages 
auxquels  ne  contribueront  pas  peu  le  zele , 
Pinduftrie  &  les  foins  infatigables  de  Mr.  Gras¬ 
set  ,  à  qui  les  lettres  ont  déjà  obligation  de 
tant  de  bons  ouvrages,  dont  il  s’elt  toujours 
omprefTé  de  procurer  la  publication. 
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En  donnant  la  préférence  aux  produdions 
du  nord  dans  cette  bibliothèque,  nous  11e  pré¬ 
tendons  point  en  exclure  les  mémoires,  ob¬ 
ier  varions  ou  découvertes  utiles  qui  pourroient 
nous  venir  d’ailleurs  de  la  part  de  leurs  auteurs , 
entant  que  ces  productions  ne  fortiroient  pas 
de  notre  plan.  Nous  invitons  donc  inftamment 
les  favans  ou  artiftes,  tant  ceux  du  nord  que 
des  autres  contrées  de  l’Europe,  qui  pour¬ 
roient  nous  fournir  de' tels  mémoires,  &c.  à 
vouloir  bien  nous  les  communiquer  en  nous 
les  envoyant  francs  de  port  &  écrits  liliblement. 
Ils  peuvent  être  écrits  en  latin,  en  françois, 
en  italien ,  ou  en  allemand  :  mais  nous  déli¬ 
rons  que  ceux  écrits  en  allemand  le  foient  en 
caraéteres  françois.  Nous  ne  manquerons  point 
d’en  témoigner  notre  reconnoilfance  à  ces  per- 
fonnes ,  &  de  leur  faire  honneur  des  produc¬ 
tions  dont  elles  voudront  bien  enrichir  cette 
bibliothèque. 
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Pradical  obfervations  on  the  trealnient  of  con- 
fnmptions,  by  Samuel  Foart  Simmons, 
member  of  the  royal  college  of  phyllcians 
and  F.  R.  S.  London  1780  (  a ). 


Ceft-à-dire 


Obfervations  pratiques  fur  le  traitement  de  la 
phthifie  ,  par  Samuel  Foart  Simmons  3 
membrè  du  college  royal  des  médecins  3  &c, 
Londres  1780. 

Mo,  defTein  n’eft  pas  de  rapporter  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  phthifie.  11  elt 


(  a  )  Ceci  effc  traduit  de  la  colledion  intitulée ,  Sam- 
Tome  L  A 


2  Observations 

connu  que  toute  maladie  inflammatoire  qui  atta¬ 
que  les  vifceres  contenus  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  peut  dégénérer  en  çette  terrible  maladie  : 
il  eft  pareillement  connu  qu’il  arrive  très-fouvent 
auffi ,  qu’elle  eft  la  fuite  de  diverfes  autres  mala¬ 
dies  chroniques.  Mais  dans  tous  ces  cas ,  la  phthi- 
fie  doit  être  envifagée  comme  l’eifet  d’une  autre 
maladie  ,  ou  comme  étant  une  maladie  fecondaire 
(  a  fecondary  difeafe  )  :  c’eft  pourquoi ,  dans  ces 
cas-là ,  la  méthode  curative  différé  plus  ou  moins , 
fui  vaut  la  nature  de  la  maladie  primitive ,  ou  de 
celle  -dont  la  phthifîe  eft  une  fuite. 

La  vraie  phthifîe  (b )  eft  communément  l’effet 
d’une  certaine  difpofition  du  corps  ,  laquelle  eft 
très-fouvent  héréditaire.  Cet  état  donne  lieu  ou 
à  un  penchant  à  l’hémoptyfie ,  ou  à  la  formation 
de  tubercules  dans  les  poumons.  De  ces  deux 
caufes,  la  derniere  eft  celle  qui  eft  la  plus  fré¬ 
quente  ,  &  qui  caufe  auffi  le  plus  fouvent  la  mort 
chez  les  perfonnes  attaquées  de  phthifîe  >  mais  il 
en  eft  plufieurs  chez  qui  ces  deux  caufes  fe  trou- 
vent  réunies. 

Je  bornerai  mes  obfervations  principalement  à 
la  méthode  que  l’on  doit  fuivre  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’efpece  de  phthifîe  qui  eft  occafionnée 
par  les  tubercules  des  poumons  ,  &  cela  par  la 
raifon  que ,  comme  on  le  fait  affez ,  lorfque  cette 
maladie  a  déjà  fait  de  certains  progrès ,  au  point 


lung  auferiefener  abhandlungcn  zum  gebrauche  prakti- 
fiher  aerzte ,  Leipfik  1780,  grand  8°*  dans  la  librairie 
de  DycK,  Tome  VI,  î.  Partie,  page  38. 

(  b  )  Il  me  femble  qu’il  vaudroic  mieux  fe  fervir  de  la 
dénomination  de  phthi/îe  idiopathique  ou  primitive.  Note 
de  l’Editeur. 
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de  fe  trouver  compliquée  avec  une  fievre  lente 
ou  hedique ,  &  avec  une  expectoration  de  pus 
formé  dans  les  poumons  5  les  indications  curati¬ 
ves  font  alors  à  peu  près  les  mêmes ,  quelque  dif¬ 
férence  qu’il  y  ait  eu  auparavant  entre  les  deux 

§.  1, 

Des  tubercules  des  poumons* 

Dans  le  nombre  des  per  tonnes  qui  meurent  de 
la  phthifie  pulmonaire ,  il  en  eft  peu  dans  les  pou¬ 
mons  defquelles  il  11e  fe  trouve  plus  ou  moins  de 
ces  concrétions  ;  du  moins  11’ai-je  jamais  vu  que 
ces  vifceres  en  fulfent  entièrement  exempts  dans 
les  cadavres  des  phfiiiliques  que  j’ai  ouverts.  J’ai 
même  vu  de  ces  tubercules  dans  les  cadavres  de 
pertonnes  de  différais  âges ,  quoique  de  leur  vi¬ 
vant  ces  pertonnes  n’euifênt  pas  éprouvé  le  plus 
léger  fymptome  qui  décelât  une  maladie  de  poi¬ 
trine  :  mais  alors  ces  tubercules  étoient  petits  & 
peu  nombreux ,  ce  qui  prouve  que  ces  concré¬ 
tions  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  corps  fans  y 
caufer  la  moindre  incommodité.  Ils  ne  devien¬ 
nent  incommodes  que  torique ,  par  leur  groffèur 
&  par  leur  nombre  ,  ils  gênent  les  fondions  du 
poumon  ,  ou  lorfqu’il  y  furvient  un  certain  degré 
d’inflammation  caufée  par  quelque  accident  ou  par 
quelque  altération  qui  leur  arrive,  entorte  que 
cette  inflammation  attaque  la  fubftance  même  des 
tubercules  5  car  d’ailleurs  nous  ne  favons  que  très- 
peu  de  chofe  de  leur  nature. 

Ces  petites  tumeurs  varient  beaucoup  à  raiton 
de  leur  conftftance.  Chez  quelques  pertonnes  leur 
fubftance  eft  formée  d’une  torte  de  bouillie,  & 
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chez  d’autres  elle  approche  davantage  de  la  nature 
du  Iquirrhe. 

Elles  proviennent  communément  ,  comme  je 
]’ai  remarqué  tout-à-fheure ,  d’une  certaine  dif- 
polition  du  corps  qui  donne  lieu  à  leur  forma¬ 
tion,  &  qui  dépend  de  fa  conftitution  primitive. 
Au  reite  il  paroit  que  tout  ce  qui  elf  capable  d’ex¬ 
citer  clans  les  poumons  une  irritabilité  contre  na¬ 
ture  ,  peut  aufii  donner  lieu  a  la  naiifance  des 
tubercules  en  queüion.  Ainfi ,  par  exemple ,  le 
catarrhe  fuffo quant  fpafmodique  fe  termine  fou- 
vent  par  des  tubercules  de  cette  efpece  &  par  une 
confomption ,  &  il  n’eft  pas  rare  de  voir  que  les 
meuniers ,  les  tailleurs  de  pierre  &  d’autres  arti- 
fans  de  cette  clalfe  (  tels  que  les  mineurs  )  meu¬ 
rent  de  laphthifie,  parce  qu’ils  vivent  continuel¬ 
lement  dans  un  air  qui  elf  rempli  de  beaucoup  de 
pouffîere ,  laquelle ,  dans  ces  cas-là ,  donne  pro¬ 
bablement  lieu  à  la  formation  de  femblables  con¬ 
crétions.  J’ai  moi-même  vu  deux  exemples  de  ce 
genre  chez  des  meuniers ,  &  Mr.  Kirkland  ob- 
ferve  dans  fou  traité  des  maladies  des  femmes  en 
couche  (c  ),  que  les  émouleurs  font  fujets  à  une 
maladie  des  poumons  qui  provient  de  la  poulîiere 
des  particules  de  fable  mêlées  avec  celles  du  fer, 
laquelle  ils  avaient  continuellement  >  maladie  que 
ces  artifans  appellent  entr’eux  du  nom  de  maladie 
des  émouleurs  ( grinders  rot  ).  On  trouve  plu- 
fleurs  exemples  pareils  dans  Ramazzini  de  mor- 
bis  artificum ,  &  dans  MORGAGNI  de  fedihus  & 
caiifîs  morborum. 

Ces  tubercules  font  fouvent  auffi  occafionnés 


(  c  )  Treatife  on  child-bed  fevers . 


t 
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par  une  acrimonie  fcrophuleufe  ;  il  eft  même  des 
médecins  de  la  plus  grande  réputation ,  qui  font 
dans  l’idée  que  la  plupart?  des  phthifies  font  de 
l’efpece  écrouelleufe  :  mais  ils  vont  affurément  trop 
loin  à  cet  égard.  Il  eft  vraifemblable  que  les  con- 
crétions  tubercule ufes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  &  que  ces  médecins  ont  trouvées  dans  les 
poumons,  les  ont  induits  clans  cette  erreur  ,  parce 
qu’ils  les  ont  regardées  fans  raifon  comme  étant 
des  glandes  endurcies,  8c  qu’ils  ont  conféquem- 
ment  cru  qu’elles  étoient  de  même  nature  que 
celles  que  Ton  trouve  chez  les  écrouelleux. 

Enfin ,  les  tubercules  des  poumons  peuvent  quel¬ 
quefois  auffi  provenir  de' la  rentrée  fubite  d’une 
éruption  chronique  ou  fébrile,  ou  même  encore 
de  différentes  autres  caufes  qu’il  n’eft  pas  nécefi. 
faire  d’expofer  pour  le  préfent. 

§.  2. 

Des  fymp tomes  de  cette  maladie ,  de  [es  progrès , 
de  la  méthode  à  juivre  dans  le  traitement . 

Les  perfonnes  qui  font  ordinairement  le  plus 
fujettes  à  la  phthifie  pulmonaire  font  celles  qui 
ont  le  teint  d’un  bel  incarnat,  la  peau  fine  &  dé¬ 
licate  ,  les  joues,  rouges  &  la  taille  déliée,  mais 
qui  en  même  tems  ont  les  os  des  joues  (aillants, 
les  tempes  creufes ,  le  cou  long ,  les  épaules  (ail¬ 
lantes  en  maniéré  d’ailerons ,  avec  une  poitrine 
étroite ,  &  chez  qui  l’apophyfe  de  l’os  facrum  s’a¬ 
vance  fenfihlement  en  dehors.  On  peut  ajouter 
encore  un  ligne  à  ces  caraderes ,  qui  font  ceux 
dont  les  auteurs  font  communément  mention  ;  c’eft 
que  ces.  perfonnes  ont  ordinairement  de  fort  belles 
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dents ,  &  qui ,  à  mefure  que  la  maladie  gagne ,  de¬ 
viennent  d’un  blanc  de  lait ,  &  plus  ou  moins 
tranfparentes.  J’ai  appris  cette  particularité  du  cé¬ 
lébré  Camper  il  y  a  quelque  tems ,  lorfque  je 
fus  le  voir  en  Weftfrife.  Suivant  lui,  cette  blan¬ 
cheur  &  cette  tranfparence  des  dents  a  lieu  dans 
toutes  les  efpeces  de  confomptions  :  mais  des  ob- 
fervations  réitérées ,  &  que  j’ai  faites  avec  atten¬ 
tion,  m’ont  porté  à  croire  que  cette  circonftance 
eft  le  ligne  caradériftique  de  la  vraie  phthifîe  pul¬ 
monaire  ,  ou  de  la  difpofition  à  cette  maladie. 

Dans  le  grand  nombre  des  perfonnes  qui  meu¬ 
rent  de  la  phthifîe ,  il  11e  s’en  trouve  point  qui 
aient  une  feule  dent  creufe.  Cependant  quoique 
cette  circonftance  ,  lorfqu’on  obferve  qu’elle  a  lieu 
chez  un  malade ,  doive  toujours  nous  rendre  cir- 
confpeds  ,  elle  n’eft  pourtant  pas  d’un  il  mauvais 
préfage  qu’il  faille  à  caufe  de  cela  regarder  fa  ma¬ 
ladie  comme  abfolument  incurable.  J’ai  même  été 
témoin  en  dernier  lieu  de  l’heureux  rétabliifement 
d’un  jeune  homme  de  condition  ,  chez  qui  cette 
tranfparence  des  dents  avoit  lieu  à  un  haut  degré  , 
&  qui  de  plus  avoit  d’autres  fy mptomes  d’un  com¬ 
mencement  de  phthifîe. 

Nous  examinerons  maintenant  quels  font  les, 
commencemens  &  les  progrès  de  cette  maladie  , 
&  nous  parlerons  en  même  tems  de  la  méthode 
fuivant  laquelle  011  doit  la  traiter  dans  fes  difté- 
rens  périodes  &  degrés. 

On  remarquera  que  les  perfonnes  dont  la  conf- 
titution  eft  telle  que  nous  l’avons  décrite  plus 
haut,  font  fouvent  très-longtems  à  s’appercevoir 
fenfiblement  de  quelque  indifpofition ,  fi  ce  n’eft 
qu’elles  éprouvent  un  certain  ferrement  dans  lar 
poitrine  lorfqu’il  fait  un  tems  humide ,  ou  lorft 
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qu’elles  fe  tiennent  dans  une  chambre  chaude. 
Leur  refpiration  fe  dérange  facilement,  &  cela 
fou  vent  par  de  légères  caufes,  même  par  un  mou¬ 
vement  modéré.  Elles  deviennent  toujours  plus 
foibles  ,  plus  pâles  &  plus  maigres.  Cependant 
elles  n’éprouvent  pendant  tout  ce  tems-là  aucune 
chaleur  ni  fenfation  douloureufe  dans  la  poitrine  : 
mais  lorfque  le  mal  augmente ,  il  furvienç  une 
petite  toux  feche  &  fréquente,  qui  ordinairement 
eft  plus  incommode  pendant  la  nuit.  On  peut 
pourtant  fou  vent  parvenir  à  appaifer  cette  toux 
par  des  attentions  convenables,  &  fi  le  malade 
commit  le  danger  qui  le  menace ,  &  qu’il  prenne 
toutes  les  précautions  néceifaires  pour  s’en  garan¬ 
tir,  en  u  faut  d’ un  régime  convenable,  il  peut  vi¬ 
vre  un  allez  longtems  &  même  plufieurs  années  , 
fans  que  fon  état  empire. 

Cependant  il  arrive  ordinairement  que  la  toux 
augmente  ,  &  que  de  teras  en  tems  elle  eft  com¬ 
pliquée  avec  plus  ou  moins  de  catarrhe.  On  attri¬ 
bue  la  plupart  du  tems  ce  catarrhe  &  le  progrès 
de  la  toux,  uniquement  à  un  réfroidiffement ,  & 
il  n’arrive  malheur eufçmént  que  trop  foi! vent  que 
l’on  néglige  ces  fymptomes ,  jufqu’à  ce  qu’enfin. 
la  maladie  commence  à  donner  de  l’inquiétude  au 
malade  par  fon  opiniâtreté  &  par  fes  fuites.  On 
peut  regarder  cet  état  comme  le  commencement,. 
le  premier  période ,  ou  le  premier  degré  de  la  phtkifie 
pulmonaire .  Durant  ce  période  la  toux  eft  d’a-, 
bord  feche ,  ou  dans  le  cas  où  la  maladie  s’ eft 
manifeftée  fous  l’apparence  d’un  catarrhe ,  cette 
toux  eft  accompagnée  d’une  expectoration  pitui¬ 
te  ufe  plus  ou  moins  abondante. 

Les  médecins  font  parfaitement  d’accord  en-, 
tr’eux  fur  la  méthode  à  fuivre,  foit  pour  empê- 
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cher  que  cette  maladie  ne  fe  déclare ,  foit  pour 
en  procurer  la  guérifon  lorfqu’elle  n’eft  encore 
qu’à  (on  premier  période  ,  &  avant  que  les  pou¬ 
mons  mêmes  &  le  relie  du  corps  en  foujffrent ,  de 
maniéré  que  la  phthifie  loit  complette  (  d  ).  Il 
n’eft  point  de  maladie  dans  laquelle  il  importe 
plus  que  dans  celle-ci  d’obferver  ce  précepte^  fa- 
voir ,  qu’il  faut  s’oppofer  au  mal  dès  fon  principe. 

La  toux  fe  montre  t-elle  fous  l’apparence  d’une 
toux  catarrhale ,  enforte  qu’elle  paroilfe  être  ex¬ 
citée  par  la  fécrétion  trop  abondante  d’une  féro- 
fité  ténue  &  falée  qui  irrite  la  membrane  interne 
de  la  trachée-artere  ?  Dans  ce  cas,  tous  les  méde¬ 
cins  raifonnables  confeiilent  unanimément  d’ob¬ 
ferver  un  régime  exact ,  dufer  de  beaucoup  de 
boilfons  délayantes ,  d’employer  des  émullîons 
douces  ,  &  du  nitre  à  petites  dofes ,  de  faire  faire 
de  petites  faignées  de  quelques  onces  lorfque  l’in¬ 
flammation  eft  confidérable  ,  de  faire  refpirer  au 
malade  la  vapeur  de  l’eau  chaude ,  &  de  lui  faire 
prendre  de  tems  en  tems  de  l’élixir  parégorique  de 
la  pharmacopée  de  Londres ,  &  cela  à  une  dofe 
qui  foit  fuffifante  pour  diminuer  l’irritabilité  des 
ramifications  de  la  trachée-artere  ,  8c  pour  procu¬ 
rer  une  douce  tranfpiration  par  la  peau.  Ordinai¬ 
rement  il  n’eft  pas  néceflàire  d'employer  d’autres 
fecours  que  ceux-là  pour  remédier  à  cette  toux , 
fur-tout  lorfque  l’air  de  la  chambre  du  malade  n’eft 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid ,  &  qu’il  prend  tou¬ 
jours  bien  garde  de  ne  point  s’expofer  à  un  air 
froid ,  humide  ou  crud ,  jufqu’à  ce  que  ce  fymp- 
tome  de  catarrhe  foit  paffé.  Dans  certains  cas  où 

V  >  1  - —  - - ■■  p-  — ...  ■  . . — 
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îa  toux  étoit  fort  opiniâtre  ,  &  où  les  fymptomes 
inflammatoires  étoient  très  -  violens  ,  j’ai  obfervé 
de  très-bons  effets  de  biffage  du  bain  chaud ,  mais 
dont  la  chaleur  ne  paffoit  point  celle  du  quatre- 
vingt-deuxieme  degré  (  e  ).  Lorfqu’on  a  recours 
à  ce  dernier  remede  ,  on  ne  doit  pas  permettre  que 
le  malade  refte  dans  le  bain  au-delà  de  quelques 
minutes  ,  après  quoi  il  faut  qu’il  le  mette  tout  de 
fuite  au  lit.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  chercher 
à  forcer  la  Tueur  en  le  couvrant  trop ,  comme  Ton 
a  fouvent  l’imprudence  de  le  faire. 

Il  arrive  d’ordinaire  que  lorfque  les  perfonnes 
qui  ont  de  la  difpofition  à  la  phthifie  ont  eu  dès 
le  commencement  de  l’hiver  une  attaque  de  cette 
efpece  ,  elles  font  enfui  te  fu  jettes ,  tant  que  le  froid 
dure  ,  à  éprouver  derechef  de  fembîables  attaques, 
&  cela  à  la  plus  légère  ocdafion  ;  de  plus ,  ces 
attaques  deviennent  la  plupart  du  tems  toujours 
plus  violentes.  Il  faut  donc  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  prévenir  une  rechute  :  rien  n’eft  plus  propre 
à  cet  effet ,  que  de  faire  porter  au  malade  des 
chauffons  &  un  plaftron  de  flanelle  fur  la  peau.  Il 
eft  vrai  que  plufieurs  médecins  ont  écrit  que  Fort 
devoit  abandonner  l’ufage  des  plaftrons  de  fla¬ 
nelle ,  par  laraifon  qu’ils  rendent  la  tranfpiration 
infenfible  beaucoup  trop  abondante  :  mais  fans 
parler  de  plufieurs  autres  occafions  dans  lefquelles 
ces  plaftrons  pourroieiit  être  utiles ,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  préfen- 
ternent,  la  flanelle  portée  fur  la  peau  nue  eft  com- 


(  e.  )  Ce  degré,  qui  eft  fans  doute  de  îa  graduation  de 
Fahrenheit,  répond  à  peu  près  au  trentième  &  demi 
de  celle  de  Mr.  de  Ré  a  u  mur.  Note  de  l'Editeur . 
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munément  d’une  très-grande  utilité.  Elle  empê¬ 
che  que  les  humeurs  ne  fe  portent  en  trop  grande 
abondance  aux  poumons  3  c’eft  pourquoi  on  11e 
devrait  point  la  quitter  avant  le  commencement 
de  l’été.  Dans  certains  cas  où  la  flanelle  faifoit 
un  effet  défagréable ,  une  piece  de  futaille  mife 
fur  la  poitrine  par  deffous  la  chemife  a  fuffi  pour 
empêcher  la  rechute  de  cette  forte  de  catarrhe  chez 
des  perfonnes  dont  la  conftitution  étoit  délicate, 
8c  qui  d’ailleurs  étoient  fu jettes  à  s’enrhumer  avec 
la  plus  grande  facilité.  Que  l’on  ne  regarde  donc 
pas  ce  que  je  dis  ici  comme  des  chofes  fuperflues , 
puifque  nonobflant  qu’elles  paroiffent  n’être  en 
elles-mêmes  que  des  minuties ,  elles  ne  laiffent  pas 
d'être  importantes  dans  les  circonftances  dont  il 
eh  queftion. 

Quelquefois  la  toux  eft  occasionnée  par  l’in¬ 
flammation  immédiate  d’une  partie  des  poumons , 
laquelle  eft  produite  par  une  des  caufes  ordinaires 
de  l’inflammation.  Lorfque  cela  a  lieu ,  il  11e  faut 
point  perdre  de  tems,  mais  chercher  à  remédier  le 
plutôt  pofftble  à  cet  état.  Il  fe  peut  que  pour  y 
parvenir,  il  eft  néceflaire  de  faire  plus  d’une  bai¬ 
gnée  :  de  plus  ,  il  faut  fuivre  la  méthode  rafrai- 
chiffante  avec  la  plus  grande  e^aditude ,  faire  pren¬ 
dre  au  malade  beaucoup  de  boiffon  délayante ,  lui 
faire  fréquemment  refpirer  la  vapeur  de  l’eau  chau¬ 
de  ,  &  au  cas  que  cela  foit  praticable ,  lui  faire 
en  même  tems  ufer  du  bain  chaud  :  mais  fur  tou¬ 
tes  chofes ,  il  faut  lui  faire  appliquer ,  aufti-tôt 
que  pofftble  ,  un  emplâtre  véficatoire,  8c  cela  pro¬ 
che  de  l’endroit  où  l’on  foupqonne  qu’eft  le  fiege 
de  l’inflammation.  Dans  ces  cas-là ,  il  arrive  fou- 
vent  ,  même  après  que  l’on  a  remédié  à  la  mala¬ 
die  principale  ,  qu’il  refte  encore  de  la  toux  3  alors 
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on  fe  trouve  bien  de  faire  un  ufage  circonfped:  de 
l’opium  en  le  donnant  à  l’heure  du  fommeil,  après 
l’avoir  combiné  avec  delà  gomme  ammoniac  dont 
l’addition  eft  ici  néceifaire ,  ce  qui  en  fait  un  re- 
mede  anodyn  &  antifpafmodique. 

Plufieurs  médecins  font  fort  portés,  comme  je 
le  fais  par  ma  propre  expérience,  à  mettre  trop 
tôt  leurs  malades  à  f  ufage  du  quinquina  ,  lorfqu’il 
leur  refte  une  femblable  toux  à  la  laite  de  ces  in¬ 
flammations  de  poumon  ,  &  cela ,  difent-ils  ,  dans 
la  vue  de  fortifier  ces  malades.  Mais  cette  prati¬ 
que  ,  qui  ma! heure u leme nt  n’eft  peut-être  que  trop 
en  vogue ,  eft  réellement  nuifible ,  parce  que  le 
quinquina  augmente  toujours  la  toux  ,  &  fait  or¬ 
dinairement  par-là  un  mal  confîdérable  ,  &  auquel 
on  ne  peut  fouvent  pas  remédier. 

Je  crois  qu’il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  ici 
qu’une  toux  fymptomatique  qui  ne  reconnoit  pas 
pour  caufe  un  rhume  ou  une  inflammation  des 
poumons,  mais  qui  n’eft  qu’une  (impie  toux  fto- 
machale ,  provenant  de  la  fympâthie  qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  poumons  8c  l’eftomac ,  peut  quelquefois 
réellement  donner  lieu  à  une  phthifie  pulmonaire , 
&  cela  uniquement,  parce  que  l’on  n’a  pas  bien 
connu  cette  toux,  &  que  conféquemment  on  ne 
l’a  pas  traitée  fuivant  la  méthode  convenable.  Il 
paroit  que  cette  toux  provient  d’une  furabondance 
ou  d’un  état  de  corruption  de  la  bile ,  ou  d’un 
certain  vice  de  l’eftomac  qu’il  n’eft  peut-être  pas 
poffible  de  décrire  avec  précifion.  Elle  eft  quel¬ 
quefois  compliquée  avec  d’autres  fyrnptcmes  de 
bile ,  auquel  cas  on  ne  peut  guère  manquer  de  la 
recomioitre  :  mais  d’autrefois  aufti  elle  eft  toute 
feule ,  &  a  communément  heu  chez  des  psrfbn- 
nes  qui  mènent  une  vie  féde  maire.  Mr.  le  Doc- 
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teur  Stolle  ,  médecin  de  Vienne  &  dont  la  fa- 
gacité  eft  connue ,  a  auffi  obfervé  cette  efpece  de 
toux ,  &  lui  a  donné  le  nom  très-approprié  de 
toux  ftomachale  (/). 

La  faignée  eft  ft  peu  propre  à  appaifer  cette 
toux  qu’elle  la  fait  bien  plutôt  empirer ,  princi¬ 
palement  lorfque  l’on  tire  une  quantité  un  peu 
confidérable  de  fang.  Les  remedes  huileux  la  ren¬ 
dent  ordinairement  toujours  plus  fâcheufe.  Dans 
les  commencemens  elle  eft  feche ,  fréquente  &  ex¬ 
traordinairement  violente  :  mais  elle  cede  com¬ 
munément  à  un  ou  deux  émétiques  doux ,  &  à 
l’ufage  de  laxatifs  légers  que  l’on  réitéré  de  tems 
en  tems.  Il  arrive  à  celle-ci  comme  aux  autres  e(- 
peces  de  toux ,  c’eft  que  quoique  la  caufe  qui  y 
avoit  donné  lieu  foit  détruite ,  elle  eft  cependant 
encore  fujette  après  cela  à  continuer  ,  uniquement 
parce  que  comme  ces  autres  efpeces  de  toux ,  elle 
devient  habituelle  :  dans  ce  cas  ,  on  fe  trouve  très- 
bien  de  faire  ufage  des  remedes  où  il  entre  de 
l’opium. 

Mais  il  peut  fe  faire  que  la  maladie  ait  été  né¬ 
gligée  ,  ou  que  les  foins  que  l’on  s’eft  donnés  pour 
remédier  à  la  toux  dès  les  commencemens ,  par 
les  moyens  que  nous  avons  indiqués  ,  n’ont  pas 
eu  le  fuccès  que  l’on  s’en  promettoit,  ce  qui  n’ar¬ 
rive  malheureufemcnt  que  trop  fouvent:  alors  le 
malade  commence  à  fe  plaindre  d’une  fenfation 
défagréable  &  d’une  petite  douleur  lancinante  qui 
fe  font  fentir  dans  toute  la  poitrine,  &  qui  de 
plus  affeélent  quelquefois  plus  particulièrement 


(f)  TuJJiS  Jiomachica  :  voyez  l’ouvrage  publié  par 
cet  auteur  fous  le  titre  de  Ratio  medendi ,  &c.  Tome  L 
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de  fu ivre  la  diredion  du  médiaftin,  mais  qui 
d’autrefois  auffi  ne  fe  font  lentir  que  d’un  feul 
côté.  La  fenfation  défagréable ,  dont  je  viens  de 
parler ,  dure  en  même  tems  fans  relâche ,  &  de¬ 
vient  beaucoup  plus  incommode  par  la  toux.  Ou¬ 
tre  cela ,  lorfque  la  douleur  a  fon  iîege  d’un  côté 
de  la  poitrine ,  elle  empêche  que  le  malade  ne 
puiffe  fe  coucher  de  ce  côté  :  cependant  il  fe  pré¬ 
lente  fouvent  des  cas  où  le  malade  ne  peut  fe  cou¬ 
cher  que  de  cette  maniéré,  c’eft-à-dire,  fur  un 
côté  feulement ,  quand  même  il  n’y  éprouve  pas 
fenfiblement  une  douleur  femblable  à  celle  qui 
vient  d’être  décrite. 

Dans  ce  période  de  la  maladie  le  malade  éprou¬ 
ve  fouvent  des  chaleurs  paifageres ,  &  une  chaleur 
brûlante  à  la  paume  des  mains  &  à  la  plante  des 
pieds.  La  refpiration  eft  courte  &  fort  gênée,  & 
aifez  peu  de  tems*  après ,  le  malade  commence  à 
expe&orer  une  fqrofité  ténue ,  mêlée  d’écume  & 
de  pituite.  Dans  les  commencemens ,  la  toux  n’a- 
mene  ces  crachats  qu’en  petite  quantité  &  avec  une 
certaine  difficulté ,  accompagnée  d’une  fenfation 
défagréable  ;  ils  font  auffi  mêlés  quelquefois  de 
quelques  petites  (fries  fanguinolentes. 

On  peut  regarder  cet  état  comme  le  période 
inflammatoire  de  la  maladie ,  lequel  eft  fuivi  du 
période  delà  fuppuration.  Dans  celui-ci,  l’expec¬ 
toration  devient  plus  abondante  &  participe  da¬ 
vantage  de  la  nature  du  pus  ,  l’haleine  devient 
dans  la  même  gradation  plus  puante ,  &  les  redou- 
hlemens  de  la  fievre  lente  deviennent  auffi  tou¬ 
jours  plus  violens  8c  plus  fenfibles.  Le  pouls  de¬ 
vient  plus  fréquent  environ  midi,  mais  le  plus 
fort  redoublement  de  la  fievre  arrive  vers  le  foir, 
8c  au  commencement  il  dure  jufqucs  vers  le  ma- 
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tin  5  tems  auquel  il  fe  termine  par  une  fueur  qui 
ordinairement  fe  manifefte  d  abord  fur  la  poitrine. 
Lorfque  îa  maladie  augmente,  les  fueurs  devien¬ 
nent  aufii  beaucoup  plus  violentes  ,  &  elles  com¬ 
mencent  quelquefois  à  paroitre  aulli-tôt  que  le 
pouls  devient  plus  fréquent.  Cependant  elles  ne 
procurent  .p^s  le  moindre  foulagement  au  malade. 
Pendant  les  redoublemens  de  la  fievre  hedique , 
on  remarque  une  tache  rouge  aux  joues  ,  tandis 
que  le  relie  du  vifage  eft  tout-à-fait  pale ,  &  pa- 
roît  comme  lî  Ton  ne  l’avoit  pas  bien  lavé. 

Au  penchant  à  la  conftipation ,  qui  a  le  plus 
fouvent  lieu  au  commencement  de  la  maladie  , 
fuccede  une  diarrhée ,  pendant  laquelle  l’expecto- 
ration  diminue  de  telle  forte ,  qu’il  femble  que 
le  pus  ne  s’évacue  plus  par  la  toux ,  mais  par  les 
belles.  L’amaigriiTement  &  le  défaut  de  nutrition 
font  que  les  ongles  deviennent  crochus ,  que  les 
cheveux  tombent ,  &  que  les  yeux  s’enfoncent 
dans  leurs  orbites.  Pendant  ce  tems-là  il  arrive 
d’ordinaire  que  les  pieds  commencent  à  enfler: 
enfin  la  mort  termine  toute  cette  marche  qui  pa- 
roît  lugubre  à  tous  ceux  qui  en  font  les  témoins  9 
excepté  au  malade ,  qui  le  plus  fouvent  conferve 
jufqu’à  fon  dernier  moment  fa  préfence  d’efprit 
&  l’ufage  de  fes  fens  ,  &  qui  fouvent  encore  fe 
flatte  de  Tefpérance  vaine  de  pouvoir  prolonger 
une  fi  miférable  vie.  Mr.  Whytt  ,  amfi  que 
d’autres  médecins ,  a  cherché  à  rendre  raifon  de 
cette  finguliere  vivacité  &  de  cette  efpérance  de 
prolonger  leur  vie,  que  Ton  remarque  chez  les 
perfonnes  atteintes  de  la  phthifie  (g).  Mais  il  me 


;  '  '  *  * 

(^)  Voyez  le  recueil  des  écrits  de  cet  auteur  fur  la 
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paroit  que  l’explication  que  cet  auteur  en  donne 
eft  plutôt  une  marque  de  fon  génie  inventif  qu’elle 
n’eft  fondée  en  vérité,  &  il  y  a  apparence  que 
la  fingularité  en  queifion  dépend  de  certaines 
caufes  qui  nous  font  inconnues,  &  que  nous  11e 
parviendrons  jamais  à  connoitre.  — -  Dans  certains 
cas ,  &  ces  cas  ne  font  point  rares ,  les  malades 
commencent  fur  la  fin  de  la  maladie  à  avoir  des 
rêveries. 

La  fievre  heétique  qui  a  lieu  dans  cette  mala¬ 
die,  ainfî  que  dans  d’autres  maladies  chroniques, 
eftvifiblement  l’effet  d’une  acrimonie,  laquelle  doit 
être  attribuée  à  un  pus  abforbé,  &  introduit  dans 
la  maffe  des  humeurs.  C’eft  vraifemblablement 
dans  la  nature  de  cette  acrimoftie  &  dans  la  diffé¬ 
rente  irritabilité  des  malades  ,  qu’il  faut  chercher 
la  caule  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 


médecine  pratique ,  page  47  ç  de  Fédition  allemande. 
Mr.  WHYTT  remarque  que  lorfqu’ii  arrive,  chez  les 
perfonnes  fujettes  à  Faffe&ion  hypochondriaque ,  &  qui, 
comme  l’on  fait,  vivent  dans  des  craintes  continuelles  , 
que  la  matière  morbifique  quitte  l’eftomac  &  les  inter¬ 
tins  &  fe  jette  fur  les  poumons,  où  elle  donne  lieu  à 
une  phthifie  incurable  ;  les  malades  dès  lors  perdent 
leurs  craintes  <&  entretiennent  jufqifà  la  fin  Fefpérance 
de  prolonger  leur  vie.  Suivant  le  fentiment  de  ce  mé¬ 
decin  ,  il  en  faut  attribuer  la  raifon  à  ce  que  lorfque  les 
poumons  font  attaqués,  il  n'en  réfulte  point  une  feiv 
fation  fi  défagréable,  ni  cette  crainte  &  cette  pufiîîa- 
nimité  dans  Famé,  comme  quand  Feftomac  &  les  intef- 
tins  fouifrent.  Car,  dit  Mr.  ’Whytt,  ces  dernieres 
parties  font  douées  d’une  beaucoup  plus  grande  fenfi- 
bilité  que  les  poumons,  &  elles  ont  furtout  une  fympa« 
thie  beaucoup  plus  marquée  avec  le  cerveau  &  avec  tout 
le  fyftême  nerveux.  Note  de  l'Editeur  de  Leipfîk . 
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diverfes  fievres  que  Ton  a  accoutumé  d’appeller 
fievres  hediques  ;  différence  qui  efic  fans  doute 
beaucoup  plus  considérable  qu’on  ne  le  remarque 
communément.  Ain iî ,  par  exemple ,  on  obferve 
que  le  pus  de  la  petite-vérole  excite  une  fievre  de 
ce  genre ,  que  Ton  appelle  proprement  fievre  Secon¬ 
daire  de  la  petite-vérole,  mais  qui  eit  abfolument 
differente  de  l’efpece  de  fievre  hedique  qui  a  lieu 
dans  la  phthifie  pulmonaire ,  &  celle-ci  n’eif  point 
non  plus  la  même  que  cette  fievre  lente  qui  ac¬ 
compagne  la  Suppuration  d’un  ulcéré  cancéreux. 

La  fievre  qui  a  lieu  dans  le  troifieme  période 
ou  degré  de  la  phthifie  pulmonaire  appartient  ab¬ 
folument  aux  fievres  putrides  ,  &  c’elt  à  caufe  de 
cela  que  Morton  a  eu  raifon  de  lui  donner  le 
nom  d t fievre  heEHque  putride  :  outre  cela,  cet  au¬ 
teur  penfoit  que  cette  fievre  étoit  compliquée  avec 
line  efpece  d’inflammation  de  poumons  ou  de  fie¬ 
vre  inflammatoire ,  qui  fc  renouvelloit  chaque  fois 
que  de  nouveaux  tubercules  commençoient  à  s’en¬ 
flammer.  J’avertis  donc  d’après  cela,  que  quoique 
j’aie  défigné  un  des  périodes  de  la  phthifie  pul¬ 
monaire  par  le  nom  de  période  inflammatoire ,  & 
l’autre  par  celui  de  période  de  fuppuration ,  il  ne 
faut  pourtant  point  l’entendre  comme  s’il  ne  de- 
voit  du  tout  point  y  avoir  d’inflammation  dans 
ce  dernier  période  ;  car  pendant  le  tems  que  la 
matière  purulente  fie  verfe  d’une  partie  des  pou¬ 
mons  dans  les  ramifications  de  la  trachée-artere  5 
ou  qu’elle  eft  repompée  dans  la  mafle  des  hu¬ 
meurs  &  qu’elle  s’y  mêle  de  nouveau  ,  il  y  a 
d’autres  parties  qui  font  à  leur  tour  dans  un  vé¬ 
ritable  état  inflammatoire,  ou  qui  s’approchent  de 
celui  de  la  fuppuration.  C’eft  à  caufe  de  cela , 
que  lorfque  l’on  examine  les  poumons  d’une  per- 

fonne 
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tonne  morte  de  la  phthifie  5  on  y  trouve  certains 
tubercules  qui  font  encore  petits  &  qui  s’étoient 
formés  peu  de  tems  auparavant ,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  on  en  apperqoit  d’autres  qui  font  fort  gros 
&  remplis  de  matière  3  &  enfin  d’autres  encore- 
qui  font  femblablês  à  de  vrais  ulcérés.  Il  eft  fa¬ 
cile  de  comprendre  ,  par  ce  que  l’on  vient  de  dire  $ 
comment  il  arrive  chez  les  perfoniles  attaquées 
de  phthifie  3  que  les  fymptomes  de  la  fîevre  hedi- 
que  putride  font  de  tems  en  tems  accompagnés 
de  fymptomes  inflammatoires. 

Si  la  matière  abforbée  eft  un  pus  louable  *  com¬ 
me  cela  a  coutume  d’arriver  ;  par  exemple ,  lorfi 
qu’il  fe  fait  une  colledion  purulente  fur  le  pfoas  5 
alors  on  trouve  que  la  fievre  lledique  3  qui  a  lieu 
dans  ce  cas ,  eft  tout-à-fait  différente  des  autres 
èfpeces  de  ce  genre  de  fievre  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion  tout-à-1  heure.  Je  pourrois  encore  parler  de 
quelques  autres  différences  pareilles ,  mais  cela 
hi’engageroit  dans  de  trop  longues  digreffioils  3  8c 
qui  m’écarteroient  trop  du  but  que  je  me  fuis 
propofé  dans  ce  Mémoire. 

Il  eft  aifé  de  voir  quelles  foilt  les  indications 
curatives  auxquelles  on  doit  fe  conformer  dans 
les  diiférens  périodes  de  la  phthifie  pulmonaire. 
On  doit  donc  chercher  à  prévenir  la  formation  de 
nouveaux  tubercules  3  8c  l’inflammation  de  ceux 
qui  viennent  de  fe  former  :  il  faut  tâcher  de  les 
réfoudre  ;  faire  ënforte  de  diminuer  la  trop  grande 
irritabilité ,  &  d’appàifer  la  toux ,  de  même  que 
les  autres  fymptomes  qui  fatiguent  le  malade,  il 
faut  fur-tout  tâcher  de  détruire  là  difpofition  à  la 
fievre  hedique.  Ce  font-là  aflurément  tout  autant 
d’indications  qu’un  médecin  raifonnable  fe  prô- 
pofe  dans  lé  traitement  de  toute  vraie  phthifie 
Tome  L  B 
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pulmonaire  :  mais  malheurenfement  il  eft  trèsi 
difficile  de  répondre  à  la  queftion  ,  comment  il 
faut  remplir  ces  indications  ? 

Nous  ne  connoiiîhns  point  de  remede  qui  foit 
doué  d’une  vertu  fpécifique  qui  le  rende  propre 
à  réfoudre  les  tubercules  qui  fe  trouvent  dans 
les  poumons  ,  &  d’après  ce  que  nous  connoiifons 
de  la  ftrudure  des  corps  animés  ,  il  n’eft  pas  du 
tout  vraifemblable  que  nous  puiffions  un  jour  dé¬ 
couvrir  un  pareil  remede.  Cependant,  &  malgré 
cette  coud  dératio  n  ,  nous  ne  devons  pas  renoncer 
entièrement  à  la  guérifon  des  malades  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  ce  cas.  Les  remedes  qui  agiflent  fur 
toute  la  machine  de  notre  corps ,  qui  procurent 
l’abforption  des  humeurs  &  qui  diminuent  le  pen¬ 
chant  qu’elles  ont  à  fe  porter  aux  poumons  ,  peu¬ 
vent  auffi  ,  à  rai  Ton  de  ces  propriétés  ,  procurer 
la  réfolution  de  ces  tubercules  ,  ou  empêcher  leur 
formation.  On  ne  manque  point  d’exemples  de 
malades  de  cette  claife  que  Ton  eft  pourtant  par¬ 
venu  à  rétablir,  quoique  l’on  eût  déjà  perdu  toute 
efpérance  d’y  réuffir  3  cela  eft  même  arrivé  à  des 
malades  entièrement  abandonnés  des  médecins  : 
c’eft  pourquoi  affurément ,  un  médecin  qui  con- 
noi-t  la  diyerfité  &  l’efficacité  des  moyens  de  gué¬ 
rifon  que  la  nature  trouve  en  elle-même ,  11e  dé¬ 
clarera  une  maladie  comme  étant  abfolument  in¬ 
curable  ,  qu’après  y  avoir  bien  mûrement  réfléchi. 

Les  effets  que  l’on  a  le  plus  à  redouter  de  la 
part  des  ulcérés  des  poumons  font,  l’abforption 
du  pus  ,  &  la  fievre  hedique  qu’elle  oçcafîonnè. 
Il  eft  très-certain  que  dans  plufteurs  cas,  la  mort 
arrive  plutôt  par  ces  deux  caufes  ,  que  par  le  mau¬ 
vais  effet  que  les  ulcérés  des  poumons  font  eu 
rendant  ces  organes  peu  propres  à  la  refpitation» 
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En  nous  bornant  donc  à  diminuer  les  mauvais 
(effets  de  l’abforption  du  pus ,  &  la  trop  grande 
affluence  des  humeurs  vers  les  poumons ,  &  à 
remplir  les  indications  curatives  générales  dont 
j’ai  fait  mention  ci-deffus,  nous  pouvons  très- 
fouvent,  par  là-merne ,  mettre  la  nature  en  état 
de  s’aider  elle-même ,  &  de  procurer  le  rétablit 
fement  du  malade.  Il  eft  vrai  que  jufqinci  les 
médecins  iront  pas  réuffi  a  f  ordinaire  dans  3  e 
traitement  de  ces  fortes  de  cas:  mais  cela  peut 
bien  venir  principalement  de  ce  que  les  remedes  5 
par  lefquels  ils  ont  cherché  à  guérir  les  malades , 
fe  font  trouvés  au  fond  &  jufqu’à  un  certain  points 
nuifibles  à  leur  état. 

De  tous  les  remedes  ulîtés  dans  la  phthilîe  pul¬ 
monaire  ,  le  quinquina  eft  peut-être  celui  dont  on 
fe  fert  le  plus  fréquemment  3  fouvent  même  011  îe 
regarde  comme  le  principal  remede  à  cette  mala¬ 
die,  ou  comme  celui  auquel  011  peut  encore  avoir 
recours  comme  à  une  derniere  reffource ,  lorfque 
tous  les  autres  font  fans  effet.  Il  en  eft  d’autres 
qui  ont  tous  eu  leurs  partifans  :  tels  font  l’élixir 
de  vitriol ,  les  baumes  naturels ,  &  les  faignées 
fréquentes.  Frefque  tous  les  médecins  recomman¬ 
dent  auilî  Fufage  des  véficatoires  &  des  fonta¬ 
nelles  ,  celui  des  préparations  d’opium  ,  la  diete' 
blanche  &  la  diete  végétale ,  l’exercice  &  le  chan¬ 
gement  d’air.  Cependant ,  il  me  paroit  néceflaire 
de  parler  de  chacun  de  ces  remedes  en  particulier. 

Je  commence  par  le  quinquina,  au  fujet  du¬ 
quel  j’ai  déjà  remarqué  ci-delfus,  que  lorfqftou 
radminiftre  d’abord  &  au  commencement  de  la 
maladie ,  il  eft  très-fonvent  fujet  à  produire  de 
mauvais  effets.  Je  dis  plus ,  je  fuis  même  perfua- 
dé  j  que  tout  médecin  qui  veut  bien  réfléchir  feu- 
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lement  aux  cas  de  phthifie  pulmonaire  qu’il  a  ei i 
occafion  de  voir  dans  fa  pratique  ,  &  dans  lefquels 
le  quinquina  a  été  mis  en  ufage ,  fe  convaincra 
certainement,  que  ce  remede  n’eft  pas  moins  nui- 
fible  dans  le  progrès  de  cette  maladie ,  que  dans 
fou  commencement.  Mr.  Desault  a  déjà  remar¬ 
qué  ,  il  y  a  longtems  (  h  ) ,  que  le  quinquina  efë 
fou  vent  très-nuifible  aux  perfonnes  atteintes  de 
la  phthifie  pulmonaire,  &  Mr,  Fothergill  a 
démontré  d’une  maniéré  très-folide ,  dans  une  ex¬ 
cellente  dilfertation  qui  fe  trouve  dans  le  cin¬ 
quième  volume  des  Mémoires  des  médecins  de 
Londres  (  i  ) ,  que  l’ufage  du  quinquina  ,  bien 
loin  de  remédier  à  la  flevre  hedique  qui  recon- 
noit  pour  eau  fe  le  délabrement  des  poumons,  fait 
non  feulement  perdre  le  tems  que  l’on  auroit 
vraifemblablement  pu  employer  beaucoup  plus 
utilement  ?  en  effayant  l’efficacô  d’autres  remedes  * 
mais  que  de  plus,  il  fait,  pour  rordinaife,  em¬ 
pirer  la  maladie  à  tel  point,  que  l’on  ne  peut 
plus  tirer  parti  d’aucun  autre  remede. 

Je  fuis  perfuadé  que  tout  médecin  qui  voudra 
fe  donner  la  peine  de  faire  fes  obfervations  d’une 
maniéré  exade ,  trouvera  certainement  que  le  quin¬ 
quina  fait  fûrement  &  conftamment  empirer  la 
maladie  dans  les  cas  où  le  pus  ,  ou  une  humeur 
âcre  d’une  autre  efpece ,  excite  une  fievre  hedi¬ 
que  ,  enfuite  de  l’abforption  de  cette  matière  & 
de  fon  mélange  avec  les  humeurs ,  &  que  ce  mau¬ 
vais  elfet  du  quinquina  a  principalement  lieu ,  îorf- 


(  h )  Dans  fa  Biffer tatiort  fur  la  phthifie. 

(  i  )  Obfervations  and  inquiries  hy  a  fociety  of  phyff 
€ians  in  London  ,•  &  dans  le  vol,  IIIe,  des  Sanynlungm 
d’où  ceci  effc  tiré,  page  459= 
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qu'il  y  a  dans  le  corps  une  certaine  dilpofîtion  à 
l’inflammation  (  k  ).  Cependant  il  faut  excepter  de 
cette  réglé  les  cas  dans  lefquels  la  matière  a  une 
iffue  libre  à  l’extérieur  ,  telles  que  font  par  exem¬ 
ple  les  tumeurs  purulentes  :  dans  ces  cas  -  là ,  le 
quinquina  fait  fouvent  de  très-bons  effets.  Outre 
cela ,  l’expérience  nous  apprend  que  ce  médica¬ 
ment  peut  s’employer  avantageufement  à  titre  de 
fortifiant ,  dans  la  vue  de  prévenir  les  mauvaifes 
fuites  des  fleurs  blanches,  ou  de  quelque  autre 
évacuation  trop  abondante  chez  des  perfonnes  dé¬ 
licates  }  évacuations  qui  d’ailleurs  affoibliffent  le 
corps  &  donnent  fouvent  lieu  à  une  phthifie  pul¬ 
monaire.  Mais  aufîi-tôt  que  nous  avons  quelque 
raifon  de  foupçonner  qu’il  s’efl  réellement  formé 
un  ulcéré  dans  les  poumons  ,  il  faut  ceffer  l’ufage 
du  quinquina  :  enfin  ,  le  quinquina  eft  nuifible  en 
tout  tems  dans  une  phthifie  qui  reconnoît  pour 
caufe  des  tubercules  dans  ces  vifceres  (  /  ). 

On  eft  communément  dans  l’ufage  ,  dans  les  cas 
de  ce  genre ,  de  combiner  l’élixir  de  vitriol  avec 
le  quinquina,  &  cela  dans  la  vue  d’augmenter  la 
vertu  fortifiante  de  ce  dernier  remede.  J’ai  vu 
cet  élixir  faire  de  très-bons,  effets  en  le  donnant 
avec  de  l’eau ,  à  la  dofe  de  quinze ,  vingt ,  juf- 
qu’à  vingt-cinq  gouttes  dans  îe  fécond ,  &  parti¬ 
culiérement  dans  le  troifieme  période  de  la  ma¬ 
ladie  (  m  ).  Il  paroit  que  dans  ces  cas-là ,  cet  élixir 
agit  principalement  en  qualité  de  médicament 


(£)  Injlammatory  diathejîs. 

(/)  Tubcrculous  confumption . 

(m)  Si  l’efpace  ne  me  manque  pas,  je  pourrai  dans 
la  fécondé  partie  de  ce  volume,  rendre  compte  à  mes 
le&eurs  du  fuccès  de  cet  élixir  dans  le  traitement  de  deux 
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•  antiputride  ;  il  rafraichit  &  récrée  le  malade ,  Sz 
düîipe  les  lueurs  colliquatives,  Par  contre ,  je  fuis 
du  fentiment  que  ce  remede  eft  prefque  toujours 
préjudiciable  dans  le  premier  période  de  la  mala¬ 
die  5  ou  avant  que  les  fymptomes  qui  appartien¬ 
nent  proprement1  à  la  fîevre  hedique  lé  foient  ma- 
nifèftés.  L’acide  du  fel  marin ,  a  ce  que  l’expé¬ 
rience  nous  apprend ,  agit  à  peu  près  de  la  même 
maniéré.  Cependant ,  il  me  paroît  qu’un  ufage 
abondant  d’oranges  Sc  de  fruits  mûrs  feroit  tou¬ 
jours  à  préférer ,  Sc  à  P  élixir  de  vitriol  &  à  l’a- 
eide  marin» 

11  y  a  fortlongtems  que  l’on  a  recommandé  l’u- 
fage  des  baumes  naturels  dans  les  maladies  des 
poumons:  mais  Mr.  Fothergill,  ce  médecin 
expérimenté  Sc  rempli  d’humanité,  que  j’ai  cité 
tout-à-Pheure ,  rejette  Pufage  de  ces  baumes ,  Sc 
cela  principalement  à  raifon  de  celles  de  leurs  pro¬ 
priétés  qui  tombent  fous  nos  feus ,  telles  par  exem¬ 
ple  que  leur  odeur,  leur  Paveur,  Sc c.  lesquelles 
donnent  à  connoître  que  cous  ces  baumes  ont 
une  vertu  puiifamment  irritante.  Mais  quoique  je 
rende  la  plus  grande  juftice  à  la  fagacité  de  ce 
grand  médecin ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  douter 
que  les  propriétés  fenfibles  de  quelque  médica¬ 
ment  que  ce  foit ,  pmifent  nous  faire  connoître 
quels  font  les  véritables  effets  qu’il  eft  capable  de 
produire  dans  le  corps. 

v  A  la  vérité ,  il  paroît  très-vraifemblable ,  com¬ 
me  Boerhaave  Pavoit  déjà  remarqué ,  que  ce 
qui  a  engagé  à  faire  ufage  des  remedes  halfami- 


çfpeces  de  phthifie,  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  guérir  * 
fuivant  toute  apparence,  par  le  moyen  de  ce  remedé 
principalement.  Note  de  F  Editeur, 
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ques  dans  la  phthifie  &  dans  l’hecftifie  ,  q’a  été  en 
premier  lieu  l’idée  que  l’on  s’eft  faite  des  pro¬ 
priétés  vulnéraires  de  ces  remedes,  puis  l’heu- 
reufe  expérience  que  l’on  a  eu  occafion  de  faire 
de  leurs  bons  effets  dans  le  traitement  des  ulcérés 
externes.  Mais  comme  la  découverte  de  la  plus 
grande  partie  des  remedes  ufifcés  aujourd’hui  n’eft 
peut-être  uniquement  due  qu’au  hazard  ,  il  n’eft 
pas  néceffaire  de  rechercher  les  raifons  pour  les¬ 
quelles  on  s’eft  avifé  pour  la  première  fois  d’em¬ 
ployer  ces  remedes:  mais  toute  la  queftion  git  G'm- 
plement  à  lavoir  pourquoi  l’on  continue  toujours 
à  faire  ufage  de  ces  remedes  ? 

Il  n’eft  perfonne  qui  ayant  feulement  les  no¬ 
tions  les  plus  (impies  en  médecine ,  croie  que  le 
baume  du  Pérou ,  ou  tout  autre  baume  femblable , 
paffe  fans  éprouver  aucun  changement ,  de  l’efto- 
mac  &  des  inteftins ,  dans  la  maffe  des  humeurs , 
&  que  les  propriétés  vulnéraires  de  ces  baumes 
puiifent  de  cette  maniéré  agir  fur  un  ulcéré  du 
poumon ,  &  en  procurer  la  guérifon.  Cependant 
il  eft  certain  auili  que  ,  d’un  autre  côté ,  perfonne 
11e  peut  nier  que  ces  fubftances  balfamiques  ne 
poffedent  des  propriétés  antiputrides  &  antifpaf- 
modiques.  Il  n’eft  point  facile  non  plus  de  déter¬ 
miner  quelles  font  les,  autres,  propriétés  dont  ces 
fubftances  peuvent  encore  être  douées.  Fuller 
affure  que  le  baume  de  Copahu ,  nonobftant  fa 
qualité  échauffante  &  fou  amertume,  eft  très-utile 
dans  les  fievres  hectiques ,  &  qu’il  a  vu  des  toux 
des  plus  dangereufes  qui  menaqoient  vifiblement 
de  la  confomption ,  fe  guérir  néanmoins  par  le 
feul  ufage  de  ce  remede  (  n  '). 


(n)  Il  étoit  un  habile  praticien  à  Laiifanne,  qui  étoifc 
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Je  fuis  d -autant  plus  porte  à  ajoute/  foi  au  té- 
moignage  de  Fuller  ,  que  j’ai  eu  moi-même  oc- 
çafion  de  voir  de  très-bons  effets ,  tant  de  Tubage 
du  baume  de  Copahu  que  de  celui  du  baume  du 
Pérou ,  dans  le  période  de  fuppuration  de  la  phthi- 
Ile  pulmonaire ,  &  cela  à  la  dofe  d'une  demi- 
dragme  jufqu’à  une  dragme  entière  fur  du  fucre  , 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  L’un  &  l’autre  de 
ces  remedes,  lorfqu’on  les  donne  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  paroiifent  faire  de  beaucoup  meilleurs  effets  5 
que  Iprfqu’on  les  diffout  avec  un  jaune  d’œuf , 
comme  Ton  efl  communément  dans  Tufage  de  le 
faire.  Il  paroît  que  le  falpètre  corrige  la  propriété 
échauffante  de  ces  baumes  ;  c’eft  pourquoi ,  je  con- 
feille ,  au  cas  que  Ton  ait  des  malades  à  qui  Ton 
veuille  adnriniftrer  des  remedes  de  nature  balià- 
mique ,  de  leur  faire  toujours  prendre  après  cha¬ 
que  dofe  une  petite  potion  dans  laquelle  on  ait 
mêlé  douze  à  quinze  grains  de  falpètre. 

Mr.  le  Docteur  Griffith,  médecin  très-véri¬ 
dique  3  rempli  de  candeur ,  &  qui  a  une  pratique 
confidérable ,  a  recommandé,  dansles  ob fer  varions 
pratiques  qu’il  a  publiées ,  il  n’y  a  pas  longtems  9 
fur  la  cure  des  fievres  he&iques  ou  lentes  (  o  ) ,  une 
mixture  çompofée  de  myrrhe,  de  falpètre  &  de 


en  réputation  de  guérir  la  phthifie,  &  qui  pour  cela, 
fe  fervoit  beaucoup  du  foufre  &  des  baumes,  comme 
je  l’ai  appris  de  fa  propre  bouche.  Note  de  l'Editeur. 

(o)  Praclical  observations  on  the  cure  of  heêîic  and 
slow  fevers  and  the  pulmonary  confumptions ,  to  wich 
is  added  a  met  ho  d  of  treating  feveral  Kinds  of  inter - 
nal  hemorr liages.  By  MosES  Gk if fit  H s  M.  D.  of  the 
royal  college  of  phyjiçiyns,  London  printedfor  Benr, 
White  I7?6.  g.  '  *  . “  .  ’  ;  , 
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vitriol  de  Mars  ;  il  en  confeille  l’ufage  même  dans 
les  fîevres  inflammatoires  &  dans  les  fievres  hecti¬ 
ques  ou  accompagnées  de  confomption ,  &  il  allure 
qu’il  s’en  eft  fervi  depuis  quelques  années  avec 
pn  très-grand  fuccès.  Le  Dodeur  Musgrave  fait 
pareillement  de  grands  éloges  d’un  mélange  de 
camphre  &  de  nitre  donné  à  petites  dofes  (p). 

Dans  le  tems  que  j’étois  fur  le  point  de  faire 
imprimer  ce  Mémoire  ,  j’ai  eu  le  plaifir  d’enten¬ 
dre  lire  à  Mr.  le  Dodeur  Saunders  ,  médecin 
de  l’hôpital  de  Guy,  en  préfence  d’une  fociété 
de  médecins  ,  une  differtation  ,  qui  entr’autres 
obfervations  pratiques  importantes  ,  contenoit 
quelques  remarques  fur  l’ufage  de  la  myrrhe  dans 
les  fievres  hediques  :  je  tranfcrirai  ici  quelques 
paifages  de  cette  difTertatio.il ,  avec  la  permiffion 
de  fon  auteur. 

Il  y  a  déjà  longtems  qu’on  eft  dans  l’ufage  dans 
l’hôpital  que  Mr.  Saunders  foigne  en  qualité  de 
médecin ,  de  prefcrire  la  myrrhe  dans  la  phthifie , 
ce  que  prouvent  les  ordonnances  encore  exiftan- 
tcs  des  médecins  qui  ont  ci-devant  pratiqué  dans 
cet  hôpital,  tels,  par  exemple,  que  Mr.  Odeield 
&  d’autres.  Mr.  Stead  ,  apothicaire  de  cet  hô¬ 
pital,  fe  fouvient  qu’il  y  a  plus  de  trente  ans. 
qu’un  méâecinâela  comté  d’York  étolt  dans  Tu¬ 
bage  d’adminiftrer  aux  perfonnes  pulmoniques  un 
bolus  compofé  de  myrrhe  &  de  blanc  de  baleine, 
&  il  y  a  déjà  longtems  que  l’on  trouvoit  dans  le 
difpenfaire  du  même  hôpital ,  la  recette  d’un  pa¬ 
reil  bolus. 


(p)  Voyez  les  Gulfionian  lectures  &  le  cinquième 
tome  de  la  Colle&ion  d’où  ceci  eft  tiré ,  pages  664  & 
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Quoique  dès  fa  jeunefle  Mr.  Saunders  eût  été 
porté  à  croire  qu’un  des  principaux  caraderes  de 
l’hedifîe  étoit  une  certaine  difpofition  à  l’inflam¬ 
mation,  &  que  conféquemment ,  on  devoir,  dans 
cette  maladie,  'faire  fur-tout  ufage  de  la  méthode 
antiphlogiftique  &  des  remedes  rafraichiffans ,  & 
s’abftenir  au  contraire  foigneufement  de  tous  les 
remedes  réfineux  ;  néanmoins  il  ne  put  s’empê¬ 
cher  de  faire  attention  au  remede  dont  nous  par¬ 
lons  ,  vu  les  bons  effets  que  fes  prédécefleurs  en 
avoient  obfervés  dans  leur  pratique.  Il  fe  déter¬ 
mina  donc  à  en  faire  Peflai ,  &  l’expérience  l’ayant 
bientôt  convaincu  de  l’efficacité  de  ce  médicament  , 
il  a  continué  dès  lors  à  l’employer  très-fréquem¬ 
ment  ,  en  forte  que  depuis  environ  dix  années ,  il  l’a 
fait  prendre  au  mains  à  trois  cents  malades.  Mais 
il  donne  la  myrrhe  toute  feule ,  &  fans  la  mêler 
avec  d’autres  drogues  ,  comme  le  recommande  Mr. 
Griffith  :  il  a  auifi  remarqué  qu’il  réfultoit  de 
mauvais  effets  du  mélange  de  la  myrrhe  avec  le 
quinquina  &  le  vitriol  de  mars. 

Mais  les  malades  auxquels  Mr.  Saunders  a 
trouvé  que  la  myrrhe  étoit  le  plus  avantageufe , 
font  ceux  chez  qui  la  fievre  hedique  vj.ent  d’une 
foibleffe ,  &  eft  accompagnée  d’un  pouls  petit  & 
fréquent ,  joint  à  une  irritabilité  extraordinaire. 
De  ce  genre  eh:  la  fievre  hedique  des  femmes  en 
couche,  laquelle  arrive  ordinairement  à  la  fuite 
de  l’inflammation  du  péritoine  (^).  Dans  cette 
fievre,  les  accès  de  friffons  reviennent  fréquem¬ 
ment  ,  &  fe  terminent  le  plus  fouvent  par  des 
fueurs  abondantes.  Les  malades  éprouvent  de  la. 
pefanteur  ,  &  une  fenfation  défagréable  dans  la 


(q)  Peritoneal  inflammations . 
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région  ded’efiomac,  fur-tout  du  côté  droit,  fous 
les  côtes  ;  elles  maigrilfent  en  même  tcms ,  de¬ 
viennent  toujours  plus  foibles,  &  les  urines  char¬ 
rient  une  matière  qui  redèmble  à  du  pus.  Dans 
les  cas  de  cette  nature,  Mr.  Saundeks  a  admi- 
niftré  la  myrrhe  avec  un  très-grand  fuccès.  Elle 
augmente  la  chaleur  de  la  fievre  ,  diminue  la  vio¬ 
lence  des  accès  de  froid ,  &  détruit  la  difpolitioîi 
aux  lueurs  colliquatives. 

Le  même  médecin  a  employé  ce  remede  avec 
fuccès  dans  ces  lievres  hediques  dans  lefquelles 
les  efprits  vitaux  du  malade  fouffrent  principale¬ 
ment,  où  le  pouls  eft  foible  &  languiifant ,  &  où 
il  y  a  une  chaleur  extraordinaire  à  la  peau ,  quoi¬ 
que  les  malades  n’aient  d’ailleurs  pas  de  violens 
accès  de  fievre.  Dans  quelques  cas  de  cette  efpece, 
on  avoit  déjà  employé  auparavant  le  quinquina 
&  la  limaille  de  fer ,  mais  fans  le  moindre  fuccès. 
Outre  cela ,  &  fuivant  les  expériences  du  même 
Mr.  Saunders,  la  myrrhe  donnée  à  l’intérieur  a 
réellement  corrigé  les  mauvaifes  qualités  du  pus , 
dans  des  fievres  hediques  provenant  de  l’abforptioa 
d’une  matière  que  rendoient  des  ulcérés  phagé- 
déniques,  ou  de  l’abforption  d’un  pus  de  mauvaife 
qualité  qui  s’écouloit  de  vieilles  plaies ,  ou  de  celle 
qui  avoit  lieu  à  la  fuite  de  l’amputation  de  quel¬ 
que  membre ,  dont  le  tronçon  étoit  refté  en  mau¬ 
vais  état,  &c.  &c.  cas  dans  la  plupart  defquels  ou 
avoit  cependant  employé  préalablement  le  quinqui¬ 
na  ,  mais  fans  aucun  fruit. 

Dans  cette  efpece  de  fievre  hedique  que  Sy¬ 
denham  appelîoit  la  fievre  blanche  (r)  ,  Mr, 


(r)  C’eft  la  fievre  chlorotique  ou  des  filles  qui  ont 
Jes  pâles  couleurs.  Note  de  V Editeur, 


iS  Observations 

Saunders  combine  fouvent  quelque  préparation 
de  mars  avec  la  myrrhe.  Il  s’en  eft  même  fervi 
pareillement  pour  remédier  à  certaines  douleurs, 
violentes  auxquelles  font  de  tems  en  tems  fujettes 
les  femmes  fort  fenfibles ,  fans  cependant  que 
ce  s  douleurs  reviennent  à  des  tems  marqués.  Il 
faut  rapporter  ici  ces  maux  de  tête  &  ces  dou¬ 
leurs  dans  les  mufcles ,  qui  reifemblent  aux  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme  ;  douleurs  auxquelles  les  fem¬ 
mes  hyftériques  font  ordinairement  fujettes,  & 
dont  Sydenham  avoit  auffi  fait  mention. 

D’après  les  expériences  de  Mr.  Saunders,  la 
myrrhe  eft  ordinairement  trop  échauffante  pour 
cet  ordre  de  pulmoniqucs  qui  ont  en  même  tems 
des  crachemens  de  fang  5  comme  auffi  dans  le 
période  inflammatoire  de  la  phthifie.  Mais  ce  mé¬ 
decin  trouve  que  la  myrrhe  eft  un  bon  remede 
lorfque  la  fuppuration  vient  de  s’établir,  &  que 
le  période  de  la  foibieife  a  déjà  commencé.  Tou¬ 
tefois,  quoiqu’il  git  fait  feifai  de  ce  médicament 
dans  un  très-grand  nombre  de  fievres  hectiques, 
qui  reconnoMfoient  vifiblement  pour  caufe  une 
phthifie  pulmonaire,  ce  n’a  pourtant  été  unique¬ 
ment  que  dans  les  cas  qui  viennent  d’être  indi¬ 
qués  que  la  myrrhe  a  eu  de  grands  fuccès  :  il  a 
même  été  obligé  d’en  faire  difcontinuer  l’ufage  à 
quelques  malades  &  de  recourir  à  une  méthode 
différente. 

Mr.  Saunders  termine  fa  differtation  par  cette 
obfervation  ;  c’eft  que  comme  il  a  fournis  la  myrrhe 
à  une  fi  grande  multitude  d’effais,  il  n’étoit  pas 
naturel  de  s’attendre  qu’elle  eût  toujours  un  fuccès 
parfaitement  heureux,  ni  qu’elle  eût  fût  le  même 
effet  chez  chacun  de  fes  malades.  Cependant,  à 
ce  qu’il  allure,  la  myrrhe  lui  a  rendu  de  beai^ 


Coup  plus  grands  fervices  qu’aucun  autre  des 
remedes  qu’il  ait  jamais  employé  dans  la  phthifte: 
&  qui  plus  eft ,  parmi  les  malades  à  qui  elle  a  été 
utile,  il  s’en  eft  trouvé  plulieurs  qui  n’ont  ufé 
d’aucun  autre  remede  que  de  celui-là  Çs). 

Tout  cela  fait  voir  que  l’on  ne  doit  pas  être 
fi  prompt  à  rejetter  la  claffç  entière  des  bal  filmi¬ 
ques  dans  le  traitement  de  la  phthifie  pulmonai¬ 
re  ,  mais  que  l’on  peut  les  employer  avec  circonf- 
pection.  Si  donc  on  veut  en  faire  cet  ufage,  il 
faut  commencer  par  de  petites  dofes ,  &  en  même 
tems  être  bien  attentif  aux  effets  qu’elles  produi- 
fent  fur  le  corps.  Trouve-t-on  que  ces  balfami- 
ques  échauffent  les  malades ,  qu’ils  rendent  le 
pouls  plus  fréquent ,  qu'ils  augmentent  la  toux  5 
ou  qu’ils  occafionnent  d’ailleurs  quelque  fenfation 
défagréable  5  il  faut  alors  inceffamment  en  aban¬ 
donner  l’ufage. 

Pour  ce  qui  eft  des  baignées  fréquentes  ,  il  eft 
fur  qu’elles  peuvent  faire  beaucoup  de  bien ,  lors¬ 
que  l’on  a  l’attention  de  ne  les  réitérer  qu’autant 
que  les  fymptomes  &  les  forces  du  malade  le 
permettent.  Le  docfteur  Dover  qui  introduifit  le 
premier  cette  pratique  il  y  a  environ  cinquante 
ans,  ne  fe  faifoit  point  de  peine  de  faire  tous  les 
jours  tirer  fix  onces  de  fang  à  fes  malades ,  pen¬ 
dant  quinze  jours  de  fuite ,  puis  de  faire  réitérer 


(r)  Plufieurs  bons  auteurs  ont  recommandé  d’après 
le  célébré- Hofmann  ,  l’extrait  de  myrrhe  aqueux  dans 
les  maladies  dont  il  s’agit  ici,  par  la  raifon  que  n’étant 
’  pas  mêlé  avec  la  partie  réfmeufe  ,  il  n’éft  pas  échauffant. 
Je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  fit  de  mauvais  effets,  & 
le  plus  fouvent  mes  malades  s’en  font  très-bien  trouvés* 
Note  de  r Editeur. 
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de  pareilles  faignées  tous  les  deux  ou  trois  jours  l 
en  continuant  de  cette  maniéré ,  jufques-à-ce  que 
le  malade  eût  été  faigné  cinquante  à  fuixante  fois. 
Mais  il  pouifoit  cela  trop  loin,  &  ce  fut  vraifem- 
blablement  auiïi  par  cette  raifon,  que  cette  mé¬ 
thode  tomba  bientôt  en  difcrédit.  Dover  regar- 
doit  la  phthilie  pulmonaire  comme  une  maladie 
purement  inflammatoire ,  &  il  y  a  toute  apparence 
qu’il  avoit  pris  cette  opinion  d’après  rinfpeclioii 
du  fang.  Or ,  comme  on  le  fait ,  le  lang  des  per- 
fonnes  attaquées  de  la  phthilie  pulmonaire  effc 
prefque  toujours  couvert  d’une  peau  qui  reiïem- 
ble  à  la  couenne  inflammatoire  :  mais  dans  des 
cas  de  cette  nature ,  la  préfence  d  une  pareille 
couenne  ne  doit  influer  en  rien  fur  la  maniéré  de 
traiter  les  malades. 

Un  médecin  très-habile  &  très-expérimenté  m’a 
dit  qu’il  fe  fouvenoit  d’avoir  vu  il  y  avoit  plu- 
fieurs  années ,  un  malade ,  qui  avoit  été  traité 
fuivant  la  méthode  recommandée  par  le  docteur 
DoVfcR  &  à  qui  l’on  avoit  ouvert  la  veine  cin¬ 
quante  fois  :  mais  le  fang  que  l’on  avoit  tiré  la 
dernier e  fois  ne  laiifoit  pas  que  d’ëtre  toujours 
couvert  d’une  couenne  auiïi  forte  que  celle  de  la 


première. 

Dans  les  cas  dont  nous  parlons ,  les  malades 
fupportent  bien  de  petites  faignées,  mais  non  pas 
de  fortes.  C’eft  bien  allez  de  leur  tirer  feulement 
trois  ou  quatre  onces  de  fang  à  la  fois  5  &  l’on 
ne  doit  réitérer  ces  faignées  qu’avec  beaucoup  de 
circonlpedion.  J’ai  remarqué  en  général  à  cette  oç- 
cafion ,  que  deux  ou  trois  jours  après  la  baignée  , 
les  malades  fe  trouvent  beaucoup  plus  foulages 
qif immédiatement  après.  Généralement  parlant,  il 
ne  faut  avoir  recours  à  la  baignée  que  de  tems  à  au- 
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tre ,  8c  ne  l’envifager  Amplement,  que  comme  un  fe- 
cours  qui ,  de  même  que  nombre  d’autres ,  peut  fer- 
vir  dans  la  vue  de  diminuer  l’inflammation,  <& 
d’empêcher  que  les  humeurs  ne  fe  portent  avec  trop 
de  force  vers  les  Donnions.  C’eft  un  de  ces  renie- 
des  qui  peuvent  devenir  très-utiles  entre  les  mains 
d’un  médecin  habile  8c  expérimenté  ,  mais  qui  au 
contraire  ne  peuvent  manquer  de  caufer  de  grands 
maux,  lorfqu’on  11e  les  prefcrit  que  fur  de  Amples 
préfomptions ,  fans  avoir  mûrement  examiné  le  cas 
qui  fe  préfente ,  8c  fans  avoir  apporté  une  atten¬ 
tion  fcrupuleufe  aux  nombreufes  cir confiances  qui 
l’accompagnent. 

Pour  ce  qui  eft  des  ulcérés  artificiels ,  tels  par 
exemple  que  ceux  que  l’on  procure  par  le  moyen 
des  véficatoires,  des  fêtons,  des  fontanelles ,  '&c. 
tous  moyens  que  l’on  eft  dans  l’ufage  de  recom¬ 
mander  fi  fréquemment  dans  les  maladies  des  pou¬ 
mons  ;  l’abus  de  cette  pratique  11’eft  pas  fi  fujet 
à  nuire,  que  celui  de  la  faignée,  parce  que  les 
écoulemens  qui  fe  font  par  ces  plaies  n’affoiblif- 
fent  pas  fi  fort  les  malades ,  &  que  le  foulagement 
qu’ils  procurent  fi  fouvent  eft  une  raifon  bien 
propre  à  nous  engager  à  en  faire  l’eflai. 

Les  véficatoires ,  comme  on  le  fait ,  agiflent  de 
deux  maniérés,  en  ce  qu’ils  diminuent  les  fpafmes 
8c  qu’ils  détournent  en  même  tems  les  humeurs 
de  la  partie  affe&ée.  Quant  aux  fontanelles  8c  aux 
fêtons ,  ils  agiflent  principalement  de  cette  derniè¬ 
re  maniéré:  il  eft  vrai  qu’à  les  confidérer  fous 
ce  point  de  vue  ,  leurs  effets  ne  font  pas  auffî 
proînpts  ni  auffî  fenfibles  dès  les  commencemens , 
que  ceux  des  véficatoires  j  mais  ces  effets  font 
plus  durables ,  parce  que  l’évacuation  qu’ils  pro¬ 
curent  dure  beaucoup  plus  longtems, 
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Je  crois  qu’il  n’eft  prefque  pas  befoin  d’obfefc 
ver ,  que  lorfque  l’on  veut  tirer  un  parti  avanta¬ 
geux  des  fontanelles  &  des  fêtons ,  il  eft  néceffat- 
re  de  les  établir  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  On  a  un  traité  de  Mr.  Mudge  fur  les 
toux  catarrhales  (  t  ),  dans  lequel  cet  auteur  rend 
compte  des  bons  effets  qu’il  a  éprouvés  fur  lui- 
même  ,  d’une  fontanelle  à  l’épaule  :  il  fait  à  ce 
fujet  une  remarque  judicieufe ,  c’eft  que  dans  les 
cas  dont  il  s'agit,  l’évacuation  procurée  par  un 
ulcéré  artificiel  doit  être  allez  abondante,  pour 
que  le  malade  puiffe  fentir  qu’elle  a  lieu.  Cepen¬ 
dant  ,  lor  fqu’il  eft  queftion  de  perfonnes  délicates 
comme  le  font  ordinairement  les  pulmoniques ,  il 
eft  rare  que  les  médecins  puiffent  les  engager  à  fe 
laitier  pratiquer  une  fontanelle  entre  les  épaules. 

L’écioulement  de  matière  que  procure  un  fétoii 
eft  allez  confidérable  :  or  comme  dans  les  cas  dont 
nous  parlons,  le  malade  fent  prefque  toujours 
comme  un  point  inflammatoire ,  ou  que  par  une 
infpiration  profonde  il  fouffre  davantage  dans  une 
partie  des  poumons  que  dans  les  autres ,  alors 
on  lui  procure  beaucoup  de  foulagement ,  li  l’on 
établit  le  féton  à  côté  &  aufti  près  que  cela  fe 
peut  de  la  partie  fouffrante.  J’ai  vu  de  très-bons 
effets  de  cette  méthode ,  &  cela  dans  différens  cas. 

Dans  l’énumération  que  j’ai  faite  précédemment, 
des  remedes  dont  on  peut  faire  ufage  pour  ces 
efpeces  de  toux  qui  font  les  avant-coureurs  de  la 
vraie  phthifîe,  j’ai  déjà  eù  oceafion  de  parler  des 
préparations  d’opium.  Mais  futilité  de  ce  genre 

de 


(f)  On  en  a  donné  une  traduâion  allemande  à  Leip« 
zick  en  1780. 


* 
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de  remedes  ne  fe  borné  poiilt  uniquement  à  ces 
cas-là.  On  s’en  fert  principalement  dans  chaque 
période  de  la  maladie ,  dans  la  vue  d’appaifer  la 
toux ,  de  provoquer  le  fômmeil,  &  dans  le  der¬ 
nier  période  à  deifein  d'arrêter  un  peu  la  diarrhée. 
Cependant  auili  les  préparations  d’opium  ont  fou^ 
vent  fait  des  maux  infinis  dans  tous  ces  cas* 

Dans  le  période  inflammatoire  de  la  maladie  $ 
ils  augmentent  la  difpofitidn  à  l’inflammation ,  tout 
comme  auili  dans  la  fievre  hedique  putride ,  ils 
rendent  les  Tueurs  colliquativés  plus  abondailtes4 
Il  ne  faut  donc  adnliniftrér  ces  préparations  d’opium 
aux  perfonnes  pülmoniqueS  *  qü’en  tirés -petite 
quantité  &  avec  une  grande  circonfpedion  ;  8c  je 
fouhaiterois  qu’il  n’y  eût  abfolument  que  les  mé¬ 
decins  habiles  &  expérimentés  qüi  filfent  ufage  de 
ces  remedes.  J’ai  vu  plus  d’une  fois  que  des  toux 
font  devenues  abfolument  incurables  par  l’ufagë 
inconfidéré  du  cordial  de  Godfrey  &  d’autres 
pareilles  drogues  de  charlatans  ,  dont  l’opium  eff 
le  principal  ingrédient.  Pour  ce  qui  eft  de  la  diar¬ 
rhée  ,  l’opium  n’y  remédie  que  d’üne  maniéré  in¬ 
certaine  &  pour  peu  de  tems.  Les  fruits  mûrs  <5t 
les  autres  choies  qui  réfillerit  à  la  putridité  font 
ici  les  meilleurs  remedes. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut*,  que  prefqiic  tous  les 
médecins  recommandent  dans  la  phthifie  de  le 
nourrir  de  lait  &  de  végétaux,  &  cela  par  la  tah 
fon  qu’ils  croient  que  les  alimens  tirés  de  la  viande 
augmentent  les  fymptomes  inflammatoires  par  l’ir¬ 
ritation  qu’ils  excitent,  &  favorifent  la  difpofltioît 
à  la  fievre  hedique ,  à  raifon  de  leur  nature  alca¬ 
line.  Je  dois  cependant  avouer  ,  que  j’ai  rarement 
vu  de  ces  mauvais  effets  réfulter  de  l’ufagode  quel¬ 
que  efpece  de  viandes  que  ce  fut^  pourvu  feu** 
Tome  h  G 
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lement  que  ces  mets  fuffent  accommodés  tout  fini- 
plement,  que  les  malades  n’en  priffent  que  ma» 
diquement,  &  qu’en  même  tems  ils  ufaiîènt  de 
beaucoup  de  pain  ,  de  poudding ,  de  fruit ,  de  lait, 
de  beurre ,  &  d’autres  chofes  de  cette  nature.  Dans 
cette  maladie ,  on  a  prefque  autant  à  craindre  de 
la  quantité  des  remedes  que  de  leurs  mauvaifes 
qualités.  Il  n’eft  prefque  pas  néceifaire  d’avertir 
que  les  alimens  falés  &  fort  épicés  font  fur-tout 
nuifibles  (u). 

Il  faut ,  pour  ce  qui  concerne  la  diete ,  faire 
beaucoup  d’attention  aux  goûts  du  malade.  Lorff 
qu’un  malade  marque  de  l’envie  de  manger  d’un 
certain  mets  à  la  viande ,  qu’il  le  mange  de  bon 
appétit ,  &  qu’il  ne  s’en  trouve  point  mal  enfuite  9 
alors-  le  médecin  peut  lui  permettre  d’en  ufer  con¬ 
venablement,  pourvu  qu’en  même -tems  il  lui 
recommande  de  n’en  pas  prendre  en  trop  grande 
quantité ,  &  qu’il  fade  bien  attention  aux  effets 
que  ce  mets  produit  chez  le  malade  après  qu’il  en 
a  mangé. 

11  fe  trouve  quelquefois  des  malades  qui  ont 
une  répugnance  abfolue  pour  toutes  fortes  de 
viandes  ;  ceux-là  ne  doivent  vivre  que  de  lait, 
de  fruits ,  &c.  Mr.  Mutzel  de  Berlin  parle  d’un 
malade  qui  fe  guérit  d’un  commencement  de  phthi- 
lie,  en  ne  mangeant  uniquement  que  du  pain  & 
des  concombres,  &  en  ne  buvant  que  de  l’eau 


(  u )  Cette  expreffiûn/or£  épicés  femble  fuppofer  que 
Fauteur  ne  défapprouve  pas  les  mets  qui  ne  font  qu’un 
peu  épicés  ,  ce  qui  me  paroit  cependant  peu  d’accord 
avec  les  indications  curatives. 
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froide  ( x ).  Et  Bonnet  rapporte  (y)  qu’un  ul¬ 
céré  des  poumons,  &  qu’une  pfitlillîe  déjà  con¬ 
firmée,  s’étoient  guéris  par  l’ufage  du  credo n  de 
fontaine  :  mais  comme  ce  rapport  n’eft  fondé  que 
fur  un  oui-dire  ,  &  que  l’hiftoire  de  ce  cas  eft 
accompagnée  de  certaines  circonftances  qui  ne  pa- 
roilfent  mériter  que  très-peu  de  créance  ;  cette  ob- 
fervation  ne  vaut  guere  la  peine  que  l’on  s’y  arrête» 
Cependant,  je  puis  bien  alfurer  que  j’ai  trouvé 
que  la  plûpart  des  malades  fe  trouvent  beaucoup 
mieux  d’ufer  de  quelques  légers  mets  à  la  viande  s 
lorfqu’ils  n’en  prennent  que  peu  &  à  dîner  feule¬ 
ment  ,  que  de  s’abftenir  entièrement  de  toutes  ces 
fortes  de  nourritures  ,  pourvu  feulement  que  du 
refte  ils  vivent  principalement  de  lait  écrémé,  de 
lait  de  beurre ,  de  petit  lait ,  &  d’autres  alimens 
de  cette  nature.  Quelquefois  auiîi  on  peut  tirer 
parti  des  éereviflès ,  des  moules ,  &  particulière¬ 
ment  des  huîtres  s  on  peut  en  dire  autant  des  et 
cargots  que  l’on  mange  entiers  ou  cuits  au  lait* 
On  peut  encore  ufer  avec  avantage  de  bouillons 
légers  &  fans  graiife ,  faits  avec  la  viande  des  ani¬ 
maux  dont  l’accroiffement  eft  complet.  Au  con¬ 
traire  ,  toutes  les  boiffons  fpiritueufes  &  fermen¬ 
tées,  de  quelque  efpece  qu’elles  fôient,  font  géné¬ 
ralement  nuifibles.  Le  lait  pur ,  de  quelque  efpece 
qu’il  foit,  eft  fouvent  trop  irritant  pour  les  per- 
tonnes  atteintes  de  phthifie ,  &  j’ai  vu  que  les 
malades  avoient  quelquefois  de  la  répugnance 
pour  cette  boilfon ,  &  s’en  trouvoient  incommo- 


(x)  Voyez  fes  Obfcrvations  de  médecine  g?  de  chu 
rurgie  publiées  en  allemand,  premier  recueil,  page  u 
’  (y)  Sepulchret.  T.  I.  p.  693»  * 
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dés  3  lorfqu’ils  en  buvoient  en  trop  grande  quantité 
à  la  fois.  L’acide  du  lait  fait  fouvent  que  lorfqu’il 
fe  mêle  avec  la  bile*  il  acquiert  une  propriété  pur¬ 
gative,  fur-tout  lorfqu’il  le  fait  une  fécrétion  trop 
abondante  de  bile  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  chez 
les  pulmoniques  :  mais  il  arrive  bien  plus  fouvent 
qu’elle  occalionne  de  la  eonftipation ,  lorfqu’elle  fe 
coagule  fans  pouvoir  enfuite  reprendre  fa  fluidité. 
C’eft  pourquoi  le  lait  d’ânefle  eft  fans  contredit 
préférable  au  lait  de  vache ,  parce  qu’il  eft  moins 
épais  &  plus  nourrifiànt  que  ce  dernier,  &  que 
de  plus  il  ne  contient  pas  autant  de  parties  ca- 
féeufes.  Mais  en  ne  le  prenant  qu’à  la  quantité 
que  l’on  eft  communément  dans  l’ufage  de  le  pren¬ 
dre  ,  il  ne  peut  être  que  d’une  bien  petite  utilité, 
je  vois  que  l’on  n’en  donne  aux  malades  qu’une 
demi-ehopine  deux  fois  par  jour  ,  quantité  qui 
va  au-delà  de  celle  des  remedes ,  en  forte  que  l’on 
peut  regarder  cette  boiffon  comme  faifant  partie 
de  la  nourriture  :  mais  pour  que  l’on  put  en  atten¬ 
dre  quelque  avantage*  il  faudroit  qu’elle  fit  la 
plus  grande  partie  de  la  nourriture  du  malade. 

Lorfque  l’on  veut  permettre  au  malade  l’ufage 
du  lait  de  vache ,  il  faut  qu’il  foit  écrémé  ,  ou 
bien  li  l’on  veut  boire  ce  lait  au  moment  où  l’on 
vient  de  le  traire ,  il  faut  le  mêler  avec  un  tiers 
d’eau  ou  davantage.  Au  refte ,  le  lait  de  beurre 
ou  le  petit-lait ,  foit  qu’ils  aient  été  préparés  avec 
du  lait  de  vache  ou  avec  du  lait  de  chevre ,  font 
en  général  de  beaucoup  à  préférer  à  quelque  lait 
pur  que  ce  foit ,  &  de  ces  deux  boilîons ,  il  pa- 
roit  encore  que  le  lait  de  beurre  mérite  la  préfé¬ 
rence  fur  le  petit-lait,  non  feulement  parce  qu'il 
eft  plus  nourriffant,  mais  de  plus  parce  qu’il  eft 
plus  rafraichiflant.  J’ai  vu  des  toux  très-opiniâtres 
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accompagnées  de  confomption,  de  chaleurs  palïà- 
gérés,  &  de  tous  les  fymptomes  qui  pouvoient 
donner  lieu  de  craindre  une  phthiiie  complette , 
lefquelles  cependant  n’ont  pas  laide  de  fe  guérir 
heureufement  chez  des  perfonnes  qui  n’ufoienü 
que  de  lait  de  beurre ,  de  fruits  mûrs ,  &  d’une 
petite  quantité  de  viande ,  &  à  qui  en  même  tems 
on  avoit  appliqué  un  véficatoire  au  côté ,  outre 
que  l’on  leur  droit  de  tems  en  tems  un  peu  de 
fang ,  &  que  l’on  leur  adminiftroit  quelques  au¬ 
tres  remedes  convenables  dans  leurs  circonftances. 

Quelques  médecins  de  Vienne  ont  recommandé 
en  dernier  lieu  le  lichen  d’Iilande  dans  la  phthifie , 
en  prefcrivant  de  le  cuire  dans  du  lait,  &  de  le 
faire  prendre  aux  malades  à  titre  de  nourriture, 
Mr.  Scopoli  ,  qui  eft  un  écrivain  digne  de  foi , 
allure  que  ce  remede  a  été  utile  dans  divers  cas 
où  les  malades  avoient  déjà  des  ulcérés  aux  pou* 
nions,  &  Mr.  le  Dodeur  Stolle  en  confirme 
l’efficaoité  par  plusieurs  exemples  (  z  ).  L’expé¬ 
rience  ne  m’a  rien  appris  de  la  vertu  de  ce  médi¬ 
cament  :  mais  il  paroît  du  moins  qu’il  vaut  la  peine 
de  faire  des  recherches  ultérieures  fur  fon  effica¬ 
cité.  Suivant  nos  auteurs  de  botanique ,  tels  ,  par 
exemple,  que  MM.  Hudson  (à).,  Berken- 
hout  (  b) ,  &  Lightfoot  ( c)  ,  ce  lichen  croit 
fur  des  collines  dans  le  Comté  d’York,  dans  le 
Weftmoreland,  comme  aulîi  fur  les  montagnes 
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(2)  Dans  fon  ouvrage  intitulé  Ratio  mcdendi  &c. 

( a  )  Voyez  fa  Flora  Anglica. 

(b)  Outiines  of  the  nattiral  hijlory  &c.  c.  à  d.  Effais 
d’hiftoire  naturelle  de  la  Grande  Bretagne. 

(ç)  Voyez  fa  Flora  Sçotica* 
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&  dan§  les  landes  de  la  principauté  de  Galles  (J).» 

Il  y  a  déjà  fort  longtems  que  Ton  a  regardé 
l’exercice  ,  &  particuliérement  l’équitation ,  com¬ 
me  un  remede  eifentiel  pour  le  traitement  de  la 
çonfomption.  C’elf  fur-tout  depuis  Sydenham 
que  l’on  a  recommandé  Y  équitation  dans  cette  ma¬ 
ladie  :  ce  médecin  avoit  une  il  grande  opinion 
de  cet  exercice  ,  qu’il  affuroit  qu’il  avoit  autant 
d’efficacité  pour  guérir  la  phthifie ,  que  le  mer¬ 
cure  en  a  dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes  ,  ou  le  quinquina  pour  la  guérifon  des 
iievres  intermittentes  ,  pourvu  feulement  que  le 
malade  eût  foin  que  fes  draps  de  lit  fuient  tou¬ 
jours  bien  fecs ,  &  qu’il  fit  d’affez  longs  voyages  (e). 

Cependant  on  a  quelques  raifon^.de  craindre 
que  ce  fentiment  de  Sydenham,  notre  illuftre 
compatriote,  n’ait  donné  lieu  à  bien  des  maux, 
&  cela  pour  avoir  été  pris  dans  un  lens  trop  éten¬ 
du  ,  &  faute  d’avoir  fuffifamment  diffingué  les 
cas.  Il  eft  très-certain  que  de  longs  voyages  à  che¬ 
val  font  fort  falutaires  aux  malades  dans  certains 


( d )  Suivant  Mr.  De  Haller  il  croît  par-tout  fur 
nos  Alpes  en  très-grande  quantité,  &  même  fur  les 
Montagnes  du  Jura,  fur  la  terre  &  les  rochers.  Mr. 
De  Linné  dit  qu’en  général  le  Lichen  d’illande  fç 
trouve  dans  les  bois  les  plus  ltériles  de  l’Europe.  No¬ 
te  de  V  Editeur. 

(e)  Voici  les  propres  paroles  de  l’Hippocrate  An» 
glôis  :  Hoc  tanien  Jancîe  cijjero  ,  qitod  neque  mercurius 
in  lue  venerea ,  neque  cortex  Peruyianus  in  inter  mit  ten- 
tibus  efficaciores  exflent ,  quarn  in  phthiji  curanda  exer- 
çitium  jam  laiidatum ,  modo  £ger  curet ,  ut  linteamina 
leùli  probe  fuerint  arefaeïa  ,  ai  que  etiam  ut  Jatis  longa 
itincra  emetiantur .  Voyez  Syuenhami  Opéra  oninia , 
Geneve  1716.  4.  vol.  I.  p.  4270 
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cas  où  la  phthifie  eft  la  fuite  d’une  autre  mala¬ 
die  (/) ,  comme  par  exemple  dans  la  phthifie  lier- 
veufe ,  dans  la  phthifie  hypochondriaque  ,  &c.  ou 
auffi  lorfque  cette  maladie  eft  furvenue  à  la  fuite 
d’une  fievre  intermittente  qui  a  été  de  longue  du¬ 
rée,  ou  lorfqu’elle  reconnoit  pour  caufe  des  obf- 
trudions  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  3  en  un 
mot ,  lorfque  la  phthifie  n’eft  pas  compliquée  avec 
une  inflammation  ou  avec  un  ulcéré  des  poumons. 
Cette  efpece  d’exercice  peut  auffi  être  utile  pour 
prévenir  une  attaque  de  phthifie ,  ou  pour  remé¬ 
dier  à  une  toux  feche  &  qui  il’eft  fuivie  d’aucune 
expedoration ,  &  chez  les  perfonnes  qui  ont  de  la 
difpofition  à  la  phthifie  pulmonaire ,  pourvu  qu’il 
ne  fe  foit  point  encore  formé  de  tubercules  dans 
les  poumons. 

J’ai  vu  moi-même  un  exemple  de  cette  effica¬ 
cité  de  l’équitation  dans  la  perfonne  de  mon  valet , 
qui  étoit  un  jeune  homme  d’environ  quinze  ans , 
d’une  conftitution  foible  &  délicate ,  qui  avoit  de 
très-belles  dents  ,  &  un  teint  fleuri  qui  paroiffbient 
indiquer  une  difpofition  à  la  phthifie  pulmonaire. 
Au  mois  de  Décembre  ,  il  fut  attaqué  à  Edimbourg 
d’une  toux  féche  qui  paroiilbit  devenir  dangereuiê 
à  raifon  de  fon  opiniâtreté  &  de  fa  violence,  & 
de  ce  qu’elle  avoit  refifté  durant  quinze  jours  à 
quantité  de  remedes.  Au  bout  de  ce  tems-là ,  je 
fis  avec  lui  un  voyage  a  cheval  vers  le  fiid  de 
l’Ecolfe.  Le  troifieme  jour  nous  arrivâmes  à  Mor- 
peth,  &  je  trouvai  que  fa  toux  avoit  déjà  dimi¬ 
nué:  mais  m’étant  arreté  cinq  à  fix  jours  dans  cette 
ville  ,  elle  redevint  beaucoup  plus  incommode  & 
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Cf)  4  fecondary  çlifeafe . 


r 


pBSERYATïQNS 


prefque  aufli  violente  qu’elle  l’ayoit  été  au  com-* 
mencement.  Nous  reprîmes  notre  route  vers  Lon¬ 
dres  en  faifant  trente  à  quarante  milles  de  chemin 
chaque  jour:  le  tems  étoit  très-froid,  il  tomba  un 
peu  de  neige,  &  malgré  cela  la  toux  ne  laiffa  pas 
de  s^atpender  de  jour  en  jour,  en  forte  qu’avant 
que  nous  arriy  allions  à  Londres  ,  elle  a  voit  pref- 
que  entièrement  ceifé.  Mais  m’étant  encore  arrêté 
quelques  jours  dans  cette  ville ,  la  toux  recom¬ 
mença  à  empirer ,  mais  fans  redevenir  aufli  vio¬ 
lente  qu’elle  l’avoit  été  auparavant,  Au  bout  da 
ce  tems-là ,  çe  dorneftique  fut  obligé  tous  les  jours 
4e  faire  avec  moi  des  voyages  de  quelques  milles 
dans  le  voifinage  de  Maidftone ,  toujours  à  che¬ 
val  à  quelques-uns  même  de  ces  voyages  étoient 
d’une  forte  journée  ;  de  cette  maniéré  mon  valet 
fut  entièrement  délivré  de  fa-  tou^ç  fans  avoir  pris 
le  moindre  remede. 

Cependant  quelque  avantageufe  que  l’équitation 
ait  été  dans  le  cas  que  je  viens  de  rapporter ,  il 
n’eft  pas  moins»  vrai  qu’une  équitation  trop  lon¬ 
gue  qu  violente  11e  convient  pas  dans  une  phthifie. 
confirmée ,  lorfqu’il  y  a  de  l’inflammation  dans  les 
poumqns  ,  ou  qu’ils  font  déjà  réellement  ulcérés. 
J’ai  vu  plus  d’un  exemple  où  l’équitation  a  cer¬ 
tainement  hâté  la  mort  du  malade,  Ç’çft  pourquoi 
les  malades,  dont  il  s’agit  ici,  ne  doivent  faire 


qu’un  exercice  très-modéré  &  proportionné  à  leurs 
forces ,  &  cela  feulement  dans  la  matinée.  Lorf- 
que  le  teins  eft  favorable. ,  il  n’eft  peut-être  point 
4’exercice  plus  convenable  que  de  fe  promener* 
dans  une  voiture  commode  &  oy  verte  ,  parce  que 
de  cette  maniéré  le  malade  refpire  le  grand  air 
en  même  tems  qu’il  prend  l’efpece  d’exercice  qui 
eft  le  plus  néceifaire  en  pareil  cas* 

1  i  r»  U  t.  y  U  -*>■  V,  V  >t  è.  >"  kl  v  il  V  v..  S  V  ***.,•-  .  Vv 
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La  promenade  à  pied,  qui  dans  l’état  de  fantê 
^ft  ordinairement  le  plus  falufaire  de  tous  les  exer- 
cices ,  eft  le  plus  nuifible  pour  les  pulmoniques  a 
parce  qu’il  exige  l’adion  d’un  très-grand  nombre 
de  mufcles  ,  &  que  par  là-mëme  il  fatigue  beau» 
coup  trop  les  malades.  L’équitation  fecoue  plus 
les  entrailles  que  la  promenade  à  pied ,  &  c’eft  par 
cette  raifon  qu’elle  lui  eft  préférable  dans  plufieurs 
maladies  chroniques.  Mais  lorfque  les  humeurs 
ont  une  pente  qui  les  porte  avec  trop  de  force 
vers  les  poumons  ,  cet  exercice  augmente  facile¬ 
ment  le  mal,  &  peut  aufli  devenir  nuifible  à  rai- 
fpn  de  la  fatigue  qui  l’accompagne.  Conféquem- 
ipent ,  je  crois  que  le  mieux  feroit  de  commencer 
par  fe  promener  en  voiture ,  &  qu’auili-tôt  que  le 
malade  auroit  repris  des  forces ,  &  que  la  maladie 
auroit  diminué ,  il  feroit  alors  affez  à  tems  pour 
qu’il  eût  recours  à  l’exercice  du  cheval. 

L’expérience  fait  voir  que  les  mouvemens  doux 
que  l’on  éprouve  en  fe  promenant  en  carroife  font 
iouvent  très-utiles  dans  les  maladies  des  poumons, 
fl  par  oit  que  l’on  doit  principalement  attribuer  ce 
hon  effet  à  ce  que  cet  exercice  facilite  la  tran.fpi- 
ration  ?  outre  qu  il  excite  chez  quelques  perfon- 
nes  des  maux  de  cœur ,  ou  des  envies  de  vomir. 
C’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  aufft  très-utile  dans  la 
phthifie  pulmonaire ,  &  je  tiens ,  comme  une  chofe 
très-fûre,  d’un  médecin  qui  a  beaucoup  de  favoir 
&  d’expérience ,  qu’une  de  fes  malades  qui  étoit 
phthifique ,  après  avoir  pris  inutilement  une  quan¬ 
tité  de  remedes  ,  s’étoit  enfin  guérie  en  faifant 
quelques  centaines  de  milles  d’Angleterre  avec  fa 
voiture  dans  diverfes  provinces  de  ce  royaume. 
Au  commencement  fon  mal  reprenoit  le  deifus  dès 
gu’elle  s’etoit  feulement  arrêtée  deux  ou  trois  jours 
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dans  un  endroit  :  mais  en  continuant  Tes  voyages  4 
la  maladie  acheva  de  fe  diffiper  entièrement. 

Mr.  Desault,  qui  exerçoit  la  médecine  il  y  a 
environ  quarante  ans  à  Bourdeaux,  allure  (g) 
qu’il  a  prefcrit  avec  fuccès  à  diverfes  perfonnes 
attaquées  de  phthifie ,  l’ufage  des  eaux  de  Barré- 
ges  ;  mais  qu’à  la  vérité  en  leur  donnant  ce  con- 
feil,  il  n’avoitpas  tant  eu  en  vue  l’efficacité  de  ces 
eaux,  que  l’avantage  que  Tes  malades  pourroient 
retirer  du  mouvement  de  la  voiture ,  &  du  chan¬ 
gement  d’air  qu’un  voyage  auffi  long  devoit  leur 
procurer. 

On  eft  prefque  généralement  dans  l’idée  que  les 
bons  effets  que  les  voyages  fur  mer  font  chez  les 
perfonnes  pulmoniques ,  doivent  s’attribuer  plu¬ 
tôt  au  mouvement  continuel  &  uniforme  du  vaift 
feau ,  qu’à  de  certaines  particules  dont  on  fuppofe 
que  l’air  de  la  mer  eft  chargé:  il  faut  convenir 
cependant  que  la  fraicheur  de  cet  air  de  la  mer 
peut  être  très-avantageufe,  furtout  dans  la  faifon 
des  chaleurs,  tems  auquel  on  entreprend  toujours 
ces  voyages.  Les  anciens  connoiffoient  déjà  très- 
bien  l’utilité  des  voyages  par  mer ,  &  les  Romains 
étoient  en  ufage  d’envoyer  par  cette  voie  en 
Egypte,  les  malades  attaqués  de  phthifie.  Pline 
remarque  que  ces  voyages  leur  étoient  utiles ,  non 
pas  à  raifon  du  climat  de  l’Egypte ,  mais  à  raifon 
de  la  longueur  du  trajet  (h). 

Plufieurs  de  nos  médecins  en  Angleterre,  re- 


(g)  Voyez  fa  Diffcrtation  fur  la  phthifie. 

(A)  Voici  Tes  termes  ;  Navigatio  utilis  eftphthificis. — - 
Eeque  enim  Egyptus  pr  opter  fe  petit  us,  fed  pr  opter, 
ïonginquitatetn  navïgatidu 
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commandent  aux  malades  dont  nous  parlons ,  de 
faire  route  par  mer  jufqu’à  Lisbonne,  Mais  lorfque 
l’on  eft  déterminé  à  faire  un  pareil  voyage  ,  il 
faut  furtout  faire  attention  de  ne  l’entreprendre 
que  dans  une  faifon  favorable.  J’ai  connu  une 
perfonne  qui  s’étant  embarquée  pour  Lisbonne 
avec  les  fymptomes  d’une  phthiiîe  commençante , 
s’apperçut  à  la  vérité  de  quelques  foulagemens 
réels  pendant  la  route  ;  mais  comme  le  terns  de 
fon  arrivée  en  Portugal  fe  rencontra  juftement  au 
commencement  de  la  faifon  pluvieufe,  la  mala¬ 
die  empira  en  peu  de  temps  considérablement,  & 
fe  termina  enfin  par  la  mort. 

Mr.  Fothergill  a  fait  plufîeurs  remarques 
judicieufes  fur  le  choix  des  lieux  où  il  convient 
que  les  pulmoniques  faifent  leur  féjour  dans  notre 
climat  ( i ).  Je  ne  les  rapporterai  pas  ici,  parce 
qu’elles  doivent  déjà  être  connues  à  la  plupart  de 
mes  lecteurs.  Au  relte ,  parmi  les  perfbnnes  que 
la  phthifie  confume ,  il  n’y  en  a  qu’un  petit  nom¬ 
bre  qui  foient  dans  le  cas  de  pouvoir  s’abfenter 
longtems  de  chez  elles ,  ou  de  s’éloigner  à  une 
grande  diftance  du  lieu  de  leur  demeure  pour  le 
rétabliflement  de  leur  fanté  ;  &  fur  ce  petit  nom¬ 
bre  ,  il  y  en  a  ordinairement  la  plus  grande  partie 
qui  different  fî  longtems  d’avoir  recours  à  ce 
moyen  de  guériion,  que  lorlqu’ils  s’y  détermi¬ 
nent,  la  maladie  a  fait  de  fî  grands  progrès,  qu’il 
n’y  a  plus  aucun  moyen  d’y  remédier. 

L’expérience  nous  apprend  que  dans  le  premier 


(z)  Voyez  Medical  observations  and  inquiries :  ces 
remarques  fe  trouvent  auffi  dans  le  troifieme  tome  de 
la  Çollection  allemande  d’où  ceci  eft  tiré,  p.  459. 
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période ,  ou  dans  le  période  inflammatoire  de  la 
phthifie ,  on  fe  trouve  toujours  bien  à  quelques 
égards  de  faire  un  voyage  aux;  eaux  minérales  de 
Briftol.  Le  changement  d’air,  la  diète  &  la  ma-, 
niere  de  vivre  que  l’on  fait  ordinairement  obfer- 
Ver  aux  perfonnes  délicates  qui  boivent  ces  eaux , 
concourent  avec  l’efficacité  de  ces  memes  eaux , 
&  tout  cela  contribue  fans  doute  au  foulagement 
des  malades.  Il  eft  feulement  fâcheux  qu’il  arrive 
auffi  avec  ce  moyen  de  guérifon,  qui  devroit  fpé- 
cialement  être  mis  en  œuvre  avant  tout  autre, 
que  ç’eft  ordinairement  le  dernier  auquel  on  a 
recours ,  &  que  le  plus,  fouvent  on  ne  commen¬ 
ce  à  en  faire  ufage ,  que  lorfqu’il  ne  peut  prefque 
plus  être  d’auçune  utilité. 

Mais  parmi  ce  grand  nombre  de  perfonnes  pul- 
moniques  qu’il  y  a  dans  ce  pays ,  &  qui  font  en  état 
de  féjourner  dehors  de  chez  elles  ,  il  y  en  a  bien 
peu  qui  voyagent  feulement  dans  le  royaume  ;  il  y 
en  a  beaucoup  moins  encore  qui  aillent  chercher 
dans  les  pays  étrangers  un  azile  contre  cette  mala¬ 
die.  Il  y  en  a  bien  peu  qui  veuillent  imiter  l’exem¬ 
ple  d’un  habitant  d’ Ancône ,  dont  Ettmuller 
dit ,  qu’ayant  vu  tous  fes  plus  proches  pareils  mou¬ 
rir  de  la  phthifie  ,  il  fe  détermina  enfin  à  voyager 
fans  ceffe  d’un  pays  dans  un  autre ,  ce  qui  lui  fit 
en  effet  éviter  le  fort  qui  le  menaqoit. 

Lorfque  l’on  prend  le  parti  de  fuivre  cette  métho¬ 
de  dans  la  vue  de  guérir  une  perfonne  attaquée 
de  phthifie,  le  fuccès  dépend  beaucoup,  comme 
3e  1  ’ai  dit  ci-deffus ,  du  choix  de  la  faifon  ,  &  de 
celui  du  climat  dans  lequel  le  malade  doit  féjour¬ 
ner.  Il  eft  généralement  connu  qu’un  hiver  ri¬ 
goureux  eft  très-contraire  aux  phthifiques.  CepeiK 
dant  il  eft  certain  que  toutes  ces  perfonnes  fe 


SUR  IA  PHTÜÎ8.  PÜLMONAÏRÊ»  4f 

trouvent  auffi  très-mal  des  chaleurs  de  l’été  dans 
les  climats  chauds  ;  du  moins  cela  eft-if  vrai  par 
rapport  à  la  phthifie  confirmée ,  quoique  l’on  pré- 
tende  communément  que  cette  chaleur  ne  leur 
eft  pas  auffi  nuffible  que  le  froid. 

Il  eft  vrai  que  la  chaleur  que  l’on  éprouve  dans 
les  climats  chauds  prévient  les  attaques  de  phthi¬ 
fie  ,  &  cela  peut-être  par  la  raifon  que  cette  cha¬ 
leur  fait  que  les  humeurs  du  corps  fe  portent  en 
plus  grande  quantité  à  fa  furface ,  ou  parce  qu’elle 
augmente  la  tranfpiration  ;  c’eft  pourquoi  ordinai¬ 
rement  cette  maladie  n’eft  pas  auffi  commune 
dans  ces  pays  là  qu’elle  l’eft  dans  le  nôtre.  Ce¬ 
pendant  l’expérience  nous  apprend  que  lorfque 
la  phthifie  a  une  fois  commencé  à  fe  manifefter 
dans  un  pays  chaud,  elle  eft  ordinairement  fu- 
jette  à  faire  des  progrès  d’autant  plus  rapides. 
Dans  nos  contrées ,  elle  dure  communément  deux 
ou  trois  années  avant  que  le  malade  en  meure , 
tandis  qu’en  Italie  au  contraire  elle  emporte  déjà 
le  malade  au  bout  de  deux  ou  trois  mois. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’un 
air  tempéré  eft  celui  qui  convient  le  mieux  aux 
pulmoniques,  &  que  conféquemment  il  importe 
à  ces  malades  de  changer  fou  vent  de  féjour.  Dans 
plufieurs  cas,  les  progrès  ultérieurs  de  la  phthi¬ 
fie  ont  été  retardés  pendant  plufieurs  années ,  fou- 
vent  même  elle  s’eft  complettement  guérie,  & 
cela  par  l’attention  que  les  malades  ont  eue  de 
ne  relier  en  Angleterre  que  pendant  l’été ,  &  de 
palier  l’hiver  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe ,  en  obfervant  en  même  tems  exactement 
la  diète  &  les  autres  chofes  néceflaires.  Mais  il 
faut  fuivre  cette  méthode  jufques-à-ce  que  l’on 
foit  à  l’abri  du  danger  des  rechutes.  Une  dama 
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qui  étoit  menacée  de  phthifie,  empêcha  pendant 
plufieurs  années  cette  maladie  de  fe  manifefter* 
en  paflànt  l’été  dans  les  contrées  les  plus  froi¬ 
des  de  la  Grande  Bretagne,  puis  en  féjournant 
durant  l’hiver  dans  les  environs  de  Touloufe;  juf- 
ques-à-ce  qu’ enfin  elle  négligea  de  quitter  l’An¬ 
gleterre  avant  le  commencement  de  l’hiver  :  alors 
comme  elle  craignoit  d’entreprendre  un  voyage 
par  mer  aux  approches  de  cette  faifon ,  elle  fie 
détermina  à  relier  en  Angleterre  pendant  l’hiver. 
Mais  cela  fût  caufe  que  dans  peu  de  tems  fon  état 
empira ,  &  qu’enfin  elle  mourut  de  la  phthifie. 

jufques  ici  je  n’ai  point  encore  parlé  de  l’uiàge 
des  émétiques  dans  la  phthifie  pulmonaire.  Plu¬ 
fieurs  médecins  ont  été  du  fentiment ,  que  les 
émétiques  font  nuifibles  dans  tous  les  cas  où  les 
humeurs  fe  portent  avec  trop  de  force  vers  les 
poumons.  Mais  je  fuis  convaincu,  que  les  émé¬ 
tiques  bien  loin  d’augmenter  en  aucune  maniéré 
cette  affluence ,  la  diminuent  plutôt;  &  que  con- 
féquemment  on  peut  efpérer  de  très -bons  effets 
d’un  ufage  raifonnable  de  ces  médicamens,  vu  que 
de  tous  les  remedes  il  n’en  efi  point  ordinaire¬ 
ment,  qui  agiiTent  fur  le  corps  avec  plus  d’erfica-* 
cité  &  d’une  maniéré  plus  générale.  S’il  eff  quel¬ 
que  moyen  capable  de  refoudre  des  tubercules  qui 
fe  font  formés  dans  les  poumons  *,  c’eft  à  mon  avis 
un  émétique.  Pareillement  il  n’efl  rien  qui  remé¬ 
die  mieux  aux  maladies  du  foie  qui  fe  trouvent 
quelquefois  compliquées  avec  la  phthifie  pulmo¬ 
naire,  que  des  émétiques  réitérés»  J’ai  éprouvé 
les  bons  effets  de  ces  remedes  dans  divers  cas,  où 
la  toux  &  la  nature  des  crachats ,  les  chaleurs 
paffageres,  la  perte  de  l’appétit  &  d’autres  fympto- 
mes  ;  faifoient  craindre  les  maux  les  plus  graves. 
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Dans  quelques-uns  de  ces  cas ,  l’ufage  de  l’éméti¬ 
que  a  confidérablement  diminué  les  fymptomes  , 
&  dans  d’autres  il  les  a  entièrement  diffipés.  Il  eft 
vrai  qu’ordinairement  on  faifoit  en  même  tems  ufa- 
ge  d’autres  remedes  convenables  ,  mais  le  foulage- 
ment  que  les  malades  éprouvoient  chaque  fois  après 
Tubage  de  Témétique ,  prouvoit  aifez  que  ce  remede 
agiffoit  d’une  maniéré  falutaire.  Je  dois  cependant 
avertir,  que  je  11e  prétends  pas  donner  à  enten¬ 
dre  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les  émétiques 
font  également  utiles  dans  chaque  période  de  la 
phthifie  pulmonaire ,  &  à  toutes  les  perfonties  qui 
ont  cette  maladie  :  au  contraire ,  je  prie  mes  lec¬ 
teurs  d’être  fort  fur  leurs  gardes  &  fort  réfervé 
dans  l’emploi  de  ces  médicamens. 

Dans  cette  maladie ,  comme  dans  toute  autre ,  il 
peut  arriver  que  tel  remede  efficace  qui  eft  fouvent 
très-utile ,  devient  d’autres  fois  auffi  très-nuifible .» 
c’eft  pourquoi  un  médecin  raifonnable ,  qui  a  des 
principes  d’humanité ,  &  qui  apporte  une  attention 
fcrupuleufe  à  toutes  les  circonftances  qui  fe  pré- 
fente  nt  pendant  le  cours  de  la  maladie ,  11e  manque¬ 
ra  point  de  mettre  ce  remede  de  côté ,  auffi-tôt  qu’il 
paroîtra  le  moins  du  monde  être  nuifible.  A  en  ju¬ 
ger  d’après  l’expérience ,  il  me  paroit  qu’en  généra! 
plus  on  a  recours  de  bonne  heure  aux  émétiques 
dans  le  traitement  de  la  phthifie ,  plus  on  peut 
compter  d’en  retirer  de  l’avantage,  &  moins  ils  doi¬ 
vent  être  fujets  à  produire  de  mauvais  effets.  Ordi¬ 
nairement  ces  remedes  m’ont  paru  ne  pas  convenir 
dans  les  cas  où  la  maladie  faifoit  des  progrès  très-* 
rapides ,  &  dans  ceux  où  les  malades  étoient  déjà 
très-foibles  &  épuifés  par  des  fueurs  colliquatives* 

Arrive-t-il  chez  un  pulmonique  qu’en  lui  admi- 

niftrant  un  émétique  deux  fois  dans  Tefpace  d’une 
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femaine ,  la  toux  diminue,  que  l’expeftoraKon 
devienne  plus  facile ,  &  que  tous  les  autres  fympto- 
mes  s’amendent  j  ce  fuccès  doit  encourager  &  le 
malade  &  le  médecin  à  continuer  l’ufage  de  ce 
médicament.  Alors  on  peut  donner  l’ émétique  de 
deux  jours  l’un ,  ou  tous  les  jours  pendant  quel¬ 
ques  jours  de  fuite ,  comme  je  fai  fait  dans  cer¬ 
tains  cas,  où  cet  évacuant  a  été  vifiblement  utile» 

Le  choix  de  l’efpece  d’émétique  dont  il  convient 
de  faire  ufige  dans  les  cas  dont  nous  parlons  2 
h’eft  rien  moins  qu’une  chofe  indifférente.  L’in- 
fufion  de  chardon  bénit ,  ou  l’eau  tiède  ,  ou  d’au¬ 
tres  chofes  de  cette  nature ,  qui  ne  font  capables 
d’exciter  le  vomiffement  qu’à  raifon  de  leur  quan¬ 
tité  ou  des  maux  de  cœur  qu’elles  donnent,  re¬ 
lâchent  trop  l’eftomac,  lorfque  l’on  y  revient  à 
plufieurs  fois  ;  c’eft  pourquoi  à  la  fin  les  malades 
s’en  trouvent  mal.  Afin  donc  d’éviter  cet  incon¬ 
vénient,  il  faut  avoir  recours  à  des  émétiques  plus 
efficaces ,  &  à  ce  titre  il  femble  qu’il  feroit  natu¬ 
rel  de  donner  la  préférence  à  certaines  prépara¬ 
tions  d’antimoine.  Mais  l’adivité  de  cette  dernierè 
forte  d’émétiques  ne  fe  borné  point  uniquement 
à  l’eftomac;  ils  agilfent  de  plus  comme  laxatifs 
&  comme  fudorifiques ,  &  deviennent  de  cette 
maniéré  nuifibles  aux  pulmoniques. 

On  connoit  l’utilité  de  l’ipécacûaua ,  &  on  fait 
qu’il  opéré  doucement  :  mais  j’ai  fouvent  fait 
ufage  du  vitriol  bJeu  ou  du  vitriol  de  cuivre,  au 
fujet  duquel  plufieurs  médecins  ont  avancé  tou¬ 
tes  fortes  de  chofes  deiïituées  de  fondement.  Soit 
activité  fe  borne  principalement  à  î’eftomac,  il  opéré 
à  finftant  même  ou  on  l’a  donné  :  de  plus  il  pa^ 
roit  que  la  qualité  ffyptique  dont  il  eft  doué ,  le 
rend  propre  à  prévenir  le  relâchement  que  l’on 
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fréquent  des  émétiques.  J’ai  vu  de  très-boiis  èffetâ 
de  ce  remède  chez  deux  malades  à  qui  on  à  Voit 
•  auparavant  adininiftré  1’ipécacuana  fans  aucun  fuc- 
cès.  —  Au  refte ,  il  faut  toujours  donner  cet  émé¬ 
tique  le  matin  ,  en  le  faifailt  prendre  de  la  maniéré 
que  je  vais  dire. 

On  fait  d’abord  boire  aü  malade  ënviroii  thiô 
demi-cllopine  d’eau ,  après  quoi  on  lui  fait  toüi 
de  fuite  avaler  le  vitriol  de  cuivre  que  l’on  a  au¬ 
paravant  diifous  dans  une  taife  d’eaü.  11  faut* 
outre  cela  ,  que  là  dofe  de  cet  émétique  fort  ap¬ 
propriée  à  l’âge  &  aux  autres  circonftâncës  du 
malade  ;  cette  dofe  peut  varier  depuis  la  quantité 
de  deux,  grains  jufqu’à  celle  de  dix ,  de  quiiizë  & 
même  dê  vingt  grains.  Comriie  il  eft  des  perforé 
nés  qui  vomilfent  plus  facilement  que  d’aütres  * 
on  fera  bien  de  ne  commencer  que  par  de  petite^ 
dofesâ  II  né  faut  pas  croire  que  je  confeille  cèttê 
précaution  dans  la  vue  d’éviter  qu’une  trop  grande 
dofe  n’eût  des  effets  dangereux,  parce  que  lë  fe- 
mede  relfdrt  tout  àuffî-tôt  &  eh  entier  par  le  vo- 
milfémeiit ,  mais  paixe  qu’il  pourroit  arriver  que 
les  naufées  feroient  très-violentes  $  &  dureroient 
trop  longtëms ,  ce  qui  ferait  capable  de  dégoûter 
le  malade  de  reprendre  ce  remède.  Ordinairement 
le  vomiifement  arrive  fur  le  champ  &  à  l’inftailt 
que  le  vitriol  eft  parvenu  dans  l’eftomac.  Il  faut 
alors  donner  derechef  aü  malade  une  demi-chcû 
pine  d’eau ,  que  pour  l’ordinaire  il  revomit  pa¬ 
reillement  auiîi-tôt. ,  &  le  plus  1  bu  vent  cela  fiiffiti 
pour  difliper  les  maux  de  cœur. 

J’ai  appris  cette  méthode  de  faire  boire  de  l’eau 
au  malade,  avant  qu’il  avale  la  dilTôlutidii  de  vi¬ 
triol  ,  dans  une  petite  diflertation  que  Mr.  Rqberï 
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Brookes  fit  imprimer  ,  il  y  a  quelques  années^ 
dans  le  Magazhi  de  médecine  (  k  )  ,*  dilfertatioii 
dans  laquelle  cet  Auteur  recommandoit  la  difio- 
lution  du  vitriol  bleu  ou  vitriol  de  cuivre ,  à  titre 
d’émétique ,  utile  dans  certaines  maladies  de  l’ef- 
tomac  &  dans  la  coqueluche. 

Mr.  Marryat  prefcrit  dans  fa  Nouvelle  méde¬ 
cine  pratique  (  /  ) ,  l’ufage  d’un  remede  qu’il  ap¬ 
pelle  émétique  fec  (  m  )  ,  par  la  raifon  que  les  ma¬ 
lades  ne  doivent  point  boire  en  le  prenant.  Ce 
remede  qui  eft  de  Fon  invention  9  eft  compoFé  de 
vitriol  bleu  &  de  tartre  émétique  :  mais  comme 
je  ne  l’ai  jamais  fait  prendre  à  mes  malades ,  je 
ne  puis  rien  en  dire  de  plus. 

Outre  les  remedes  dont  j’ai  parlé  jufques  ici  , 
on  recommande  encore  dans  les  maladies  des  pou¬ 
mons  des  préparations  mercurielles ,  des  remedes 
tirés  du  fer ,  &  l’eau  de  la  mer.  Pour  ce  qi]i  eft 
des  médicamens  mercuriels ,  il  eft  fûr  qu’ils  peu¬ 
vent  faire  du  bien  dans  certains  cas  ?  favoir ,  quand 
la  confomption  eft  la  fuite  d’une  autre  maladie  : 
mais  dans  la  véritable  phthifie  pulmonaire ,  il  pa- 
roit  qu’ils  agiiTent  conftamment  en  accélérant  l’in- 
flammation  des  tubercules ,  &  en  augmentant  la 
difpofition  à  la  fievre  hedique  >  c’eft  pourquoi , 
dans  ces  cas-là ,  il  n’eft  point  à  propos  de  fairo 
uiàge  de  ces  remedes. 

On  a  prefcrit  beaucoup  plus  fréquemment  le& 
remedes  tirés  du  fer ,  mais  ils  ont  Peuvent  fait  du 
mal  aux  malades ,  lorfque  la  maladie  étoit  dans 


(X*)  Medical  magazine. 

(/)  New  pratice  of  phyjiç. 
( m  )  Dry  vomit* 
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ion  période  inflammatoire.  Il  eft  vrai  que  dans 
cette  maladie ,  Morton  recommandoit  fort  l’u-* 
fage  des  eaux  de  Tumbridge:  mais  il  par  oit  que 
ces  eaux  font  principalement  utiles  dans  la  phthi- 
fie  écrouelleufe  dans  laquelle  ,  comme  l’on  fait 
bien  ,  les  glandes  du  méfentere  font  commune-* 
ment  plus  ou  moins  en  mauvais  état  :  or  ce  qui 
fait  que  les  eaux  minérales  font  du  bien  à  ces  ma-* 
lades ,  c’eft  pouf  l’ordinaire  leur  propriété  irri¬ 
tante. —  Je  me  fouviens  qu’étant  à  Spa ,  j’ai  vu , 
dans  des  cas  de  cette  nature ,  de  bons  effets  des 
eaux  de  la  fource  de  Pouhon  &  de  celle  de  Ge* 
ronftere. 

Mais  pour  Ce  qui  eft  de  l’eau  de  la  mer,  je  fuis 
du  fentiment  que  l’on  en  a  vanté  l’efficacité  pour 
la  guérifon  des  maladies  écrouelleufes  *  beaucoup 
plus  que  ce  remede  ne  le  méritoit  (  n  ).  Cette  eau 
doit  néceffairement  faire  de  mauvais  effets  dans 
chacun  des  périodes  de  la  vraie  phthifie  pulmo¬ 
naire.  Au  commencement  elle  nuit  par  fa  propriété 
irritante ,  &  parce  qu’elle  accéléré  l’inflammatioit 
des  tubercules  :  mais  enfuite  elle  eft  nuifible ,  parce 
qu’elle  augmente  les  fymptomes  de  la  fîevre  hec¬ 
tique.  On  ne  peut  pas  beaucoup  compter  fur  ce 
que  Mr.  Russe l  dit  de  futilité  de  l’eau  de  la 
mer  (  o  )  ,  &  il  ne  paroît  pas  que  dans  aucun  des 
cas  que  cet  Auteur  rapporte  pour  exemple  de 
l’efficacité  de  cette  eau ,  il  ait  fait  des  recherches 


(u)  J’ai  vu  un  jeune  écroüeleux  boire  fans  aucun 
fuccès  l’eau  de  la  mer,  pendant  plufieurs  mois.  Il  eft 
vrai  qu’elle  n’étoit  pas  fraîche ,  puifqu’on  la  faifoit  venir 
de  plus  de  cent  lieues.  Note  de  V Editeur. 

( o )  Dans  fa  diîTertation  intitulée  De  tabe  glandula * 
ri>Jtve  de  ufu  aquœ  marin a,  London  1750» 
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exa&es  &  convenables  pour  s’en  affurer ,  vu  qiftîî 
a  joint  en  même  tems ,  à  l’ufage  de  ce  remede  $ 
celui  de  plufieurs  autres. 

Outre  les  remedes  internes  que  l’on  confeille 
dans  les  maladies  des  poumons ,  les  médecins  ont 
encore  fouvent  recommandé  de  refpirer  la  fumée 
des  fubftances  réfineufes  &  balfamiques.  On  a 
auffi  faitufage ,  çlans  les  mêmes  cas,  de  la  vapeur 
qui  s’élève  de  l’efprit  de  vitriol  dulcifié ,  lorfqu’on 
le  verfe  goutte  à  goutte  dans  de  l’eau  chaude ,  8t 
l’on  vend  ici  ce  remede  fous  le  nom  d’éther ,  com¬ 
me  un  fecret.  En  dernier  lieu,  on  a  auiîi  fort 
recommandé  dans  ces  maladies  ,  de  refpirer  de 
l’air  fixe* 

J’ai  vu  employer  toutes  ces  méthodes  en  diffé- 
rens  tems  ;  mais  je  11e  puis  pas  dire  qu’aucune  ait 
produit  réellement  quelque  bon  effet  dans  le  pé¬ 
riode  de  fuppuration  de  la  phthifie  pulmonaire , 
qui  eft  pourtant  celui  dans  lequel  l’utilité  de  ces 
méthodes  devoit  principalement  fe  faire  apperce- 
voir  :  mais  dans  le  commencement  de  cette  mala¬ 
die  ,  l’infpiration  de  la  fumée  des  fubftances  bal¬ 
famiques  ,  &  de  la  vapeur  de  l’éther  vitriolique , 
occafionne  fouvent  une  trop  grande  irritation. 
C’eft  pourquoi  j’ai  préféré  de  faire  Amplement  ref. 
pirer  à  mes  malades  la  vapeur  de  l’eau  chaude  j 
moyen  dont  j’ai  déjà  fait  mention  ci-deffus  en  par¬ 
lant  des  remedes  dont  on  peut  faire  ufage  dans 
le  commencement  de  la  maladie.  J’ai  vu  plufieurs 
exemples  des  excellens  effets  de  cette  vapeuf  , 
lorfque  l’on  y  a  recours  dès  la  naiffance  du  mal  : 
mais  lorfque  la  maladie  a  fait  des  progrès  fenfi- 
bles ,  on  11e  s’apperqoit  pas  aufti  vifiblement  de 
ces  bons  effets  ,  &  lorfque  le  malade  eft  déjà  fort 
affaibli 5  il  arrive  ordinairement,  comme  je  l’ai 
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vu  moi-même,  que  ce  bain  de  vapeur  provoque 
des  fueurs  abondantes ,  fur-tout  lorfque  les  mala¬ 
des  en  font  ufage  tandis  qu’ils  font  au  lit.  Afin 
donc  d’éviter  çet  inconvénient  dans  de  fëmblables 
cas,  je  n’ai  fait  refpirer  la  vapeur  de  l’eau  que 
pendant  le  jour  &  hors  du  lit. 

Je  me  fer  vois  ordinairement  pqur  cet  effet  d’u¬ 
ne  machine  qui  eft  décrite  dans  le  Gentleman' ? 
magazine  de  l’année  1748  ,  &  qui  étoit  conftruite 
de  maniéré  que  l’air  que  le  malade  attiroit  par 
l’infpiration  pafloit  au  travers  de  l’eau  chaude  par 
le  moyen  d’un  tuyau  qui  au  dehors  avoit  une  ou¬ 
verture  fervantà  l’introdudion  de  l’air  extérieur, 
&  qui  intérieurement  s’ouvroit  au  fond  du  vale. 
Mais  à  préfent  nous  avons  une  machine  de  l’in¬ 
vention  de  Mr.  Mudge  ,  de  laquelle  il  a  donné 
la  defçription  &  le  dellin  dans  fon  Mémoire  fur 
les  toux  catarrhales  y  &  qui  eft  beaucoup  plus  par¬ 
faite  &  plus  utile  à  raifon  de  la  foupape ,  &  de 
l’embouchure  dont  elle  eft  pourvue ,  en  forte  que 
l’on  peut  s’en  fervir  très-commodément  pour  l’u- 
fage  que  je  viens  de  dire  (p). 

Avant  que  de  terminer  ces  obfervations  ,  je 
veux  encore  dire  quelque  chofe  d’un  certain  re¬ 
nie  de  que  l’on  vante  pour  la  guérifon  de  la.  phthi- 
fie  ,  quoique,  à  la  vérité ,  je  ne  puifië  pas  en  par» 
1er  d’après  ma  propre  expérience  ,  &  que  je  n’aie 
point  oui  dire  qu’aucun  médecin  l’ait  mis  en  ufage 
en  Angleterre  :  cependant  fa  fimplicité  &  les  té- 


(p)  Il  a  paru  depuis  peu  à  Leipfick  une  tradudion 
de  ce  petit  ouvrage,  imprimé  chez  Weidmann.  On 
peut  y  voir  la  figure  de  cette  machine.  Note  de  F  Edi - 
Mur  de  Leipfick. 
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rnoignages  que  Ton  a  de  Tes  bons  effets,  méritent 
apurement  que  l’on  fade  des  recherches  ultérieures 
pour  s’affurer  de  fon  efficacité.  Auffi  me  flatte-je 
que  lorfque  mes  ledeurs  auront  lu  d’un  bout  à 
l’autre  les  relations  que  j’ai  recueillies  à  ce  fujet, 
&  dont  je  leur  préfente  ici  l’enfemble  ,  ils  con¬ 
viendront  avec  moi  que  Ton  peut  fe  promettre  de 
très-bons  effets  de  ce  remede  ,  dans  la  vue  d'ar¬ 
rêter  les  progrès  de  la  phthifie  pulmonaire. 

Le  remede  dont  je  veux  parler  eft  celui  qui  eft 
connu  fous  le  nom  de  bains  de  terre  (q).  La 
première  relation  que  j’aie  vue  concernant  cette 
méthode ,  eft  celle  qui  le  trouve  dans  le  quatrième 
volume  des  Commentaires  de  van  Swieten  fur 
les  aphorifmes  de  Boerhaave  (r).  Cet  Auteur 
rapporte  que  des  perfonnes  dignes  de  foi  lui  ont 
alfuré  que  dans  certains  endroits  de  l’Efpagne  on 
a  une  méthode  de  guérir  la  phthifie  pulmonaire 
par  des  bains  de  terre.  Il  cite  à  ce  fujet  Solanq 
de  Lu  que,  en  difant  qu’il  parle  des  bains  de 
terre  (s)  comme  d’un  remede  ufité  depuis  long- 
tems  à  Grenade  &  dans  certains  cantons  de  l’Alix 
daloufie,  comme  utile  dans  les  fievres  heéliques 
&  dans  la  confomption ,  &  que  cet  Auteur  rap¬ 
porte  divers  exemples  des  bons  fuccès  de  ces  bains  $ 
Juccès  qu’il  a  eus  dans  fa  propre  pratique. 

Voici  comment  ce  médecin  Efpagnol  s’y  pre- 
lioit  :  il  çboififfoit  une  portion  de  terre  dans  la¬ 
quelle  on  n’eût  rien  femé.  Il  faifoit  faire  dans  cet 
endroit  un  trou  alfez  profond  &  affez  large  poup 


(q)  The  earth  bath. 

(r)  Page  ioi.  de  l’édition  d’Hildboyrghaufçfy 
(j)  Bannos  de  terra , 
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que  le  malade  pût  y  entrer  jufqu’au  menton.  On 
remplilfoit  enfuite  cette  folTe  avec  de  la  terre  frai», 
che ,  de  maniéré  qu’elle  touchât  de  tous  côtés  le 
corps  du  malade.  Le  malade  devoit  relier  dans 
cet  état,  jufqu’à  ce  qu’il  commençât  à  avoir  froid 
ou  à  éprouver  du  mal-aife.  Pendant  qu’il  étoife 
dans  ce  bain,  Solano  lui  faifoit  donner  de  tems 
à  autre  un  peu  de  nourriture  ou  de  quelque  mé¬ 
dicament  cordial.  Après  cela  on  le  fortoit  de  là , 
on  l’enveloppoitdans  un  drap  de  lin,  &  on  le  met- 
toit  fur  un  matelas.  Deux  heures  après  on  lui 
frottoit  tout  le  corps  d’un  onguent  fait  avec  de  la 
morelle  à  fruit  noir  (  t  ) ,  &  de  la  graillé  de  co¬ 
chon.  Sol  an o  remarque  que  chaque  fois  que  l’on 
réiteroit  ce  procédé,  il  falloit  faire  creufer  une 
nouvelle  fofle ,  &  il  confeille  de  ne  faire  ufage  de 
cette  efpece  de  bains ,  que  depuis  la  fin  du  mois 
de  Mars  jufques  à  la  fin  du  mois.  d’Q&obre. 

Mr.  Fouquet  de  Montpellier,  qui  eft  un  très- 
habile  médecin  &  qui  a  rinfpe&ion  de  l’hôpital 
militaire  de  cette  ville ,  m’a  alluré  qu’il  avoit  fait 
l’elfai  de  ce  remede  fur  deux  malades.  Il  ne  réulîit 
pas  chez  l’un  d’eux  qui  avoit  déjà  une  phthilie 
complette  ,  mais  il  eh  vrai  aulîi  que  l’on  ne  l’em¬ 
ploya  pas  comme  il  convenoit.  Le  malade  étoit 
un  homme  de  trente  ans,  <&  avoit  déjà  depuis 
quelques  mois  de  la  toux,  une  fîevre  he&ique, 
&  des  Tueurs  colliquatives  abondantes.  Ce  fut  au 
mois  de  Juin  que  l’on  le  mit  pour  la  première 
fois  dans  une  folle  préparée  comme  il  a  été  dit: 
mais  comme  il  commença  bientôt  après  à  fe  plain¬ 
dre  d’une  fenfation  défagréable  dans  l’eftomac , 
on  fe  vit  déjà  obligé  au  bout  de  fept  minutes  de 


t  Ct)  Solanufri  mgmm 
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Ï£  for  tir  de  cette  folTe.  Dans  une  fécondé  tenta¬ 
tive  il  put  relier  dans  ce  bain  pendant  une  demi- 
heure  ,  après  quoi  on  l’en  retira ,  &  on  le  traita 
de  la  maniéré  prefcrite  par  Sqlano.  On  réitéra 
cinq  fois  les  baiiis  de  terre  de  cette  maniéré,  ce, 
qui  procura  au  malade  un  foulagement  '  fenfible. 
]Vîais  il  les  prit  en  averfion ,  ne  voulut  plus  en 
Continuer  Pufage,  &  mourut  quelques  mois  après. 

Mr.  Fouqxjet  réqffit  beaucoup  mieux  avec  P  au¬ 
tre  de  ces  malades.  C’étoit  une  fille  de  onze  ans, 
qui  depuis  trois  mois  étoit  incommodée  d’une  toux 
qui  lui  étoit  reliée  après  la  rougeole ,  &  à  la¬ 
quelle  enfin  il  s’étoit  joint  une  expectoration  pu¬ 
rulente  3  une  fievre  hectique  &  des  Tueurs  nodtur- 
nes.  La  malade  commença  Pufage  des  bains  de 
terry  au  mois  d’Augufte  ,  &  les  réitéra  huit  fois 
c]ans  l’efpace  de  vingt  jours.  Au  bout  de  ce  tems- 
îà ,  la  fievre  &  la  difpofition  aux  lueurs  fe  trou¬ 
vèrent  entièrement  dilïipées  ,  &  la  malade  acheva 
de  fe  rétablir  çomplettement  pat  Pufage  des  re- 
snedeg  ordinaires. 

On  m’a  raconté  il  n’y  a  pas  longtems ,  qu’un 
médecin  de  Varfovie  avoit  aulli  employé  avec  fuc- 
cès  les  bains  de  terre  dans  des  fievres  hectiques» 
Les  Elpagnols  bornent  uniquement  Pufage  de  ces 
bains  au  traitement  des  maladies  de  ce  genre  :  mais 
dans  diverfes  autres  contrées  on  emploie  aulli  les 
bains  de  terre  pour  la  guérifon  d’autres  maladies  , 
en  particulier  pour  celle  du  fçorbut.  Mr.  Priest¬ 
ley.,  dans  fort  ouvrage  fur  les  moyens  d'imprégner 
Peau  d'air  fixe  (  u  ) ,  remarque  que  les  Indiens, 
fpnt  (tans  Pufage  d  enterrer  jiifqti’au  menton  ,  dans 

yr - ..  ; — - •  —  1  ■  ‘  - V, 

(u)  Directions  for  impregnating  the  wather  loitk 
fixed  air*  "  * 
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des  foiTes  nouvellement  creufées  ,  les  per fo unes 
qui  font  attaquées  de  maladies  putrides ,  &  que 
Ion  réuflit  auffi ,  par  un  femblable  moyen ,  à  difii- 
per  la  mauvaife  odeur  de  la  viande  qui  commence 
à  fe  corrompre.  On  peut  de  cette  maniéré  ôter 
à  un  jambon  le  goût  de  rancidité  qu'il  a  con- 
tradée ,  en  le  tenant  enfoui  pendant  quelques 
heures  dans  la  terre. 

L’équipage  des  vaiffeaux  de  notre  compagnie 
des  Indes  orientales  a  fouvent  éprouvé  les  bons 
effets  des  bains  de  terre  contre  le  fcorbut.  Mr. 
Skene ,  qui  a  été  pendant  quelques  années  en 
qualité  de  chirurgien  fur  un  de  ces  vanfeaux , 
m’a  raconté  en  dernier  lieu,  qu’en  1761  ce  vaiL 
fieau  étant  arrivé  à  ride  Sainte  Helcne ,  plusieurs 
matelots  étoient  attaqués  du  fcorbut  qui ,  chez 
quelques-uns  ,  étoit  des  plus  fâcheux  ,  &  qu’alors 
le  capitaine,  dans  la  vue  d’y  remédier,  fit  cr  eu  fer 
en  terre  des  trous  aifez  profonds  pour  que  les  ma¬ 
lades  pulfent  s’y  tenir  afîis ,  &  cela  de  maniéré 
que  leurs  jambes  &  leurs  cuiiîes  fuifent  couvertes 
de  la  terre  qu’011  avoit  fraichement  remuée.  E11 
rapportant  ce  fait ,  le  capitaine  ajouta ,  que  lors¬ 
que  les  trous  étoient  affez  profonds  pour  que  les 
malades  puffenty  entrer  jufqu’au  cou,  ils  le  gué- 
riffoient  beaucoup  plus  promptement.  Cela  parut 
tout-à-fait  nouveau  à  Mr.  Skene  :  cependant  le 
capitaine  &  les  autres  officiers  du  vaiffeau  lui -en 
parloient  comme  d’une  méthode  très-ufitée.  Quel¬ 
ques  malades  qui  la  pratiquèrent  furent  parfaite¬ 
ment  rétablis  dans  peu  de  jours. 

Mr.  Lind,  dans  fon  Traité  du  fcorbut  (x)  , 


( x)  Treatifç  on  thejlurvy  p.  533.  de  la  3e.  édition 
gtîgloife. 


Observations 

fait  auffi  mention  de  ce  remede  ,  &  rapporte  deux 
exemples  très-remarquables  qui  en  prouvent  l’ef¬ 
ficacité.  Voici  fes  propres  paroles  à  ce  fujet: 

“  J’ai  lu  &  entendu  raconter  plufieurs  hiftoiret 
de  malades  qui  étoient  atteints  du  fcorbut  à  un 
fi  haut  degré ,  qu’on  les  regardoit  déjà  comme 
étant  moribonds ,  &  qui  cependant  fe  font  com¬ 
plètement  rétablis ,  après  avoir  été  débarqués  au 
bord  de  la  mer  où  on  leur  a  fait  manger  du  chien¬ 
dent  ,  flairer  l’odeur  de  la  terre ,  &c.  Ces  hiftoi- 
res  ne  font  pas  tout-à-fait  dépourvues  de  probabi¬ 
lité  ,  &  l’on  peut  au  moins  compter  très-fùrement 
fur  la  vérité  de  celle  que  je  vais  rapporter 

“  La  flotte  angloife  étant  en  rade  en  1761  au¬ 
près  de  Belle-Ifle  fur  les  côtes  de  France  ,  l’équi¬ 
page  des  vaiffeaux  du  roi  fut  préfervé  du  fcorbut 
par  l’ufage  des  denrées  &  des  légumes  frais  qu’011 
leur  a  voit  envoyés  d’Angleterre  :  mais  les  mate¬ 
lots  qui  fe  trouvoient  fur  les  vaiffeaux  de  tranL 
ports  furent  privés  de  cet  avantage ,  ce  qui  fut 
caufe  que  plufieurs  d’entr’eux  furent  attaqués  de 
cette  maladie  avec  affez  de  violence.  On  tranL 
porta  fur  le  rivage  plufieurs  de  ces  infortunés , 
qui ,  pour  comble  de  malheur ,  étoient  dépourvus 
des  remedes  convenables  à  leur  état.  Là  on  les 
déshabilla  tout  nuds ,  on  les  fit  entrer  dans  la 
terre  jufqu’au  cou ,  &  011  les  y  fit  refter  couverts 
de  terre  durant  quelques  heures ,  jufqu’à  ce  qu’il 
s’en  fuivit  des  fueurs  fortes  8c  abondantes.  Après 
cette  opération ,  plufieurs  de  ces  malades ,  qu’il 
avoit  fallu  porter  par  deffous  les  épaules  dans  les 
foffes  que  l’on  avoit  creufées ,  purent  alors  aller 
eux-mêmes  jufqu’aux  chaloupes.  Il  y  en  eut  mê¬ 
me  deux  d’entr’eux  qui  recouvrèrent  fi  bien  leur 
fanté  par  ce  moyen  3  quoique  auparavant  le  fcor- 
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but  les  eût  rendus  abfolument  incapables  d’au¬ 
cune  efpece  de  1er  vice  ,  que  peu  de  tems  après 
cette  cure ,  fe  trouvant  parfaitement  rétablis  & 
difpos ,  ils  s’embarquèrent  pour  les  Indes  occiden¬ 
tales  fans  avoir  feulement  goûté  des  végétaux  frais 
cc  On  dit ,  continue  Mr.  Lind  ,  que  dans  les 
Indes  occidentales  cette  pratique  eft  fort  en  ufage 
parmi  les  boucaniers,  lorfque  leurs  gens  font  atta¬ 
qués  du  fcorbut.  Voici  ce  que  m’en  raconte  un  de 
mes  amis.— Comme  il  étoit  un  jour  à  la  chalfe  dans 
le  Newfounland ,  il  découvrit  de  loin  comme  des 
foifes  de  chacune  .defquelles  il  fortoit  une  tète 
d’homme.  La  flngularité  de  ce  fpe&acle  l’engagea 
à  aller  jufques  à  l’endroit  où  étoient  ces  foifes , 
mais  il  fut  bien  plus  étonné  encore ,  en  voyant 
que  les  hommes  dont  les  tètes  paroilfoient  au 
delfus  des  foifes ,  étoient  en  vie.  Ils  lui  rapportè¬ 
rent  qu’ils  appartenoient  à  un  vailfeau  qui  étoit 
à  la  rade ,  &  qu’on  les  avoit  ainlî  enterrés  pour 
les  guérir  du  fcorbut  dont  ils  étoient  atteints  à 
un  haut  degré. — Mais  le  climat  de  Newfounland 
n’étoit-il  peut-être  point  trop  froid  pour  y  prati¬ 
quer  une  pareille  méthode  ?  ” 

Le  capitaine  d’un  vailfeau  François  qui  alloit 
aux  Indes  orientales  ,  &  dont  l’équipage  fouffroit 
beaucoup  du  fcorbut ,  prit  terre  à  l’ille  de  l’Afcen- 
fion ,  dans  l’efpérance  d’y  rétablir  fes  malades  en 
leur  faifant  manger  des  tortues  que  l’on  trouve 
en  grande  quantité  dans  cette  ille  :  mais  un  acci¬ 
dent  empêcha  malheureufement  qu’il  ne  pût  tirer 
parti  de  cefecours.  Toutefois  ,  comme  il  connoif- 
foit  les  bons  effets  que  les  bains  de  terre  font  or¬ 
dinairement  chez  les  malades  fcorbutiques ,  il  fe 
détermina  à  en  faire  l’elfai  fur  ceux  de  fes  gens 
qui  a  voient  cette  maladie.  On  creufa  donc  tous 
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les  jours  de  nouvelles  foffes  en  terre,  &  on  y  fit; 
tenir  les  malades  pendant  un  certain  tems  :  ils  ne 
manquèrent  point  d’y  éprouver  d’abord  un  fi  grand 
fb  ulagement ,  que  cela  les  engagea  à  y  demeurer 
chaque  fois  durant  quelques  heures ;  5  aufli  furent^, 
ils  rétablis  dans  peu  de  jours. 

Solano  ,  qui  dans  fe s  écrits  aime  aifez  à  parler 
philofophie,  eft  dans  l’opinion,  que  la  terre  que 
l’on  applique  de  cette  maniéré  aux  corps  des  ma¬ 
lades  ,  abîbrbe  ordinairement  &  fait  fortir  ainfi 
du  corps  la  matière  morbifique.  Mais  11’eft-il  pas 
bien  plus  vraifemblable ,  que  les  vapeurs  de  la 
terre  font  abforbées  par  le  corps ,  qu’elles  s’y  mê¬ 
lent  à  la  malle  des  humeurs ,  qu’ alors  elles  cor¬ 
rigent  les  mauvaifes  qualités  de  ces  humeurs ,  & 
que  de  cette  maniéré  elles  peuvent  auiii  bien  être 
utiles  dans  le  fcorbut  de  mer  (y),  que  dans  la 
phthifie  pulmonaire? 

C’eft  une  chofe  connue  depuis  longtems  ,  que 
lorfque  la  terre  eft  humedée,  elle  répand  une 
certaine  odeur  agréable ,  &  il  y  a  longtems  aufii 
que  Baglivi  a  confirmé  par  fou  témoignage  l’ef¬ 
ficacité  avantageufe  des  vapeurs  de  la  terre  fraî¬ 
chement  remuée  5  efficacité  qu’il  attribue  au  fal- 
pètre  que  cet  élément  contient,  u  Afîurément,  dit 
cet  auteur ,  la  terre  commune  eft  remplie  de  ni- 
tre ,  &  lorfqu’elle  a  été  fraîchement  remuée  & 
qu’on  en  refpire  l’odeur ,  elle  recrée  les  efprits 
&  calme  les  effervefcences  morbifiques  de  nos 
fluides;  enfin  cette  odeur  contribue  à  prolonger 
la  vie  (z).  ” 


(y)  Sea Jcurvy. 

(2)  Voici  les  paroles  de  l’original:  Ccrtc ,  terra 
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Lorfque  je  réfléchis  au  réfultat  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  fur  l'efficacité  des  bains  de  terre, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  former  un  fouirait , 
c’eft  que  Ton  voulût  bien  en  faire  l’elfai  dans  no¬ 
tre  pays^  mais  en  choiffifant  poui:  cela  les  mois 
chauds  de  l’année.  Il  eft  d’ufage  dans  plufieurs 
ciidroits  de  notre  ifle,  que  les  perfonnes  pul uro¬ 
nique  s  fuivent  les  traces  de  la  charrue ,  &  dé  cou¬ 
cher  dans  les  filions  les  enfans  attaqués  de  con- 
fomption.  C’eft  ici  le  lieu  de  rapporter  la  remar¬ 
que  qu’un  écrivain  célébré  a  faite  avec  raifon  , 
au  fujet  de  ces  fortes  de  remedes  anciens  &  ufités 
depuis  longtems  >  c’eft  qu’ils  font  fouvent  fondés  en 
raifon  ,  quoique  ordinairement  il  fe  paiTe  bien  du 
terns  ,  avant  que  l’on  découvre  cette  raifon  ,  &  que 
l’on  parvienne  à  connoitre  au  jufte  en  vertu  de  quoi 
&  de  quelle  maniéré  ces  remedes  font  falutaires. 


garis  ejî  plena  nitro ,  &  recens  effojja  ac  odorata  ré¬ 
créât  fpiritus ,  Çc?  fedat  éffervefcentias  morbofas  nof- 
trorum  fuidorum ,  &  ad  longœvitatem  odorata  juval* 
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MÉMOIRE 


Sur  les  bons  effets  de  t  élixir  volatil  de  gciyac3 
par  le  Do  fleur  Thomas  Fowler  (a). 

î L  y  a  quelque  temps  que  Ton  eft  dans  l’ufage 
cT employer  a  grandes  dofes  &  fréquemment  la  tein¬ 
ture  volatile  de  gayac  (  b  ) ,  dans  le  traitement 
des  douleurs  de  rhumatifme.  Depuis  que  Ton  a 
commencé  à  fadminiftrer ,  j’ai  eu  diverfes  occa- 
fions  de  voir  les  bons  effets  de  ce  remede  dans 
certaines  douleurs  chroniques  de  ce  genre ,  lef- 
quelles ,  comme  le  remarque  avec  railon  Mr.  Dun- 
CAN  (c)  ,  ne  font  ni  inflammatoires,  ni  accompa¬ 
gnées  d’un  grand  relâchement  des  parties  affectées» 
En  dernier  lieu  j’ai  eu  à  traiter  un  cas  remar¬ 
quable  ,  qui  appartient  à  ce  même  genre  de  ma¬ 
ladie;  c’étoit  un  mal  de  reins  (  d )  alfez  fembla- 
ble  à  celui  dont  il  eft  fait  mention  par  fauteur 
que  je  viens  de  citer  (e).  J’ai  aufîi  vu  la  même 


(  a )  L’éditeur  de  la  Collection  de  Leipfick  a  tiré  ce 
mémoire  de  ceux  que  Mr.  Duncan  a  publié  en  Anglois 
fous  le  titre  de  Medical  comment aries  1780.  Part.  I.  p.  94. 

(  b  )  T  inclura  guaiacina  volatilis.  (  C’eft  apparemment 
celle  dont  la  recette  fe  trouve  dans  la  Pharmacopée  de 
Londres.  Note  de  /’ Editeur.  ) 

(c)  Dans  l’ouvrage  qu’il  a  publié  fous  le  titre  de 
Medical  cafés ,  page  34.  de  la  traduction  Allemande. 

{d)  Ii  y  a  dans  l’allemand  lendemveh ,  qui  quelque* 
fois  fignifie  feiatique.  Note  de  V Editeur, 

(e)  Ibid, 
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teinture  produire  les  plus  excellens  effets  dané 
des  rhumatifmes  aigus  ,  en  l’adminiftrant  unique¬ 
ment  de  la  maniéré  prefcrite  par  Mr.  le  Do&eur 
Dawson  ,  quoique  à  n’envifager  cette  pratique 
que  d’après  la  théorie ,  on  feroit  en  droit  de  crain¬ 
dre  que  ce  remede  ne  dût  agir  en  qualité  d’irri¬ 
tant.  Cependant  je  me  fuis  en  même  tems  con¬ 
vaincu  par  ma  propre  expérience,  que  Mr.  Dun- 
CAN  a  raifon  d’avancer  que  la  teinture  volatile 
de  gayac  eft  fans  efficace  dans  les  rhumatifmes  qui 
viennent  uniquement  de  relâchement,  &  qui  du¬ 
rent  déjà  depuis  longtems. 

Je  trouve,  comme  Mr.  Dawson  l’a  remarqué, 
que  ce  remede  rend  les  plus  grands  fervices ,  lorf» 
qu’il  opère  en  même  tems  comme  fudorifique  & 
comme  purgatif,  en  forte  qu’il  faife  faire  deux 
ou  trois  Telles  dans  Pefpace  de  vingt-quatre  heu¬ 
res.  L’expérience  m’a  appris  auffi  que  dans  les 
rhumatifmes  inflammatoires  (/) ,  il  faut  faire  pré¬ 
céder  la  faignée. 

Le  cas  fuivant  eft:  un  exemple  des  plus  frappans 
de  l’efficacité  de  cette  teinture. 

Un  valet  de  payfan  âgé  de  trente-fix  ans  fut 
amené  le  iixieme  d’Augufte  1779 ,  à  l’hôpital  de 
Stafford.  Il  étoit  d’une  conftitution  faine  &  ro« 
bufte ,  mais  il  fe  plaignoit  d’une  douleur  Conti¬ 
nuelle  &  profonde ,  qui  s’étendoit  le  long  de  l’os 
facrum  en  défendant  jufqu’aux  hanches  &  aux 
cuiffes ,  furtout  du  côté  droit.  Cette  douleur  étoit 
il  violente ,  que  le  malade  ne  pouvoit  ni  fe  dreffer, 
ni  fe  plier  le  moins  du  monde  ,  plus  qu’il  ne  l’étoit. 


(f)  Le  mot  gicht  que  je  rends  par  rhumatifme  9  peut 
mitx  Lignifier  la  goutte,  Note  de  l'Editeur* 
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en  forte  qu’il  étoit  conftamment  obligé  de  fe  teniÉ 
un  peu  courbe.  Il  fouffroit  les  plus  grandes  dou¬ 
leurs  lorfqu’il  vouloit  s’affeoir  ou  le  lever,  fur- 
tout  dans  ce  dernier  cas.  Les  douleurs  fe  faifoient 
toujours  fentir  avec  beaucoup  plus  de  violence 
après  qu’il  s’étoit  mis  au  lit,  &  cela  pendant  une 
demi-heure ,  ou  même  pendant  une  heure  entière  , 
&  lorfque  l’on  touchoit  les  parties  malades,  fi 
légèrement  que  ce  fût,  cela  lui  caufoit  auffitôt 
des  douleurs  très-vives.  Le  pouls  étoit  naturel  & 
médiocrement  fort,  &  l’appétit  étoit  bon.  Son 
fommeil  au  contraire  étoit  fouvent  interrompu 
par  les  douleurs.  Le  ventre  étoit  toujours  relfer- 
ré,  à  moins  que  l’on  ne  le  relâchât  par  le  moyen 
des  remedes. 

Cette  maladie  avoit  commencé  le  douzième  de 
Juillet  par  des  fymptomes  de  fièvre,  qui  11e  l’a- 
voient  quitté  que  vers  la  fin  du  même  mois  ,  de¬ 
puis  lequel  tems  fon  appétit  étoit  devenu  meilleur. 
O11  lui  avoit  fait  une  faignée  &  adminiftré  quel¬ 
ques  purgatifs  doux.  —  Le  malade  attribuoit  la 
caufe  de  fa  maladie  à  un  refroidifiement. 

J’ordonnai  qu’on  lui  donnât  tous  les  foirs  de 
demi-once  jufqu’à  deux  onces  d’elixir  volatil  de 
gayac  (g)  dans  de  l’eau  pure,  &  qu’en  même 

tems 


(g)  J’ai  bien  de  la  peine  à  me  perfuader  que  cette 
dofe  ne  foît  pas  beaucoup  trop  forte ,  &  que  l’Editeur 
de  Leipfick  n’ait  indiqué  ici  la  demi-once  &  fonce,  au 
lieu  de  la  demi-dragme  &  delà  dragnie,  &  cela  peut- 
être  enfuite  d’une  faute  d’impreffion,  qui  aura  pu  fe 
trouver  dans  l’original,  vu  qu’il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  aux  Imprimeurs  de  confondre  le  figne  de  la  dragme' 
avec  celui  de  fonce,  à  caufe  de  la  reifemblanee  uê  ce$ 


BË  L^ÉLIXIR  VOLATIL  ÛtJ  GaVAC.  6f 

tênis  on  obfervât  le  régime  convenable ,  qu’il  eût; 
à  s’abftenir  de  toutes  boitions  fermentées ,  &  qu’il 
ne  prit  ab fol u ment  pour  nourriture  que  des  vé¬ 
gétaux. 

Le  neuvième  d’Augufte  ,  je  trouvai  que  l’ufage 
de  ce  reinede  ,  (auquel  on  avoit  aidé  en  faiiant 
boire  au  malade  du  thé  de  méliile  )  ,  lui  a  voit  pro¬ 
curé  chaque  nuit  une  lueur  de  fîx  à  fept  heures  & 
deux  lèlles  liquides  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
Dès  la  première  dofe  d  élixir,  il  avoit  éprouvé 
un  foulagement  confid érable ,  &  la  douleur  étoit 
devenue  beaucoup  moins  violente  dans  les  reins  9 
aux  hanches  &  aux  cuiffes.  j’ordonnai  que  l’on 
continuât  l’ufage  de  cet  élixir  de  la  même  ma¬ 
niéré  qif auparavant ,  &  que  le  malade  fît  un  bain 
de  pieds  tous  les  loirs  avant  que  de  s’endormir» 
Le  quatorzième  d’Augudé.  L’élixir  de  gayac 
avoit  toujours  continué  à  exciter  chaque  nuit  une 
Lueur  très- abondante ,  &  à  procurer  au  malade 
trois  ou  quatre  telles  liquides  toutes  les  vingt-quatre 
heures ,  au  moyen  dequoi  la  maladie  contiimoit 
auili  à  diminuer  de  jour  en  jour  davantage.  Les 
douleurs  des  hanches  étoient  prerque  entièrement 
diffipées,  tandis  qu  au  contraire  celles  des  cuilfes 
avoient  fort  peu  diminué ,  mais  pour  la  douleur  des 
reins  elle  s’étoit  tellement  amendée ,  qu’à  cette  da¬ 
te  ,  il  pouvoit ,  en  pliant  le  corps ,  faire  la  moitié  du 
mouvement  qu’il  lui  auroit  fallu  pour  toucher  juf- 
qu'à  terre  ,  tans  en  reilentir  la  plus  petite  incom¬ 
modité.  L’appetit  continuoit  à  être  très  -  bon ,  &  le 


lignes.  Ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que  j’ai  vu  50  gouttes 
de  cet  élixir,  caufer  beaucoup  d’agitation  dans  un  rhu- 
înatifme  chronique ,  chez  un  vieillard.  Note  de  L’Editeur , 
Tome  L  E 
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malade  dormpit  bien  aufli.  —  Je  dis  que  le  ma¬ 
lade  de  voit  continuer  à  u  er  de  1  élixir  volatil  de 
gavac  ,  &  à  obferver  le  régime  comme  précédem¬ 
ment;  feulement  je  le  difpemai  de  continuer  les 
bains  de  pied. 

Le  dix-huitieme  d’Augufte.  Les  jours  précédens 
Félixir  avoit  continué  à  opérer  toujours  comme 
de  coutume  par  la  sueur  &  par  les  felies ,  avec 
im  pareil  iucces,  &  depuis  deux  jours,  toutes 
les  incommodités  que  le  malade  fouifroit  aupara¬ 
vant  le  trouvoient  entièrement  dillipées,  à  la  re- 
ferve  d'une  très-légere  douleur  qui  lui  reftoit  à 
la  cuilfe  droite.  A  la  date  indiquée,  je  malade 
pouvoir  fe  plier  dans  tous  les  feus  fans  fouifrir  le 
moindre  mal,  &  le  dernier  jour  avant  cette  date, 
il  a  été  en  état  de  fe  promener  qà  &  là  pendant 
Luit  à  neuf  heures.  En  conféquence  il  eft  retourné 
à  fes  occupations  ordinaires,  &  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  le  relie  de  douleur  qu’il  avoit  encore 
à  la  cuifle  a  été  entièrement  diffipé. 


I 


(  è7  ) 
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HISTOIRE 


D  ’ une  femme  attaquée  d'une  fievre  puerpérale 
avec  quelques  ohfervations  générales  fur  le 
traitement  de  cette  maladie  ;  par  le  Doïïeur 
Edouard  Johnstoné  {a). 


Ne  jeune  femme  qui  a  voit  accouché  pour  la 
première  fois ,  fut  attaquée  le  deuxieme  jour  après 
fa  délivrance ,  d’une  violente  fievre  puerpérale  (£). 
Mon  pere  fut  appellé  auprès  d'elle  lorfque  cette 
fievre  avoit  déjà  duré  trois  jours.  Il  trouva  que 
le  pouls  étoit  très-fréquent  &  en  meme  tems  un 
peu  inégal,  que  le  plus  foiivent  la  malade  refr 
ïentoit  dans  le  bas  -  ventre  de  grandes  douleurs , 
qui  revenoient  de  tems  en  tems  &  qui  lui  faifoient 
fréquemment  pouffer  les  hauts  ens.  Le  ventre  étoit 
fort  enflé ,  &  la  malade  pouvait  à  peine  fuppor- 
ter  que  l’on  y  portât  la  main.  Elle  alloit  peu  à  la 
felle ,  mais  l’écoulement  de  l’urine  étoit  très  -  ré- 
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(a)  Cette  hiftoire  eft  tirée  du  même  recueil  que  le 
mémoire  précédent ,  où  elle  fe  trouve  à  la  page  98. 

( b )  Cette  fievre  particulière  aux  femmes  en  couche, 
&  que  Mr.  Hulme  a  le  premier  décrite  &  nommée, 
n’a  point  eu  jufqu’ici  de  nom  francois,  fi  je  ne  me 
trompe  que  celui  de  fievre  des  femmes  en  couche,  qui 
eft  un  peu  long  ,  &  auquel  par  cette  raifon  il  me  paroit 
que  l’on  devrait  fubftituer  celui  de  fievre  puerpérale, 
Note  de  %  Editeur* 
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glé.  Le  lait  &  les  vidanges  s’étoient  déjà  arrêtés 
le  deuxieme  jour  après  l'accouchement.  Elle  fe 
plaignoit  d’un  grand  mal-aile ,  &  dhme  foif  in- 
Supportable ,  qui  lui  faifoit  continuellement  de¬ 
mander  à  boire  de  l’eau  froide. 

On  lui  ordonna  à  titre  de  boiflon  ordinaire  de 
l’eau  d’orge  &  du  bouillon  de  gruau,  &  on  lui 
fit  prendre  tous  les  jours  un  lavement  conipofé 
d’une  demi-once  d'huile ,  d’une  pareille  quantité 
de  manne ,  &  d’un  Scrupule  de  Salpêtre  :  on  lui 
preScrivit  outre  cela  une  potion  où  il  entroit  un 
grain  de  tartre  émétique ,  deux  Scrupules  de  rhu¬ 
barbe  ,  deux  onces  de  jus  de  citron  Saturé  avec 
autant  de  Sel  d’abfinthe  qu’il  en  falloit  pour  ce¬ 
la  (  c  ) ,  puis  deux  onces  d’eau  de  fontaine  ,  avec 
deux  dragmes  de  Sucre.  La  malade  devoit  pren¬ 
dre  tous  les  jours,  le  matin  &  le  Soir,  chaque 
fois  un  quart  de  cette  potion.  Mais  de  plus ,  & 
dans  les  intervalles ,  on  lui  faifoit  prendre  de  trois 
en  trois  heures ,  deux  cuillerées  à  loupe  d’une 
mixture  compofée  de  deux  onces  de  jus  de  citron 3 
d’une  dragme  de  Sel  d’abfinthe ,  de  trois  onces 
d'eau  de  fontaine,  d’autant  d’eau  de  canelle  fini- 
pie,  &  d’une  demi-once  de  Sucre.  — *  On  appli¬ 
qua  un  véficatoire  fur  le  bas-ventre ,  &  on  fit 
une  Saignée  de  huit  onces  au  bras. 


(c)  11  s'agit  donc  ici  du  Tel  fixe  d’abfmtîie;  j'avoue 
que  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  le  préféré  à  d’autres  al¬ 
calis  fixes  ,  tels  que  le  fel  de  tartre  &  la  potache  purifiée; 
d’autant  plus  que  comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois,  les 
apothicaires  donnent  fou  vent  des  feis  très-différens  fous 
le  nom  de  fel  d’abfinthe  ,  &  qu’ils  les  font  payer  bien 
plus  cher  fous  ce  nom ,  que  fous  ceux  qui  leur  convien- 
droient.  Note  de  /’ Editeur, 
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Le  fang  qui  étoit  fort!  de  la  veine  étoit  cou¬ 
vert  d’une  couenne  inflammatoire  ,  ce  qui  engagea 
le  médecin  à  ordonner  une  ieconde  iaignée,  mais 
qui  fut  négligée.  La  potion  où  il  entroit  du  tartre 
émétique  &  de  la  rhubarbe  fit  aller  la  malade  fur 
fiel  le ,  mais  les  ipatieres  qui  fortoient  de  la  ma¬ 
trice  étaient  encore  en  bien  petite  quantité  &  tout- 
à-fait  putrides  ;  de  plus  elle  vomifloit  prefque  con¬ 
tinuellement  une  matière  noire.  Le  pouls  étoit 
extraordinairement  fréquent.  Le  lommeil  manù 
quoit  entièrement  ;  cependant  la  douleur  étoit  de¬ 
venue  plus  fupportable  après  la  faignée  &  l’appli- 
cation  de  l’emplâtre  véiicatoire.  On  fit  fur  le  bas- 
ventre  des  fomentations  avec  des  flanelles  que 
Ton  trempoit  dans  une  infufion  chaude  de  fleurs 
de  camomilles. 

La  malade  mourut  le  foir  fui  vaut,  Lavoir  le 
quatrième  jour  de  la  maladie.  On  fit  l’ouverture  du 
cadavre ,  &  l’on  trouva  que  la  matrice  s’étoit  refb 
ferrée  en  forme  d’une  petite  bouteille  ronde.,  de 
la  contenance  d’environ  une  chopine.  Elle  étoit 
couverte  d'une  croûte  purulente  tout-à-fait  fiera- 
blable  à  celle  qui  fie  forme  ordinairement  fur  les 
parties  attaquées  d’inPiammation ,  &  l’on  remar- 
quoit  une  rougeur  très-fenfible  au  fond  de  ce  vif- 
cere  &  aux  ovaires.  La  furfaee  interne  de  la  ma¬ 
trice  paroiffoit  être  entièrement  corrodée ,  &  l'on 
trouva  dans  fà  cavité  de  chaque  côté ,  environ  deux 
ou  trois  cuillerées  à  bouche  pleines  d’un  pus  très- 
épais  ,  &  une  grande  quantité  de  férofité  teinte 
de  fang.  Tout  rinteftin  colon  8c  le  cœur  paroifi. 
foient  fort  enflammés  ,  &  le  duodénum  étoit  fort 
tuméfié  ,  ce  qui  avoit  fans  doute  occafionné  l’en¬ 
flure  du  ventre.  Au  refte ,  on  voyoit  très  diftinc- 
tement  qu'une  inflammation  idiopathique  de  la  ma?. 
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trice  &  qui  avait  eu  lieu  dès  le  commencement: 
de  la  maladie,  avoit  irrité  les  inteüins,  &  avoit 
été  caufe  qu'ils  s’étoient  pareillement  enflammés. 

En  1777  û  y  eut  à  Kidderminfter  une  fievre 
puerpérale  épidémique,  dans  laquelle  mon  pere 
employa  avec  1  accès  la  méthode  fui  vante. 

Lorlque  les  douleurs  étoient  très-violentes,  8c 
que  Ton  if  avoit  point  encore  tiré  de  fang  à  la  ma¬ 
lade  ,  il  commençoit  par  lui  ordonner  une  fai- 
gnée.  S’il  arrivoit  que  la  malade  vomit  de  la  bi¬ 
le  ,  ou  des  matières  noirâtres,  il  cher  ch  oit  à  net¬ 
toyer  l’eftomac  en  lui  faifanfr  avaler  de  feau  chau¬ 
de,  ou  en  lui  faifant  boire  beaucoup  de  thé  de 
Camomille ,  &  lorfque  le  vomiffement  continuoit 
au  point  qu’il  fût  néceffaire  de  l’arrêter,  il  fai  loi  t 
prendre  à  la  malade  la  mixture ,  comme  fous  le 
nom  de  mixture  de  Riviere ,  &  cela  au  moment 
de  rdfervefcençe  (  d ).  Mais  lorlqu’aucun  de  ces 


(  d)  Je  n’ai  pas  trouvé  que  cette  circonflanee  fût 
néceiTaire  pour  le  b-on  effet  de  cette  mixture.  Qu’il  me 
foit  permis  de  tranfcrire  ici  ce  que  j’en  ai  dit  par  for- 
me  de  note,  dans  un  petit  recueil  que  j’ai  publié  en 
dernier  lieu  fous  ce  titre  :  Deux  mémoires  fur  les  gaséfi 
principalement  fur  le.  gas  méphitique  dit  air  fixe ,  ira* 
duite  de  deux  dijfiert.  latines  J  ou  tenues  par  Mr.  CoR- 
vrxus  ,  fous  la  préfideme  de  Mr.  Spïelmann  &c.  à 
Laufanne  chez  Fr.  Gr&SSET  1782,  120.  page  182  note 

Cf;-). - C£  je  puis  a  durer  que  quoiqu’il  me  fort  arrivé 

un  très-  grand  nombre  de  fois,  d’arrêter  des  vonxifTe- 
mens  exceffifs  par  le  moyen  de  cette  mixture  ,  ou  de 
tonte  autre  préparée  avec  différens  acides  &  alcalis,  <% 
même  avec  de  la  magnéfie;  je  n’ai  jamais  obfervé  la 
moindre  différence  dans  la  maniéré  d’agir  de  ce  remede, 
foit  que  je  l’aie  adminiftré  au  moment  de  feffervefcem 
ce  ou  long-tems  après,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mes 
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fymptomes  n1  avoit  lieu  ,  mon  pere  faiioit  d'abord 
donner  à  la  malade  une  ou  deux  onces  d  huile  de 
ricin,  avec  une- pareille  quantité  d’eau  &  de  runi 
foib.e,  ou  d'eau  de  vie,  ce  qui,  comme  il  a  appris  par 
expérience  ,  eib  la  meilleure  maniéré  d’adminillrer 
cette  huile  aux  malades.  — -  Apres  cela  il  or  don- 
Hoit  rémuifion  fui  vante  :  Prenez  de  Pémullton 
commune,  de  la  pharmacopée  de  Londres,  une 
livre ,  deux  onces  de  manne 8c  une  dragme  de 
falpètre.  — —  La  malade  de  voit  en  prendre  trois 
cuillerées  à  foupe  toutes  les  heures. 

En  même  tenus  il  prefcrivoit  de.  donner  à  la  ma¬ 
lade  deux  ou  trois  fois  par  jour,  fuivant  les  cir« 
eonftances,  un  lavement  compoié  de  trois  quarts 


obfe  valions  intitulées:  B  de  et  us  obfervatiùman  pi  aciî* 
çarum  ex  dicirio  cliùco  depromtarum  Berna  1730.  3°. 
page  107,  note  b  1  Ayant  pris  la  liberté  de  demander 
à  Mr  le  P  ofeffeur  S  P  J  kl  MANN  ce  qu’il  en  penfoît 9 
voici  ce  que  ce  célébré  ci  yraifte  m’a  fait  l’honneur  de  mo 
répondre  en  dicte  du  iz  •  Mai  1781  :  Je  ne  Jour  ois  dé* 
terminer  de  quel  te  façon,  la  mixture  de  Riyifre  ar¬ 
rête  les  vomiffemens  :  très  ferment  fai  obfervc  que  le., 
jus  de  citron  fait -le  même  effet ,  fans  que  fan  y  ajoute 
de  f  alcali ,  &  je  ne  doute  pas  qu’il  n’en  fut  de  même 
du  vinaigre.  Vos  obf o  vations  prouvent  évidemment  que 
ce  n\efl  pas  à  Pair  fixe  qu  il  faut  /’ attribuer  :  je  ne  vois- 

ab fol 'u ment  point  comment  le gas  doit  agir  ici  ” - Depuis. 

lors,  c’eft-à-dire  à  la  fin  de  17-81,  j’ai  eu  occafio.n  de 
faire  l’effai  du  vinaigre  chez  line  fille  qui  depuis  quel¬ 
ques  mois  avoit  des  vomiffemens  opiniâtres,  &  qui  en* 
fin  étoient  devenus  prefque  continuels  &  exceffifV  :  j’ai 
en, effet  réuffi  à  les  appaifgr  d’abord  parle  feul  ufage  du 
vinaigre,  que  je  lui  faifois  prendre  à  la  dofe  d’une  cuil¬ 
lerée  de  demi- heure  en  demi-heure.  Cetfe  fille  après 
s’être  échauffée  aux  travaux  de  la  campagne  avoit  eu 
des  réglés  trop  abondantes.  Hôte  de  l'Editeur* 
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de  chopine  d'eau  chaude,  &cl  une  once  &  demie 
de  lucre ,  fans  y  ajouter  ni  huile  ni  rien  de  pur¬ 
gatif,  par  la  raifon  que  lefucre  employé  de  cette 
maniéré  dans  la  fievre  en  queftian,  occafioimoit 
une  diarrhée  beaucoup  plus  forte,  que  lorfqu’oli 
ïui  aifocioit  d’autres  ingrédiens.  Ces  lavemens 
procuroient  ordinairement  des  Telles  abondantes. 
Les  dou  eurs  qui  fe  faifoient  fentir  dans  la  région 
de  la  matrice,  &  la  fievre,  diminuaient  le  plus 
Peuvent  confidérablement  dans  fefpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  lorfque  Ton  emtretenoit  cette  diar¬ 
rhée  par  l’ufage  de  l’huile  de  ricin ,  par  celui  de 
Pémulfion  mentionnée  plus  haut,  &  par  celui  des 
lavemens  9  lelquels  il  fallait  réitérer  de  tems  en 
tems. 

On  parvenoit  au  même  but  par  le  remede  fui- 
vaut,  dont  il  falloit  prendre  fuivant  que  les  cir- 
conftance&ie  demandoient ,  trois  cuillerées  à  loupe 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  - —  Prenez  deux  on¬ 
ces  de  tamarins  &  une  égale  quantité  de  manne  ; 
faites  cuire  ces  deux  drogues  avec  une  livre  & 
demie  d'eau  d’orge  ,  jufqu’à-ce  qu’il  n’en  relie  plus 
qu'une  livre;  ajoutez  y  alors  une  once  de  tartre 
foluble;  une  demi- once  de  fuere  ;  &  trois  grains 
de  tartre  émétique.  — -  D’autres  fois  au  lieu  de 
cette  potion,  on  donnoit  une  mixture  purgative, 
compofée  d  une  dragme  de  rhubarbe  en  pou¬ 
dre,  d  une  demi-once  de  jus  de  citron  (  mêlé  avec 
autant  de  fel  d’abfinthe  qu’il  en  falloit  pour  Pâ¬ 
turer  complettement  cet  acide),  d  une  once  d’eau 
d’orge,  &  d’une  dragme  de  lucre. 

Lorfqu’au  moyen  de  ces  remedes,  il  lurvenoit 
dès  le  commencement  de  la  maladie  une  diarrhée 
copieufe  ,  cela  arrètoit  ordinairement  auffi-t;ôt  les 
progrès  du  mal  5  &  diminuoit  fenfiblement  la  do.u- 


\ 
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leur  qui  étoit  le  fymptome  le  plus  fâcheux  de 
cette  maladie.  Cependant,  il  eft  néceiiàire  dans 
plufieurs  cas  d’entretenir  cette  diarrhée  pendant 
quelque  tems  de  la  même  maniéré cela  auffi 
longtems  que  les  douleurs  8c  les  autres  circonf- 
tances  de  la  maladie  le  demandent ,  8c  que  les  for- 
ces  de  la  malade  le  permettent  ;  enfin  auffi  long- 
tems  qu’il  y  a  un  relie  d’enPmre  ou  de  plénitude 
au  bas- ventre,  8c  quil  y  a  encore  de  la  douleur 
8c  de  la  fievre.  Le  plus  fou  vent  les  vidanges  re¬ 
commencent  à  couler  à  meiure  que  la  fievre  dimi¬ 
nue,  &  l’on  reconnoit  à  l’exceffive  puanteur  qu'el¬ 
les  exhalent ,  la  nature  de  la  matière  qui  par  l’ir¬ 
ritation  qu’elle  caufoit ,  avoit  fans  doute  donné 
lieu  à  la  maladie.  S’il  arrive  que  la  fécrétion  du 
lait  ait  été  fupprimée  par  la  fievre ,  ou  que  la 
fievre  en  ait  empêché  l’écoulement,  cet  écoule¬ 
ment  ne  manque  point  de  reparoitre  auffi -bien 
que  celui  des  lochies,  auffi -tôt  que  la  fievre  a 
diminué. 

On  avoit  l’attention  dans  cette  maladie ,  de  re- 
nouveller  conftamment  l’air  &  d’en  tempérer  la 
chaleur ,  en  laiflant  toujours  une  porte  ouverte , 
8c  en  ouvrant  outre  cela  de  tems  en  tems  une  fe¬ 
nêtre.  On  avoit  foin  auffi  de  nettoyer  fouvent 
8c  complettement  la  chambre  8c  de  l’arrofer  avec 
du  vinaigre  8c  de  l’eau.  On  faifoit  boire  aux  ma¬ 
lades  de  l’eau  d’orge  ,  du  bouillon  de  gruau  clair, 
8c  de  l’eau  panée.  Quelquefois  aulfi  on  leur  per-# 
mettoit  d’n  Ter  d  un  peu  de  petit-lait  au  vin,  mais 
feulement  en  bien  petite  quantité.  On  leur  inter- 
difoit  au  contraire  entièrement  la  boilfon  de  tou¬ 
tes  fortes  de  liqueurs  fpiritueufes  ,  comme  auffi 
l’ufage  des  bouillons  8c  de  toutes  fortes  de  mets 
à  la  viande.  On  renouvelloit  fou  veut  les  draps 
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8i  le  linge  des  malades ,  &  on  les  tenoit  auiïi  pro* 
près  qu’il  étoit  poffi-ble. 

En  fuivant  cette  méthode ,  il  arrivoit  ordinai¬ 
rement  que  la  guénfon  des  malades  étoit  déjà  pat 
fablement  avancée ,  &  il  étoit  rare  qu’au  feptieme 
jour  il  y  eût  encore  un  relie  de  fievre. 

Mais  fi  la fievre  duroit  au-delà  de  ce  terme,  il 
arrivait  alors  quelquefois  que  les  malades  avoient 
im  point  de  côté  avec  de  ia  toux  ;  fymptomes  qui 
furvenoient  à  cette  époque,  parce  que  le  fiege  de 
riaflammation  avoit  changé ,  &  s’étoit  tranfporté 
de  la  région  de  la  matrice,  vers  les  parties  voifî- 
nés  de  la  poitrine.  Ce  nouvel  état  demandoit  le 
même  traitement  que  celui  que  l’on  emploie  ordi- 
nairement  dans  l’inflammation  de  la  pleure  & 
dans  d’autres  cas  femblables  :  ainfi  il  falloir  re¬ 
courir  à  la  faignée,  &  fuivre  complettement  la 
méthode  antiphlogiftique. 

Mais  chez  d’autres  malades ,  chez  qui  la  fievre 
n’étoit  pas  terminée  le  ieptieme  ou  le  neuvième 
jour,  cette  maladie  étoit  abfoîument  de  l’efpece 
putride.  Conféquemment,  il  falloit  entretenir  une 
diarrhée  convenable  ,  ajouter  un  peu  de  vin  dans 
la  boifTon  des  malades,  &  outre  cela,  faire  u'age 
du  quinquina  &  des  médicamens  antifcptiques. 


* 
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Sur  les  mouveraens  inverfes  ou  rétrogrades 
des  vaiffeaux  abforbans  du  corps  dans  cer» 
taines  maladies ,  par  Mr.  E.  D  a  k  w  i  n  (  a\ 
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(a')  L’auteur  étoit  médecin  à  Edimbourg  &  il  avoit 
deftiné  ce  mémoire  à  l’impreffion  à  titre  de  difcours 
inaugural;  mais  une  mort  prématurée  l’a  empêché  de 
le  publier  lui-même.  Note  de  C Editeur  de  Leipjick  (f  Y. 

Cf)  Dans  la  collection  allemande  ce  mémoire  eltr  précédé 
d’un  autre  qui  eft  du  même  auteur  &  intitulé:  Recherches  ten¬ 
dantes  à  déterminer  quel  eft.  le  caractère  diftinélif  qui  différencie 
le  pus  d'avec  la  pituite ,  &c.  mais  comme  il  y  eft  beaucoup  plus 
queftion  de  chymie  que  de  médecine,  je  renvoie  ceux  de  mes 
leéteurs  qui  feront  curieux  de  îe  lire,  au  premier  tome  de  la 
Bibliothèque  de  chymie  où  i!  trouvera  fa  place.  Note  de  l'Editeur. 

(  b  ^  On  entend  par  le  fiitême  des  vaiffeaux' abforbans , 
les  vaiffeaux  connus  fous  le  nom  de  Emphatiques  {va- 
fa  lymphatica  valvulofa  1 ,  £c?  les  vaiffeaux  lactées  avec 
les  valvules  dont  ces  vaiffeaux  font  pourvus.  Note  de 
T  Editeur  de  Leipjick* 
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*  reconnaître  ffi  dijimguer  les  humeurs  extràvafées 
par  un  effet  du  mouvement  rétroa&if  éfij  contre ~ 
nature  des  vai féaux  abforbans. 

SECTION  IX.  Enumération  des  maladies  qui  re- 
connoifent  pour  caufe  le  mouvement  rétroa&if 
&  contre-nature  des  va  féaux  abforbans. 
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Section  XL  Caufes  qui  donnent  lieu  au  mouve¬ 
ment  rétroa&if  &  contre-nature  des  vafeaux 
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]Le  progrès  de  nos  connoifTaiices  en  médecine- 
a  fou  vent  été  retardé  par  de  vaines  théories  d’a¬ 
près  lelquelles  on  a  comparé  les  loix  de  Lecono- 
mie  animale  avec  les  loix  de  la  méchanique  &  de 
la  chymie.  J’ai  cherché  dans  le  prêtent  mémoire 
à  éviter ,  autant  que  j’ai  pu ,  de  pareilles  fautes  s 
en  me  bornant  à  comparer  les  phénomènes  qui  fe 
préfentent  dans  réconomie  animale  avec  d’autres 
phénomènes  du  même  genre  ,  fans  faire  à  cet 
égard  la  moindre  application  des  principes  &  des 
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raifonnemens  tirés  de  la  chyniie  ou  de  la  média- 
nique.  11  eft  vraifemblable  que  cette  analogie  qui 
eft  plus  exadle ,  eft  le  feul  fondement  folide  d'a¬ 
près  lequel  nous  paillions  rédiger  nos  recherches 
en  médecine. 


Section  première. 


Defcription  du  fyftême  des  vaijfeaux  ab forbans  (c). 


L 


#E  fyftème  des  vailfeaux  abforbans  du  corps 
animal  eft  de  différens  genres,  ou  fe  divife  en  dif¬ 
férentes  parties  ,  tant  à  raifon  de  leurs  différentes 
fituations  ,  qu’à  raifon  des  diverfea  humeurs  que 
ces  vailfeaux  abforbent. 


Les  vaijfeaux  abforbans  des  inteflins  (  d  )  s’ou« 
vrent  à  la  furface  interne  des  inteftins  Leur  fonc¬ 
tion  confifte  à  abforber  le  chyle  ou  le  fuc  nour¬ 
ricier  contenu  dans  le  canal  des  premières  voies. 
On  leur  donne  le  nom  de  vaijfeaux  la&ées  ,  afin 
de  les  diftinguer  des  autres  vailfeaux  abforbans 
que  l’on  appelle  communément  vaijfeaux  lympha¬ 
tiques. 

Les  vailfeaux  abforbans  qui  ont  leurs  orifices  à 
la  furface  externe  de  la  peau  pompent  également 
une  grande  quantité  d’humidité  de  fathmoiphere, 
&  une  partie  de  la  matière  de  là  transpiration  (e) 
qui  ne  s’évapore  pas.  On  leur  donne  le  nom  de 
vaijfeaux  abforbans  de  la  peau  (/). 


(  c  )  Abforbent  fyflem . 

( d )  Intc. final  abforbcnts. 

(  e  )  Ma  te  ri  a  perjpirabilis . 
(/)  Cutaneous  abforbmts , 
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Ceux  qui  partent  de  la  furface  interne  des  ra¬ 
mifications  de  la  trachée-artere ,  &  qui  pompent 
rhumidité  de  l’air  qui  s’introduit  dans  les  pou¬ 
mons  par  Pinlpiration ,  ainfi  qu’une  partie  de  la 
mucofité  qui  tapiife  la  furface  interne  de  la  tra¬ 
chée-artere  ,  font  connus  fous  le  nom  de  vaij féaux 
abforbans  des  poumons  (jr  ). 

Il  eft  des  vaiilèaux  abforbans  qui  s’ouvrent  par 
une  infinité  d’orifices  dans  les  cellules  de  tout  le 
tilfu  cellulaire,  &  dont  l’ufage  eft  de  repomper 
l’humeur  qui  s’eft  verlée  dans  ces  cellules  après 
qu’elle  a  rempli  là  deftination.  O11  pourroit  leur 
donner  le  nom  de  vaijjeaux  abforbans  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  (h). 

Il  en  eft  qui  partent  de  la  furface  des  membra¬ 
nes  qui  revêtent  intérieurement  les  grandes  cavi¬ 
tés 'du  corps,  telles  que  la  cavité  de  la  poitrine, 
celle  du  bas-ventre ,  celle  du  fcrotum ,  celle  du 
péricarde.  Ces  vaiifeaux  repompent  la  mucofité 
&  certaines  humeurs  qui  fe  font  verfées  dans  ces 
cavités  s  on  les  diftingue  par  des  noms  qui  défi- 
gnent  les  cavités  auxquelles  ils  appartiennent. 

Enfin ,  il  en  eft  d’autres  qui  ont  leurs  origines 
à  la  furface  interne  de  la  veffie  urinaire,  de  la 
véficule  du  fiel ,  des  conduits  falivaires  ,  ou  d’au¬ 
tres  réfervoirs  d’humeurs  excrémenticielles.  On 
peut  leur  donner  des  noms  qui  fe  rapportent  aux 
humeurs  dont  ils  font  deftinés  à  abforber  les  par¬ 
ties  les  plus  déliées  >  ainfi  on  peut  les  défigner 
par  les  noms  de  vaijjeaux  abj  or  b  ans  de  burine  , 
de  la  bile  ,  de  la  falive ,  &c. 


(g)  Pulmonary  abforbents . 
J  h)  Cellular  abforbents „ 
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2°.  Il  eft  plu  fleurs  de  ces  vaiifëaux  abforba ns  9 
tant  des  vairieaux  ladées  que  des  vaiifëaux  lym¬ 
phatiques  ,  qui  aulii  bien  que  nombre  de  veines 
font  rem  élis  de  valvules  ou  de  foupapes  Ces  val¬ 
vules  paroiiient  etre  deftmées  à  favori! er  le  mou¬ 
vement  progreilif  des  humeurs  contenues  dans  ces 
vauieaux,  ou  tout  au  moins  à  les  empecher  de 
rétrograder  dans  les  endroits  où  ces  vaiifëaux  font 
fujets  à  etre  comprimés  alternativement  par  les 
arteres  ou  par  les  mule] es  voifins. 

Cependant,  il  ne  paroit  pas  que  ces  valvules 
foient  ahlblument  néceiiaires  dans  tous  les  vaid 
féaux  abforbans,  tout  comme  auiïi  on  trouve  qu'il 
n'y  en  a  réellement  point  dans  certaines  veines* 
II  11’y  a  point  de  valvules  non  plus  dans  le  (y dé¬ 
nie  des  vaiifëaux  abforbans  lymphatiques  des  poi£ 
fons,  comme  il  paroit  par  les  découvertes  de  Mr. 
Hewson,  cet  anatomide  rempli  de  fugacité,  dont 
nous  continuons  à  regretter  vivement  la  mort  pré¬ 
maturée.  V oyez  fes  Recherches  fur  le  fyjtème  lynu 
phatique^  page  94  (2),  &  le  tome  cinquante-hui- 
tieme  des  7  rctnfa&ions  philosophiques. 

30.  Outre  cela,  ces  vaiileaux  abforbans  font 
pourvus  de  certaines  glandes  que  l'on  appelle  les 
glandes  conglobees.  Jufques  à  préfent ,  011  n’a  pas' 
encore  recherché  ni  déterminé  la  véritable  utilité 
de  ces  glandes.  Cependant  ,  il  ed  vraifemblable 
qu'elles  ont  du  rapport  avec  celles  que  l’on  ap¬ 
pelle  les  glandes  con  glomérées ,  &  cela  tant  à  raifon 
de  leur  druélure  qu’à  raifon  de  leur  utilité ,  & 
qu’elles  n’en  different  qu’en  ce  que  leurs  orifices 
abforbans  font  placés,  pour  plus  de  commodité, 
à  une  plus  grande  didanee  du  corps  de  la  glande» 


Ci)  Enquiries  in  to  the  lymphat.  fyftenu 
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Les  orifices  ou  les  origines  des  vaiffeaux  des  glan¬ 
des  conglomérées  naiiient  immédiatement  des  vaif¬ 
feaux  fanguins,  qui  portent  dans  ces  glandes  le 
fang  duquel  doivent  fe  fëparer  les  diverfes  hu¬ 
meurs  ,  à  la  fecrétion  defquelles  chacune  des  mê¬ 
mes  glandes  eft  deftinée.  Les  glandes  lymphati¬ 
ques  au  contraire  raffembl.ent  les  humeurs  qui  leur 
font  propres,  en  les  pompant  de  membranes  ou 
de  réfer  voir  s  fort  éloignés  par  le  moyen  de  cer¬ 
tains  orifices ,  qui  pour  cet  effet  font  adaptés  à  de 
longs  canaux  que  f  ou  appelle  les  vaüleaux  lac¬ 
tées  ou  lymphatiques. 

4°.  Les  humeurs ,  après  avoir  été  ralfemblées 
de  cette  maniéré  des  différentes  parties  du  corps  9 
fe  rendent  par  le  moyen  du  conduit  que  Y  on  ap¬ 
pelle  le  canal  thorachique  dans  la  veine  fonda- 
viere  gauche ,  proche  de  la  veine  jugulaire ,  ex¬ 
cepté  que  les  vaiffeaux  qui  viennent  du  côté  droit 
de  la  tète,  &  du  cou,  &  du  bras  droit,  fe  vui- 
dent  dans  la  veine  fouclaviere  droite.  Quelque¬ 
fois  même  il  arrive  que  les  vaiffeaux  lymphatiques 
du  côté  droit  des  poumons  fê  rendent  pareille¬ 
ment  dans  la  veine  fouclaviere  droite ,  tandis  qu’au 
contraire  ceux  qui  viennent  du  côté  gauche  de  la 
tête  aboutiifent  d’abord  à  la  partie  fupéneure  du 
canal  thorachique. 

5°.  Il  y  a  dans  le  lyftème  des  vaiffeaux  abfor- 
bans  un  grand  nombre  d’anaftomofes  qui  paroif- 
lent  très  -  néceffaires  pour  la  confervation  de  la 
faute.  On  découvre  auffi  ,  par  des  recherches  exac¬ 
tes  ,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  communications 
de  cette  efpece  entre  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui 
vont  des  inteftins  à  la  veille  urinaire.  V  oyez  ce 
qu’en  a  dit  Mr.  Hewson  dans  le  cinquante-lieu- 
vieme  volume  des  Transactions  philofophiques. 

6°.  Le 


Î)ES  VAISSEAUX  ÀBSGRBA'NS  &C»  Üf 

\  i 

Le  Docteur  Monro  a  démontré  avèe  afléi 


île  Vraifemblance ,  par  des  recherches  très~intér en¬ 
fante  s  ,  que  tous  les  vaiiTeaux  abforbans  des  iii4 
teftins  n’abüutiifênt  pas  au  canal  thorachique.  Cet: 
anatomifte  a  fait  avaler  de  la  garance  à  quelque^ 
animaux  dont  il  avoit  auparavant  lié  le  canal  thoe 
rachique  5  &  malgré  cela ,  il  a  trouvé  quelque  ternà 
après,  en  diiféquant  ces  animaux,  que  leurs  os 
*&  la  lymphe  de  leur  fang  étoieitt  devenus  rouget 


Section  II. 

'  \,  *  «  s  \  .  it  v. 

Nonobflant  les  valvules  des  vaijjeaux  lymphatiques  J 
il  peut  arriver  ,  dans  certaines  maladies  2  que  les 
humeurs  contenues  dans  ces  vaijjeaux  refluent  | 
Je  meuvent  d'un  mouvement  rétrogradé « 

i°.  Ïl  femble  au  premier  coup  d’œil  qué  là  riiüL 
titudé  de  valvules  qui  fe  trouvent  dans  les  vait 
féaux  lymphatiques  &  dans  les  VaiiTeaux  ladées  ? 
doivent  oppofer  aux  humeurs  qu’ils  contiennent 
une  réiiftance  aiféiz  difficile  à  furmohter  *  pour 
qu’elles  ne  puifleilt  pas  retourner  en  arriéré.  Mais 
ces  valvules  fé  trouvent  dans  des  vaille  aux  qui 
font  doués  d’une  forte  de  vie  5  &  elles  font  elles- 
mêmes  douées  d’iine  faculté  femblable  ;  or  outré 
cela ,  il  peut  arriver  très-facilement  que  cés  val¬ 
vules  &  ces  vaiiTeaux  éprouvent  de  l’irritàtioii  par 
les  mouVemens  naturels  eii  vertu  defquels  ils  aba 
forhent  oü  charrient  les  humeurs  :  cônféquérh- 
ment ,  s’il  arrive  dans  certaines  maladies  que  ces 
valvulés  ou  ces  vaiiTeaux  foieïit  irrités  &  excités 
par  là  à  des  mouvement  trop  forts  &  contredirai 
Tome  L  F 
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îure  5  ou  qu’au  contraire  ils  foient  paralyfés  peiC 
dant  la  diîfenfion  de  cette  partie  du  vaiflèau  à 
laquelle  la  valvule  eft  attachée ,  enforte  qu’elle  ne 
puide  pas  le  fermer  bien  exadement  ,  il  peut  $ 
dis-je  ?  fe  faire  alors  que  ces  valvules  ne  foient 
pas  en  état  d’empêcher  le  reflux  de  la  lymphe  ou 
du  chyle. 

ïi  eft  vraifemblable  que  cet  effet  peut  avoir 
lieu,  à  en  juger  par  les  expériences  que  l’on  a  fai¬ 
tes  ,  en  injectant  en  feus  rétrogradé  dans  ces  vaift 
féaux  5  du  mercure  ,  de  l’eau,  ou  du  fuif,  ou 
lorfque  Ton  y  fouffle  de  l’air  de  la  même  maniéré  ; 
car  en  fuivant  ce  procédé  ,  ces  vaiffeaux  venant 
à  être  diftendus  un  peu  fortement  ,  ces  fluides 
paffent  facilement  au  travers  de  ces  valvules  en  fui- 
vaut  une  route  oppofée  à  celle  que  fuivent  les  hu¬ 
meurs  lymphatiques,  quand  elles  fe  meuvent  d’u¬ 
ne  maniéré  naturelle  dans  leurs  vaiffeaux.  Voyez 
à  ce  fujet  Halleri  Elément  a  fhyjîologia ,  Lib.  IIL 
fed.  IV. 

2°.  Il  paroît  qu’après  la  mort ,  les  orifices  des 
vaiffeaux  lymphatiques  laiffent  paffer  l’eau  par  ces 
conduits  avec  plus  de  facilité  dans  un  feus  rétro¬ 
gradé  ,  que  fui  vaut  leur  diredion  naturelle  >  car 
lorfque  l’on  a  rempli  d’eau  une  veffie  r  en  ver  fée  , 
cette  eau  en  reffort  très-facilement,  en  fuintant  au 
travers  des  parois  de  la  veille.  Cette  expérience 
fait  voir  qu’il  n’y  a  rien  à  l’orifice  de  ces  vaiff 
féaux  qui  puiffe  empêcher  le  mouvement  rétro¬ 
gradé  des  liqueurs  qui  y  font  contenues. 

M’étant  déterminé  à  répéter  cette  derniere  ex¬ 
périence  ,  je  pris  une  veffie  de  bœuf  fraiche  ,  puis 
après  avoir  lié  avec  foin  les  ureteres,  je  fis  une 
ouverture  au  fond  de  cette  veffie.  Après  cela ,  je 
la  renveriài  complettement ,  enforte  que  la 'fur- 
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face  qui  étoit  à  Pintérieur  fé  trouvât  tournée  êrl 
dehors.  Alors  je  la  remplis  d'eau  jufqu’à  là  hiok 
tié  3  &  je  fus  fort  étonné  de  la  promptitude  àvèi 
laquelle  elle  fe  vida.  —  Comme  les  vaiileaux  lÿitk 
phatiques  de  la  veffië  s’élargiifent  fur-tout  autour 
de  fon  col  3  ainfî  que  Mr.  W atson  Pa  démontre 
(  k  )  ,  j’ai  trouvé  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  faîrë 
cette  expérience ,  en  tenant  la  veffie  fufpëndüë  dé 
maniéré  que  le  col  fût  en  bas. 

3  Il  eft  certaines  maladies  5  telles  par  ëxeiik 
pie  que  le  diabètes  &  les  écrouelles  j  dans  lëfc 
quelles  il  arrive ,  fuivant  toutes  les  apparences  4 
que  les  valvules  elles-mêmes  foufFrent  3  &  qu’ek 
les  font  par-là  incapables  d’empêcher  le  reflux  des 
liqueurs  qu’elles  devraient  retenir  ,  &  faire  écou¬ 
ler  du  côté  oppofé  au  tronc  du  vaiiFeau.  C’eft 
ainfî  qu’il  arrive  fôuvent  que  les  valvules  mêmes 
de  Partere  aorte  font  fquirrjiëufes ,  comme  il  pa- 
roît  par  les  obfervations  anatomiques  recueillies 
par  Mr.  Lieutaud  (/),  &  que  cet  état  des  val¬ 
vules  de  l’aorte  donné  lieu  à  Pintermitteiice  du 
pouls  &  à  de  violentes  palpitations  de  cœur  5  par 
la  raifon  qu’il  reflue  toujours  ûh  peu  de  faiig 
Vers  le  eœur6  II  n’eft  point  non  plus  de  parties 
dans  le  corps  qui  deviennent  plus  facilement  fqiiirV 
fheufes  que  les  glandes  &  lés  vaiifeaux  lympha¬ 
tiques  5  c’eft  auffî  à  raifori  de  cela  que  Poil  a  dé- 
ligné  cette  cachexie  fquirrheufe  fous  le  nom  d’é-e 
crouelles. 

-  r  f  . 

40.  Il  y  a  aufîî  des  valvules  dans  d’autres  par¬ 
ties  du  corps  lefquelles  font  femblables  aux  val- 

- - - — -i — — — , — 

(  k  )  Dans  le  tome  L1X  des  TranfaBions philo f.  p.  ^  9 ii 

(l)  Anatpih. prafl,  fou  plutôt Hïfton  anatofri. praê\ 

F  â 
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vules  du  fyftême  des  vaiffeaux  abforbans ,  &  qui 
cependant  lorfqu’elles  fe  trouvent  dans  un  état 
de  maladie  ou  contre  -  nature ,  n’empêchent  pas 
que  les  liqueurs  contenues  dans  ces  vaiffeaux 
n’aient  un  mouvement  rétrogradé.  Ainfî ,  par  exem¬ 
ple  5  les  orifices  fupérieur  &  inférieur  de  l’eftomac 
font  pourvus  de  foupapes  :  or  il  arrive  quelque¬ 
fois  3  lorfque  Ton  a  bu  une  trop  grande  quantité 
d’eau  chaude  pour  exciter  le  vomiifement ,  que 
ces  foupapes  réfiftent  aux  plus  grands  efforts  &  à 
toute  l’énergie  du  diaphragme  &  des  mufcles  du 
ventre  :■  d’autres  fois  ,  au  contraire  ,  la  foupape 
de  .l’orifice  fupérieur  laiiîe  facilement  évacuer  les 
matières  contenues  dans  l’elfomac,  tandis  qu’en 
même  tems  la  foupape  inférieure ,  connue  fous  le 
nom  de  pylore ,  permet  à  la  bile  &  à  d’autres  ma¬ 
tières  qui  fe  trouvent  dans  l’iliteftin  duodénum  de 
refluer  librement  dans  l’eftomac. 

j°.  La  valvule  du  colon  eft  des  mieux  adaptée 
à  la  fondion  d’empêcher  le  mouvement  contre- 
nature  &  rétrogradé  des  excrémens  :  avec  tout 
cela,  &  quoiqu’elle  foit  douée  d’une  forte  de  vie 
ou  de  force  vitale  (  m  )  $  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  dans  la  paffion  iliaque  elle  refte  ouverte  ,  foit 
à  caufe  d’un  fpafme  ou  de  quelque  autre  mouve¬ 
ment  contre-nature ,  en  forte  qu’elle  permet  ou 
favorife  même  le  mouvement  rétrograde  des  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  gros  inteftins  lîtués  au- 
deifous  de  cette  valvule. 

Il  paroît  que  telle  eft  auiîi  précifément  la  ftruc- 
ture  de  l’orifice  fupérieur  du  premier  eftomac  deâ 
animaux  qui  ruminent ,  enforte  que  le  reflux  & 
le  retour  de  la  nourriture  qu’ils  ont  prife  en  eft 


{m)  living  poiver . 
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rendu  plus  facile  ou  en  eft  même  aidé ,  après  quoi 
les  fibres  circulaires  des  mufcles  de  l’œfophage 
fe  meuvent  dans  un  feus  rétrogradé ,  &  font  re¬ 
monter  la  nourriture  dans  la  bouche. 

Mr.  de  Haen  introduifit  une  fi  grande  quan¬ 
tité  d  eau  dans  le  corps  dam  chien  en  la  ferin- 
guant  par  le  gros  boyau ,  que  cet  animal  la  ren¬ 
dit  à  pleine  bouche  en  vomiflant.  De  plus,  on 
fait  que  dans  la  paffion  iliaque ,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  on  rend  fouvent  les  excrémens  &  les 
lavemens  par  de  vomiffement. 

6°.  Les  points  lacrymaux  forment  avec  le  fac 
lacrymal  &  le  conduit  nafal  une  glande  parfaite, 
&  ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  canal  in- 
teftinal,  Les  points  lacrymaux  font  des  orifices 
abforbans  qui  pompent  les  larmes  des  yeux ,  après 
qu’elles  ont  rendu  à  ces  organes  les  fervices  aux¬ 
quels  elles  font  deftinées ,  puis  ils  les  portent  au 
nez.  Mais  quand  il  arrive  que  le  conduit  nafal 
eft  obftrué ,  &  que  le  fac  lacrymal  eft  diftendu 
par  les  larmes  ;  alors  fi  l’on  vient  à  comprimer 
avec  le  doigt  les  orifices  abforbans  de  ces  glandes 
(  favoir  les  points  lacrymaux  )  &  le  fac  lacrymal , 
ils  reverfent  facilement  dans  l’œil  les  larmes  qu’ils 
avoient  auparavant  pompées  de  cet  organq. 

y°.  Comme  les  plus  petits  vaiiTeaux  ou  les  vaifi. 
féaux  capillaires  reçoivent  leur  fang  des  arteres, 
&  qu’après  en  avoir  féparé  la  mucofité  ou  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration ,  ils  rapportent  dans  les 
veines  les  parties  qui  reftent  après  cette  fecrétion  ; 
on  peut  regarder  ces  vaiffeaux  capillaires  comme 
une  efpece  de  glandes  tout-à-fait  particulière ,  Sç 
qui  reffemblent  à  tous  égards  aux  vaiffeaux  ab¬ 
forbans  du  foie  ou  d’autres  grands  vifceres  qui 
font  compofés  de  pluileurs  glandes. 


> 
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Les  origines  de  ces  vailfeaux  communiquent  en» 
fr -plies  par  des  anaftomofes  nombreufes  ;  ils  reft 
Semblent  à  cet  égard  aux  vailfeaux  lactées ,  &  les 
origines  de  ces  premiers  font ,  auffi  bien  que  les 
orifices  &  les  origines  des  autres  glandes  ,  une 
fuite  de  vailfeaux  abforbans  qui  pompent  le  fang 
qu’elles  reçoivent  des  arteres  ,  tout  comme  les 
■yailfeaiix  ladées  pompent  le  chyle  ;  car  on  a  dé¬ 
montré  que  le  mouvement  &  la  circulation  du 
fang  par  les  plus  petits  vailfeaux  ne  dépendent 
en  aucune  maniéré  de  l’impulfion  de  du  battement 
des  arteres  ,  parce  que  dans  la  rougeur  qui  eft  un 
effet  de  la  pudeur  ou  de  la  honte  ,  comme  auffi 
dans  les  inflammations  particulières,  l’activité  de 
ces  vailfeaux  acquiert  plus  de  force ,  fans  que  dans 
ces  çirçonftances  le  mouvement  du  cœur  devien¬ 
ne  le  moins  du  inonde  plus  fort  qu’il  n’étoit. 

8 u  Néanmoins  on  obferve  à  l’aide  du  microfi 
pope  ,  dans  un  animal  qui  fquffre  beaucoup  &  qui 
eft  fur  le  point  de  mourir,  non  feulement  qu’il 
y  a  dans  les  orifices  ou  dans  les  origines  de  ces 
petits  vailfeaux  qui  communiquent  entr’eux,  de 
certaines  parties  du  fang  qui  le  meuvent  en  feus 
rétrogradé  \  mais  on  obferye  de  plus  dans  l’ago¬ 
nie  d’un  animal  qui  tend  à  fa  fin ,  que  le  fang 
qui  fe  trouve  dans  les  veines  qui  rapportent  le 
fang  vers  le  cœur  ,  rebroulfe  alternativement  de-là 
jufques  dans  les  extrémités  des  membres  (  u).  Or 
comme  il  n’y  a  peut-être  pas  une  feule  de  ces  vei¬ 
nes  qui  ne  foit  pourvue  dans  quelque  endroit 
d’une  valvule  placée  entre  l’origine  de  cette  veine 
&  le  cœur,  il* s’enfuit  vifiblement  que  lorlqu’un 
animal  fe  trouve  dans  un  état  de  maladie  ou  coiv* 


(  n  )  EkmaïUi  Fhyjiol,  T0  L  p»  3 1 6, 

s  ■  y  '  v  '  * 
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tre  nature  9  tel  qu’on  vient  de  le  dire ,  le  fang  doit 
rebrouffer  au  travers  des  valvules  de  ces  mêmes 
veines.  Mais  il  refaite  encore  probablement  de¬ 
là  ,  fuivant  les  principes  de  la  plus  exadte  analo¬ 
gie  ,  que  fi  Ton  pouvoir  également  obferver  ,  par 
le  fecours  d’un  miçrofcope ,  le  mouvement  des 
fluides  lymphatiques  dans  les  vaiifeaux  qui  por¬ 
tent  ce  nom ,  on  découvriroit  aufii  dans  le  corps 
d’un  animal  qui  fe  trouve  dans  un  état  contre 
nature ,  que  ces  fluides  rétrogradent  dans  ces  vaiib 
féaux  au  travers  de  ces  mêmes  orifices  &  de  ces 
valvules ,  qui  auparavant  abforboient  les  fluides 
lymphatiques  ou  en  favorifoient  le  mouvement 
progrefîif. 

A7" oici  ce  que  Mr.  Haller  dit  dans  fes  Elémens 
de  Phyfiologie  (  o  )  :  “Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
de  valvules  dans  le  canal  thoraçhique.  Quelques- 
uns  a  durent  que  ce  nombre  ne  va  pas  au-delà  de 
douze  [qu’elles  font  à  peine  vifibles  (p) ],  & 
qu’elles  ne  rempMent  pas  bien  exactement  leur 
fonction,  parce  qu’elles  ne  ferment  pas  complet- 
tement  la  lumière  de  leur  canal,  &  que  par-là 
elles  permettent  à  une  portion  du  chyle  de  s’é¬ 
chapper  &  de  retourner  en  arriéré  (  ce  qui  arrive 
aufii  avec  la  cire  injedée  après  la  mort  d’un  ani¬ 
mal).  ”, 

“  Cependant  dans  les  animaux  vivans ,  ces  val¬ 
vules  empêchent  que  le  chyle  ne  puifle  refluer; 
il  eft  vrai  qu’elles  ne  l’en  empêchent  pas  toujours , 
mais  plus  fréquemment  que  dans  les  cadavres”. 


(  o  )  Elementa  Phyjtol,  Tom.  VIL  p.  226. 

(p  )  J’ai  fuppléé  d’après  l’original  ce  qui  eil  entre 
ces  deux  crochets.  Note  de  l'Editeur . 
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^  La  plus  remarquable  de  toutes  ces  valvules 
fft  celle  qui  eft  placée  à  l’endroit  où  le  canal  tho- 
ra  chique  s’ouvre  dans  la  veine  fouclaviere.  — < 
Plufieurs  auteurs  font  dans  ropinio.ii  que  la  fonc¬ 
tion  de  cette  valvule  eft  de  permettre  au  chyle 
de  paxTer  dans  cette  veine  ?  &  d’empêcher  en  mê¬ 
me  tems  que  le  fang  ne  s'introduire  dans  le  canal 
thorachique  (q):  mais  lime  parq.it  qu’elle  if  eft 
pas  fuffifante  pour  cette  fondion 


Section  III. 

Monte  du  canal  de  Pejlomac  &  des  intefiins  vers 
la  veffie  urinaire  x  f  ar  la  voie  des  vqijjeanx 
ab for  b  ans, 

jP Ly heurs  auteurs ,  tant  anciens  que  modernes  ^ 
onç  déjà  été  dans  l’idée  qu’il  devoit  y  avoir  entre 
i’eftpmac  &  la  veilie  une  communication  plus  pro-, 
chaîne  que  celle  qu’il  y  a  entre  ces  vifceres  par 
la  circulation  des  vailfeaux  fanguins.  Ce  qui  leur 
â  donné  cette  idée  ^  c’eft  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  l’eau  froide  bue  abondamment  r effort  par 
la  veffie  ?  &  la  reffemblance  qu’a  ordinairement 
burine  que  l’on  rend  par  cçtte.  voie  ,  avec  les  boifb 
fous  que  Ton  a  avalées  peu  de  tems  auparavant, 
Le  premier  des  effets  dont  je  viens  de  parler  ? 
arrive  çonftamment  chez  les  perfonnes  qui  boi  : 
yent  beaucoup  d’eau  froide  après  s;’ être  fort  échauh 


(  q  )  Dans  Fougmal  il  y  a ,  que  le  chyle  #e  s’iiztïQ^ 
âiûfc  &c.  Note  ete  l’Jgditeiir  de  Leipficly 
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fées  par  quelque  exercice  de  corps  ;  on  obferve 
qu’il  a  lieu  auffi  chez  plqfieurs  perfonnes ,  quand 
elles  commencent  à  s’enivrer. 

Quant  au  fécond#  de  ces  effets ,  on  en  trouve 
plufieurs  exemples  rapportés  par  Ettmuller  (r)  5 
dans  lefquels  on  a  vu  de  feau ,  du  vin  fucré  oc 
des  ému  liions ,  palier  fans  aucun  changement  par 
la  voie  des  urines. 

Mais  il  eft  encore  d’autres  expériences  qui  pa~ 
roiffent  prouver  qu'il  exifte  entre  le  canal  de  i’efto- 
nrac  &  des  inteftms  une  autre  voie  de  communia 
cation  avec  la  veille ,  que  celle  des  reins.  Mr.  Krat- 
zenstein  lia  les  ureteres  à  un  chien,  puis  vuida 
la  veille  par  le  moyen  d’une  fonde.  Peu  de  tems 
après  ,  ce  chien  but  avec  beaucoup  d’avidité  ,  & 
urina  beaucoup  (  r  ).  Il  eft  fait  mention  dans  les 
Tranfa&ions  philosophiques  (  t  )  d’une  expérience 
femhlable ,  <&  dont  le  réfultat  a  été  le  meme. 

On  ajoute  à  cela  que  chez  certains  malades  9 
dont  les  reins  étoient  en  fuppuration  ou  même 
entièrement  détruits  5  l’écoulement  de  l’urine  n’a 
pas  laiffe  que  de  continuer  à  avoir  lieu.  Mr.  Hal¬ 
ler  a  recueilli ,  dans  fes  Elément  de  phyfiologie  y 
im  grand  nombre  d’exemples  de  cette  efpece  (w)« 

On  peut  conclure  de  tout  cela  ,  que  dans  tous 
les  cas  rapportés ,  il  s’eft  écoulé  de  certains  flui¬ 
des  de  l’eftomac  &  du  bas-ventre ,  fans  avoir  paffe 
auparavant  par  la  voie  ordinaire  du  cœur  &  des 
vaiffeaux  fanguins.  Or  comme  la  veiîie  eft  rem- 

e-  3  V”* 


(r)  Tom.  XI.  page  716. 

O)  Halleri  diJJ:  pathol.  IV.  page  <5p 

(t)  N°.  LXV.  67. 

(u)  Tom.  VIL  page  370. 
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plie  d’une  quantité  de  vaiffeaux  lymphatiques  * 
îuivant  la  defcription  que  Mr.  "Watson  en  a 
donnée  dans  les  Tranfa (lions  philo foph iq u es  ( x)  5 
Sc  que  de  plus  il  ne  fe  trouve*  point  d’autres  vaif- 
féaux  qui  s’ouvrent  dans  la  veille  que  ceux-ci  & 
les  ureteres  Çy),  il  paroît  inconteiîable  que  l’u¬ 
rine  qui  s’eft  écoulée  dans  les  cas  ou  les  ureteres 
étoient  liés  5  &  dans  ceux  où  les  reins  étoient  dé¬ 
truits  5  a  été  portée  dans  la  veiFie  par  un  mouve-s 
ment  rétroadif  ou  rétrogradé  des  liqueurs  con¬ 
tenues  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  lefquels 
appartiennent  au  fyftême  des  vifceres  deftinés  à 
la  fécrétion  &  à  l’évacuation  de  l’urine. 

L’expérience  que  je  vais  rapporter  a  été  faite 
dans  la  vue  de  démontrer  que  les  fluides  peuvent? 
paiîér  de  Peftomac  jufques  à  la  veille  urinaire  ? 
par  une  voie  différente  de  celle  de  la  circulation 
des  vaiffeaux  fanguins  &  de  la  fécrétion  de  ces 
fluid  es  qui  fe  fait  enfuite  dans  les  reins. 

Le  14  de  Juin  1771 ,  un,  de  mes  amis  but  à 
froid  une  telle  quantité  de  punch  léger  qu’il  com¬ 
mença  à  fentir  que  cette  liqueur  Penivroit.  Il  ren¬ 
dit  beaucoup  d’urine  décolorée.  Là-demis ,  il  prit 
environ  deux  dragmes  de  falpëtre  diffous  dans  un 
peu  de  punch ,  &  mangea  environ  une  vingtaine 
d’aiperges  bouillies.  Ayant  alors  continué  à  boire 
du  punch ,  fon  urine ,  qui  au  commencement  étoit 
tout-à-fait  claire  &  fans  odeur,  changea  bientôt* 


O)  Page 

(z/)  Il  eft  pourtant  certain  qu’il  eft  encore  de  petites 
arteres  deftinées  à  la  matière  de  la  tranfpiration  ,  &  des 
vaiffeaux  deftinés  à  la  fécrétion  de  la  mucofité  de  la 
vefiie  urinaire,  lefquels  '  aboutirent  dans  la  cavité  de  ce 
refervoir.  Note  de  ï Editeur  de  Lçipjkh 
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île  fut  plus  tout-à-fait  décolorée  ,  &  avoit  beau¬ 
coup  de  l’odeur  des  afperges. 

Il  fe  fit  tirer  auffi-tôt  environ  quatre  onces  de 
fan  g  du  bras  :  mais  ou  ne  s’apperçut  point  que  ce 
fan  g  eût  la  moindre  odeur  d’afperges  ,  ni  le  mê¬ 
me  jour  qu’il  avoit  été  tiré ,  &  tandis  qu’il  étoit 
encore  frais  ,  ni  le  lendemain,  j’examinai  moi- 
même  ce  fang  avec  deux  autres  perfonnes  ,  &  cela 
avec  la  plus  grande  attention ,  mais  fans  remar¬ 
quer  que  ce  fang  eût  en  aucune  façon  contracté 
cette  odeur  9  quoique  l’urine  qui' avoit  été  rendue 
immédiatement  avant  la  faignée  lèntit  très-forte?, 
pient  les  afperges. 

On  humecta  un  peu  de  papier  brouillard  avec 
de  la  férofité  du  fang  que  Ton  avoit  tiré ,  &  on 
le  laiiTa  lécher.  On  le  brûla  enfuite ,  mais  il  ne 
parut  pas  qu’il  donnât  de  cette  maniéré  le  moin¬ 
dre  indice  qui  décelât  la  préfence  du  faipêtre  3  du 
papier  brouillard ,  au  contraire  5  que  l’on  avoifc 
trempé  dans  cette  dernier©  urine,  &  enfuite  fé- 
ehé ,  donna ,  en  rallumant,  des  indices  fenfibles  de 
la  préfence  de.  ce  fef  Après  cela  ,  j’expofai  ce  fang 
&  cette  urine  au  foleil  pendant  quelques  jours  à 
découvert,  jufqu’à  ce  que  l’un  &  l’autre  fe  fufîènt 
évaporés  aux  trois  quarts ,  &  qu’ils  commençai 
fent  à  fentir  mauvais. 

Le  papier  qui  avoit  été  trempé  dans  l’urine'  éva¬ 
porée  de  cette  maniéré ,  détonna  en  brûlant ,  & 
donna  par-là  à  connoitre  que  cette  urine  conte- 
noit  beaucoup  de  nitre  3  tandis  qu’au  contraire , 
le  papier  qui  avoit  été  hume  clé  avec  la  férofité 
du  fang ,  dont  j’ai  parlé  tout  à  l’heure ,  brûla  fans 
donner  le  moindre  indice  de  faipêtre. 

Un  homme  avoit  la  jauniffe  depuis  quelques 

fenpainesj  ce  qui- faifoit  qu’il  rendait  une  urine 
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d’une  couleur  très-foncée.  Dans  ces  circonflanceâ 
il  le  mit  en  premier  lieu  à  boire  un  peu  de  punch 
léger  &  froid  ,  dans  lequel  on  avoit  diffous  une 
dragme  de  falpètre,  après  quoi  il  but  encore  du 
punch  à  diâérentes  reprifes.  Pendant  ce  tems-là 
il  fe  tenoit  dans  une  chambre  très-fraiclie ,  &  il 
y  relia  jufques  à  ce  que  commençant  à  éprouver 
une  légère  ivrelfe  ,  il  lâcha  beaucoup  d’urine, 
Cette  urine  étoit  d’un  jaune  pâle  ,  comme  il  pour-, 
roit  arriver  à  celle  qui  n’étant  mêlée  qu’avec  une 
petite  quantité  de  bile  fe  fépareroit  enfuite  dans, 
les  reins. 

Maintenant ,  fl  chez  cet  homme ,  toute  cette 
quantité  d’urine  eût  été  féparée  par  les  vaiifeaux 
fànguins ,  qui  dans  ce  tems-là  étoient  tous  remplis 
de  bile  (  car  la  peau  du  malade  étoit  auili  jaune  que 
l’or  )  ;  il  feroit  alors  néceifairement  arrivé  que 
cette  urine  auroit  eu  une  couleur  foncée  ,  auffi 
bien  que  toute  celle  que  ce  malade  r en  doit  aupa¬ 
ravant  depuis  quelques  (envahies.  Du  papier  que 
l’on  avoit  trempé  dans  çette  urine  &  que  l’on  al¬ 
luma  après  l’avoir  fait  fécher  ,  donna  en  brûlant 
des  indices  feniibles  de  la  préfence  du  fàlpètre.  — * 

Il  faut  encore  que  je  rapporte  ici  quelques  cir- 
confiances  rélatives  à  l’état  du  malade  dont  je 
viens  de  parler ,  quoiqu’elles  n’aient  pas  un  rap¬ 
port  dired  avec  la  matière  que  je  traite  dans  ce 
mémoire.  Ce  malade  étoit  un  homme  d’environ 
cinquante  ans  ,  &  il  y  avoit  déjà  fix  femaines 
qu’il  avoit  la  jauiihfe ,  fans  avoir  éprouvé  ni  dou¬ 
leur,  ni  mal-aife ,  ni  flevre.  Il  avoit  pour  lors 
yfé  plulleurs  fois  de  l’émétique  ,  ainfi  que  des  pur¬ 
gatifs  ,  des  préparations  mercurielles ,  des  amers  5, 
des  préparations  de  mars ,  des  huiles  cliftillées ,  & 
de  l’éther  vitriolique  j  mais  aucun  de  ces  remedes 
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fte  lui  avoit  procuré  de  foulagement  fenfible» 

Je  m’avifai  enfin  de  penfer ,  que  l’obftrudion 
bilieufe  qui  avoit  lieu  chez  ce  malade ,  pouvait 
être  l’effet  d’un  relâchement  paralytique  ou  d’un 
trop  grand  défaut  d’adivité  du  conduit  cholédo¬ 
que  ,  &  réfléchiflànt  en  même  tems  que  tous  les 
temedes  irritans  que  le  malade  avoit  pris  avoient 
paru  ne  produire  abfolument  aucun  effet  ;  je  me 
déterminai  à  lui  faire  donner  de  petites  commo¬ 
tions  é.ledriques ,  au  moyen  d’une  bouteille  re¬ 
vêtue  de  feuilles  d’or ,  &  dont  la  contenance  pour¬ 
voit  être  d’une  pinte  ( zj  :  je  faifois  paffer  ces 
commotions  par  la  région  du  foie ,  &  cela  autant 
que  je  pouvois  en  juger ,  auffi  près  que  pofEbîe 
du  conduit  cholédoque.  Dès  le.  même  jour  ,  les 
Telles  qui  jufques  alors  avoient  été  blanches ,  re¬ 
prirent  leur  couleur  jaune  :  le  malade  continua 
encore  pendant  quelques  jours  à  s’éledrifer  de 
la  maniéré  que  je  viens  de  dire ,  au  moyen  de 
quoi  fa  peau  recouvra  peu-à-peu  fa  couleur  na¬ 
turelle. 

On  voit  par  les  expériences  rapportées  ci-def 
fus ,  que  certaines  boiffons ,  quand  on  en  a  bu 
jufqu’au  point  qu’elles  commencent  à  énivrer , 
peuvent  prendre  pour  parvenir  à  la  veffie ,  une 
route  différente  &  plus  courte  ,  que  celle  qu’elles 
fui  vent  ordinairement  par  la  voie  de  la  circula¬ 
tion  dans  les  vaiflèaux  fahguins.  Or  comme  Mi\ 


(2)  Au  cas  qu’il  foit  important  de  déterminer  la  gran¬ 
deur  d’une  bouteille  de  Leide  dont  on  fe  fert  pour  don¬ 
ner  des  commotions,  ce  que  je  ne  crois  pourtant  pas, 
je  dois  avertir  mes  ledeurs ,  que  le  mot  de  quart  que 
je  rends  par  celui  de  pinte  ,  lignifie  quelquefois  aufii 
une  chopine.  Note  dç  ï Editeur* 
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Hnvfon  l’a  démontré  ,  les  vaifleaux  abforbans  deà 
inteftins  ont  des  communications  nombreufes  avec 
les  vaifleaux  abforbans  de  la  vefiie  urinaire  3  ainfi 
comme  en  ne  comptant  ici  pour  rien  la  fonction 
des  reins ,  il  ne  relie  point  d’autre  route  de  fef- 
tomac  vers  la  veffie  que  celle  des  vaifleaux  abfor« 
bans  3  on  peut  en  conclure  avec  raifon,  que  les 
fluides  dans  ces  cas -là  5  arrivent  à  la  veffie  par 
les  vaifleaux  abforbans  qui  appartiennent  aux  vffi 
ceres  definies  à  contenir  P urine ,  Sc  defquels  le 
mouvement  eft  rétroactif  &  rétrogradé ,  lorfque  le 
corps  fe  trouve  dans  un  état  contre  nature. 

.  — ^ 

Se-ction  IV. 

Explication  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  le  diàà 
bêtes  ,  &  dans  certaines  efpeces  de  diarrhée. 

Il  eft  plufieurs  maladies  ,  dont  on  ne  peut  pa$ 
expliquer  les  phénomènes  autrement  ,  que  par 
le  mouvement  rétrogradé  &  inverfe  de  certaines 
ramifications  du  fyftème  lymphatique.  C’eft  ici 
qu’il  faut  rapporter  entre  autres  phénomènes  l’é- 
coule  ment  abondant  Sc  immédiat  d'une  urine  pâle 
au  commencement  de  fivrefle ,  dans  les  paroxys¬ 
mes  de  la  paffion  hvftérique ,  comme  auffi  celui 
qui  a  lieu  lorfque  l'on  eft  expofé  au  froid ,  &  ce¬ 
lui  qui  eft  un  effet  de  la  crainte  Sc  de  l’angoifle^ 
Mais  avant  que  de  m’occuper  à  éclaircir  cette 
aflertion  d’une  maniéré  plus  détaillée,  par  la  def- 
cription  des  phénomènes  que  l’on  a  occafion  d’ob-? 
ferver  dans  ces  maladies,  il  faut  que  j’avertifle 
préalablement  ,  que  toutes  les  ramifications 
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toutes  les  parties  du  fyftême  des  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  ,  ont  une  certaine  fympathie  entr’elles» 
Il  refaite  de  cette  fympathie ,  que  lorfqu’une  claiïb 
de  ces  vaiffeaux  ou  une  ramification  de  ce  fyftême 
Vient  à  être  irritée  extraordinairement ,  ou  à  être 
excitée  par  cette  irritation  à  un  mouvement  plus 
fort  qu’à  l’ordinaire  ,  il  arrive  à  l’inftant  que  les 
mouvemens  d’une  autre  claffe  ou  d’une  autre  ra¬ 
mification  de  ce  fyftême  augmentent  ou  diminuent 
aufli*  ou  même  qu’ils  prennent  alors  une  direc¬ 
tion  oppofée  3  enforte  qu’en  même  tems  les  hu¬ 
meurs  qui  fe  trouvent  dans  ces  vaiffeaux  fe  meu¬ 
vent  d’une  maniéré  rétrograde. 

Cette  efpece  de  fympathie  entre  les  différentes 
ramifications  du  fyftême  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  peut  fe  démontrer  par  une  multitude  d’ex¬ 
périences  qui  tendent  toutes  également  à  en  prou¬ 
ver  l’éxiftence  :  je  rendrai  compte  de  ces  expé¬ 
riences  dans  la  cinquième  fedion  de  ce  mémoire* 
Je  me  contenterai  pour  le  préfent  d’obferver  Am¬ 
plement,  qu’il  eft  vraifemblable  que  cette  fym¬ 
pathie  n’eft  pas  l’effet  d’une  correfpondance  des 
fibres  nerveufes ,  mais  feulement  de  l’habitude  3 
laquelle  vient  de  ce  que  les  différentes  ramifica¬ 
tions  du  fyftême  lymphatique  ont  fréquemment 
été  irritées  en  même  tems ,  <&  portées  par-là  à  exer¬ 
cer  leurs  fondions.  Cette  habitude  d’agir  dans  le 
même  tems  ou  de  fuite  cft  défignée  par  les  me- 
taphyficiens  fous  le  nom  d?  ajjbiïation* 

Il  y  a  non-feulement  plufieurs  mouvemens  du 
corps  qui  font  liés  par  une  femblable  correfpon¬ 
dance  ;  mais  aufft  ou  fait  que  la  même  chofe  a 
lieu  pour  les  idées  de  notre  ame ,  comme  on  le 
voit  clairement  dans  les  écrits  ineftimables  des 
Locke  &  des  Hartley  ,  &  comme  je  le  démontre- 
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rai  peut-être  par  la  fuite  dans  un  autre  ouvragé  J 
fi  le  ciel  m’accorde,  allez  de  vie  &  de  force  pour 
le  mettre  au  jour. 

Il  y  a  mille  exemples  de  mouvemens  involon¬ 
taires  qui  font  liés  entr’eux  de  cette  maniéré.  Ainfl 
par  exemple,  dans  le  vomiflèment  qui  éft  une 
évacuation  qui  s’opère  par  un  mouvement  ren- 
verfé  de  l’eftomac  &  de  l’œfophagé,  les  batte- 
mens  du  fy Heine  artériel  s’afFôib'liflent  à  caufé 
d’une  certaine  fympathie  qu’il  y  a  entre  i’eftomac 
&  les  arteres.  Lorfque  les  inteftins  ou  les  reins 
viennent  à  être  excités  à  des  mouvemens  trop 
violens,  enfuite  d’une  irritation  produite  par  une 
certaine  matière  âcre ,  par  un  poifon ,  par  la  pier¬ 
re  ,  ou  par  quelque  inflammation  5  il  arrive  auffî 
alors  par  une  fympathie  dont  011  ne  coluioit  pas 
encore  la  raifon,  que  l’eftomac  &  l’œfopliage  fé 
meuvent  d’un  mouvement  retroadif ,  d’où  il  ré¬ 
duite  le  vomiflenienu 

i°.  Lorfque  l’on  boit  une  médiocre  quantité  de 
quelque  boiflon  fpiritueufe ,  tout  le  corps  en  aç» 
quiert  plus  d’adivité  &  de  vigueur  ,  &  cela  à  rai- 
Ion  de  la  fympathie  qui  fait  que  Leftomac  &  les 
inteftins  correspondent  avec  tout  le  refte  du  corpst 
C’eft  ce  que  démontre  vifiblement  cette  rougeur, 
ce  teint  plus  animé  de  la  peau ,  &  ce  furcroit  de 
force  &  de  vivacité  que  l’on  éprouve  après  l’ufa- 
ge  d’une  telle  boiifon.  Mais  lorfque  l’on  a  bu 
une  plus  grande  quantité  de  cette  liqueur  énh 
vrante ,  &  qu’en  même  tems  l’adivité  des  vaif- 
féaux  ladées  eft  augmentée  ,  enforte  qu’ils  abfor- 
bent  davantage  de  cette  liqueur  >  alors  il  arrive 
le  plus  ordinairement  que  les  vaifleaux  lym  pli  an¬ 
tique  s  qui  appartiennent  au  fyftème  des  vifeeres 
fécrétoires  &  excrétoires  de  l’urine  ,  &  qui  ont 

beaucoup 
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beaucoup  de  communications  avec  les  vaifleaux 
lactées,  éprouvent  un  mouvement  rétrogradé  & 
retroa&if  :  c’eft  ce  qui  fait  qu’une  perfonne  qui 
fe  trouve  dans  ce  cas  rend  une  grande  quantité 
d’urine  pâle  ,  &  qui  n’a  point  reçu  de  propriété 
qui  tienne  de  la  nature  animale. 

Cette  fage  difpolition  empêche  que  la  malle  des 
humeurs  ne  vienne  à  être  furchargée  d’une  trop 
grande  quantité  de  liqueurs  inutiles.  On  peut 
donner  à  cette  efpece  de  diabètes  qui  eif  un  effet 
de  l’ivreife  ,  le  nom  de  diabètes  de  PivreJJe  (  a  )  9 
&  la  diftinguer  facilement  par-là  des  autres  elpe- 
ces  de  diabètes  palfàgeres  ,  qui  fe  manifeftent  or¬ 
dinairement  dans  les  maladies  hyftériques ,  & 
chez  les  perfonnes  qui  font  long-tems  dans  un 
état  de  crainte  &  d’angoilfe. 

2Ô.  Lorfque  l’on  s'abreuve  ainfi  fans  aucune  né- 
ceffité  &  journellement  d’une  trop  grande  quantité 
de  boiflons  fpiritueufes ,  il  arrive  à  la  fin  que  les 
vailfeaux  lymphatiques  appartenans  aux  vifceres 
qui  fervent  à  la  fecrétion  &  à  l’excrétion  de  l’urine, 
ayant  été  irrités  auffi  fouvent  que  les  vailîëaux  lac¬ 
tées  ,  commencent  à  prendre  l’habitude  de  fe  mou¬ 
voir  pareillement  &  en  même  tems  qu’eux ,  en  fens 
rétrogradé.  De  cette  maniéré  il  aborde  chaque 
jour  à  la  veffie  une  plus  grande  quantité  de  chy¬ 
le  ,  &  cela  fans  qu’il  ait  auparavant  paffé  dans  la 
maffe  des  humeurs  qui  fe  meuvent  dans  des  vaif- 
féaux  :  il  arrive  ainii  nécefiairement  que  le  corps 
maigrit  beaucoup. 

Cette  maladie  eft  une  efpece  de  diabètes  chro¬ 
nique  ,  que  l’on  peut  diftinguer  des  autres  elpe- 
ces  par  la  faveur  &  par  la  couleur  de  furiiie» 


(a)  Drunkcn  diabètes* 

Tome  L  G 
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Cette  faveur  eft  tout-à-fait  douceâtre  ,  &  pouf  la 
couleur  elle  eft  femblable  à  celle  du  petit-lait  : 
on  peut  donc  donner  à  cette  maladie  le  nom  de 
diabètes  chyleux  (b). 

f.  Les  enfans  rendent  une  urine  pareille,  en- 
faite  de  l'irritation  que  les  vers  caufent  dans  leurs 
intejlins.  Ces  infedes  en  irritant  les  orifices  des 
vaiffeaux  ladées  les  excitent  à  des  mouvemens 
contre-nature  ;  c’eft  par  cette  raifon  aufli  que  le 
mouvement  des  vaiffeaux  qui  appartiennent  aux 
vifceres  excrétoires  &  fecrétoires  de  l’urine ,  de¬ 
vient  rétrograde ,  &  qu’il  s’enfuit  alors  qu’une 
partie  du  chyle  fe  dépofe  dans  les  glandes  lym¬ 
phatiques  iliaques  &  lombaires  ;  phénomène  dont 
Mr.  Haller  a  rapporté  des  exemples  dans  fes  Elé¬ 
ment  de  phyjiologie  (  c  )  ,  &  que  Ton  ne  peut  ex¬ 
pliquer  d'aucune  autre  maniéré  que  par  Phypo- 
thefe  que  je  propofe  ici. 

Mais  on  n  a  pas  encore  fait  des  recherches  affez 
exades  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques  du  corps 
humain ,  pour  que  ce  que  l’on  -en  fait  puiffe  fer- 
vir  au  but  que  je  me  propofe  ici.  Cependant ,  s’il 
eft  permis  de  tirer  des  conféquences  des  décou¬ 
vertes  que  Ton  doit  aux  diffedions  des  animaux , 
mon  hypothefe  pourra  fort  bien  s’expliquer  par 
la  defcription  que  feu  Mr.  Henfon  a  donnée  du 
fyftème  lymphatique  de  la  tortue.  Cet  anatomifte 
a  donc  obfervé  (  d  )  dans  cet  animal ,  que  les- 
vaiffeaux  ladées  placés  à  l’origine  ou  à  la  liait 


(  b  )  Chyliferous  diabètes. 

(c)  Tome  VII.  page  22ç. 

(  d )  Voyez  les  Tranjatfions  philo fophiques  tome 
LIXe.  page  199;  &  les  recherches  de  cet  auteur  intitu-* 
lées  Enquiries ,  page  74» 
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lance  du  méfentere  ont  plufieurs  communications 
entr’eux ,  enforte  qu’ils  forment  une  forte  de  ré- 
ièau ,  dont  quelques  grandes  ramifications  abou- 
tiifent  à  certains  vaiifeaux  lymphatiques  aifez  re¬ 
marquables  ,  qui  font  fitués  près  du  dos,  &  que 
l’on  peut  prefque  fuivre  jufques  aux  cuifles  >  &C 
particuliérement  jufqu’aux  reins. 

4°.  Au  commencement  du  diabètes  ,  &  en  même 
tenls  que  les  vaiifeaux  abforbans  qui  fe  rendent 
aux  vifceres  excrétoires  &  fecrétoires  de  Puriiie, 
font  excités  à  un  mouvement  rétrogradé  &  re- 
troadif,  il  arrive  auffi  en  vertu  de  la  fympathie 
dont  nous  avons  parlé  ci-deifus ,  &  qui  lie  entre 
elles  les  différentes  ramifications  des  vaiifeaux 
lymphatiques ,  que  celles  de  ces  ramifications  qui 
fè  diftribuent  dans  le  tiifu  cellulaire,  acquièrent 
une  plus  grande  adivité.  De  cette  maniéré,  la 
graille  qui  auparavant  fe  féparoit  dans  les  cellules 
de  ce  tiffu  ,  eft  repompée  &  ramenée  dans  les  vaift 
féaux  fanguins  ,  où  elle  fumage  fur  le  fang  avec 
lequel  elle  circule.  Ceux  qui  ont  vu  la  graiffe 
dans  cet  état  font  toujours  prife  pour  du  chyle  9 
jufqu’à  ces  derniers  terns ,  que  Mr.  HewsON  a 
fait  voir  le  contraire  par  les  expériences ,  &  qu’il 
a  démontré  que  ce  prétendu  chyle  étoit  de  la 
graiffe. 

Mr.  Mead  étoit  dans  Popinioil  que  îé  diabètes 
provenait  iouveitt  de  ce  que  le  fang  manquoit  d'a¬ 
voir  été  préparé  convenablement ,  défaut  qu’il 
croyoit  que  l’on  de  voit  attribuer  à  ulie  obftruc- 
tion  fquirrheufe  du  foie.  11  paroit  que  ce  qui  lui 
a  fait  adopter  cette  opinion  *  q'aura  été  l’erreur 
dans  laquelle  nous  venons  de  dire  que  Ton  eft 
tombé  ,  en  prenant  pour  du  chyle  la  graiffe  mêlée 
dans  le  fang  que  Ton  avoir  tiré  à  des  perfonnes 
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attaquées  du  diabètes  ;  erreur  qui  aura  encore  été 
fortifiée  dans  l’efprit  de  ce  médecin  par  cette  cir- 
coiiftance  ,  c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que  dans  cette 
maladie ,  le  foie  eft  obftrué. 

Mais  comme  cette  efpece  d’obftru&ion  eft  fou- 
vent  produite  par  les  mêmes  caufes  que  celles 
qui  donnent  lieu  au  diabètes  &  à  l’hydropifie  , 
de  même  que  par  un  ufage  beaucoup  trop  fré¬ 
quent  des  coiffons  fermentées  ,  on  ne  doit  pas  être 
fur  pris  que  ces  deux  maladies  (d*)  puiffent  avoir 
lieu  en  même  tems,  fans  que  pour  cela  fane  foit 
la  fuite  néceffaire  de  l’autre. 

y°.  D’autrefois  il  arrive  que  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  qui  aboutiffent  à  la  peau ,  prennent  l’ha¬ 
bitude  de  le  mouvoir  avec  trop  de  force,  &  qu’ils 
pompent  de  l’athmofpllere  une  grande  quantité 
d’humidilé,  parce  que  en  même  tems  le  mouve¬ 
ment  des  vaiflêaux  lymphatiques  qui  fe  rendent 
aux  vifceres  propres  à  l’urine  ,  eft  renverfé  ;  c’eft 
ce  qui  donne  lieu  à  une  autre  efpece  de  diabètes  3 
que  l’on  peut  appeller  le  diabètes  aqueux  (  e 
Dans  cette  maladie ,  les  vaiffeaux  abforbans  de  la 
peau  pompent  fouvent  une  fi  prodigieufe  quantité 
d’humidité  de  fathmofphere  ,  que  fuivant  des  re¬ 
lations  dignes  de  foi ,  on  a  vu  des  perfonnes  lâ¬ 
cher  chaque  jour ,  par  la  voie  de  l’urine ,  plufieurs 
gallons  (/)  d’eau  de  plus  que  ce  qu’elles  avoient 
bu ,  &  cela  pendant  plufieurs  femaines  de  fuite. 


(d*)  Savoir  Fobftruêfcion  du  foie  &  le  diabètes.  Note 
de  F  Editeur. 

(e)  âqueous  diabètes . 

(f  )  Le  gallon  contient  huit  livres  de  feize  onces,  ou 
environ  quatre  pintes  de  Paris.  Note  de  l'Editeur . 
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Le  Dodeur  Keil  trouva  (g)  que  dans  une 
feule  nuit,  &  par  un  tems  humide.  Ton  corps 
avoit  abforbé  dix -huit  onces  de  l’humidité  de 
l’air.  Mr.  Percival  a  obfervé  (  h  ) ,  qu’après 
avoir  bien  échauffé  une  de  fes  mains ,  elle  avoit 
abforbé  de  cette  maniéré  une  once  8c  demi  d’eau. 
Voyez  auffi  ce  que  dit  Mr.  Home  à  ce  iujet  (0- 
L’urine  pâle  que  rendent  les  femmes  qui  ont 
des  vapeurs  hylfériques ,  ou  les  perfonnes  qui 
éprouvent  de  la  crainte  ou  de  Tangoiffe  ,  doit  être 
regardée  comme  un  fymptome  du  même  genre 
que  les  cas  précédens ,  mais  qui  ne  dure  que  peu 
de  tems.  Mais  il  dégénéreroit  en  diabètes  même, 
s’il  devenoit  habituel  par  la  continuité  du  mal  qui 
Loccalionne. 

6°.  La  diarrhée  qui  a  lieu  pour  s’etre  expofé 
fans  habits  à  un  air  froid ,  ou  pour  s’ètre  arrofé  le 
corps  avec  de  l’eau  froide,  provient  d’une  caufe 
femblable.  Car  lorfque  les  orifices  des  vailfeaux 
lymphatiques  qui  aboutirent  à  la  peau  viennent 
à  être  expofés  tout-à-coup  au  froid  ,  ils  perdent 
aufîî-tôt  leur  ton ,  &  leur  adivité  en  eft  entière¬ 
ment  ou  du  moins  en  grande  partie  interrompue. 

Mais  en  même  tems  la  fympathie  ,  qui ,  comme 
je  l’ai  remarqué  ci-deffus,  a  lieu  entre  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  fyftême  lymphatique ,  produit 
auffi  fon  effet  dans  ce  cas-ci ,  le  mouvement  des 
humeurs  contenues  dans  les  vailfeaux  lymphati¬ 
ques  qui  fe  rendent  aux  inteftins  ,  devient  rétro¬ 
gradé  ,  d’où  il  arrive  que  les  mêmes  humeurs  que 


(g)  Voyez  fon  ouvrage  intitulé  Medicina  Jiatka. 
{h)  Medical  Tranjaèl.  Tome  II.  page  102. 

(  i  )  Dans  l'ouvrage  intitulé  Medical  faÔs.  page  Z, 
Sçà>  IIL 
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ces  vaille  aux  avoient  abforbés  des  inteftins ,  re* 
brouifent  en  arriéré. 

Dans  le  même  moment  où  le  corps  eft  expofé 
à  nud  à  l’aétion  de  l’air  froid ,  on  éprouve  auffi 
dans  les  inteftins  un  mouvement  extraordinaire  § 
c’eft  ce  qui  arrive  par  exemple  aux  enfans ,  lorft 
qu’ils  entrent  dans  l’.eau  froide.  Ce  mouvement 
lie  peut  pas  provenir  uniquement  de  la  fupprefb 
iion  de  la  tranfpiration ,  parce  qu’il  arrive  dans 
un  trop  court  efpace  de  tems  ,  pour  que  la  ma¬ 
tière  de  cette  tranfpiration  aie  celui  qui  eft  né- 
ceifaire  pour  être  portée  aux  inteftins  par  les  vailb 
féaux  qui  y  aboutilfent ,  en  fuivant  la  route  ordi¬ 
naire  de  la  circulation. 

11  eft  encore  une  autre  efpeee  de  diarrhée  aqueufe 
chronique  ,  qui  provient  de  ce  que  1  humidité  de 
l’athmofphere  ayant  été  abforbée  par  les  vaiifeaux 
lymphatiques  de  la  peau  &  des  poumons,  elle  eft 
portée  de  là ,  par  le  mouvement  rétrogradé  des 
vaiifeaux  lacftées ,  aux  inteftins  ,  dans  la  cavité 
defquels  elle  s’épanche.  Cette  maladie  a  beaucoup 
de  reiiembîance  avec  le  diabètes  aqueux  (  h  ),  & 
dégénéré  fouvent  en  cette  maladie ,  qui  récipro¬ 
quement  eft  fu jette  à  fe  changer  en  cette  diarrhée* 
On  trouve  un  exemple  de  cette  dégénération  dans 
ïes  obfervations  de  Binninger  (/)  ,  où  l’on  voit 
qu’un  diabètes  aqueux  fe  changea  en  une  diarrhée 
aqueufe,  qui  à  la  fin  devint  mortelle. 

Simson  rapporte  un  cas  remarquable  d’une 
femblable  abforption  par  la  peau  (m)  y  &  de  la 
diarrhée  aqueufe  qui  en  fut  la  fuite.  Un  jeune 


( k  )  Aqueous  diabètes. 

(/)  Cent.  V  obf.  98. 

( m )  Dans  fon  traité  de  re  medicck 
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homme  fut  attaqué  d’une  fievre,  à  laquelle  il  fe 
joignit  une  diarrhée  dans  laquelle  le  malade  refi 
toit  étendu  dans  un  état  d’infenfibilité  compîette3 
&  fans  vouloir  rien  boire  du  tout ,  quoiqu’il  fe 
trouvât  prefque  entièrement  deiféché  par  une  cha« 
leur  exceilive.  Simson  voyant  cela,  n’avoit  rien 
tant  à  cœur  que  d’humeder  le  corps  de  fon  ma¬ 
lade  :  dans  cette  intention ,  il  lui  fit  tremper  les 
pieds  dans  de  l’eau  froide.  A  l’inftant  même  où 
cela  eût  été  exécuté ,  on  vit  avec  furprife  que 
l’eau  qui  fervoit  à  cet  ufage  diminuoit ,  &  que 
le  malade  bientôt  après  rendit  par  les  urines  une 
quantité  d’eau  qui  n’avoit  prefque  point  de  couleur. 

7°.  Il  y  a  une  troifieme  efpece  de  diarrhée  qui 
eft  un  flux  de  ventre  chyleux,  que  l’on  connaît 
fous  le  nom  de  pajjïon  cœliaque.  Il  arrive  dans 
cette  maladie ,  que  le  chyle  que  les  vaiffeaux  lac¬ 
tées  ont  pompé  des  inteftins  grêles.,  eft  porté  dans 
les  gros  inteftins  ,  par  un  mouvement  rétrogradé 
de  ces  mêmes  vailfeaux;  &  cela  de  la  même  ma¬ 
niéré  précifément  qu’il  arrive  dans  le  diabètes  chy¬ 
leux  ,  que  le  chyle  fe  verfe  dans  la  veille  uri¬ 
naire  ,  par  le  mouvement  renverfé  des  vailfeaux 
lymphatiques  qui  appartiennent  aux  vifceres  fié- 
crétoires  &  excrétoires  de  l’urine. 

Ce  flux  de  ventre  chyleux ,  ainfi  que  le  diabè¬ 
tes  chyleux ,  fait  tomber  le  corps  dans  un  aman 
grilfement  fubit  :  cela  vient  de  ce  que  dans  ces 
deux  maladies ,  le  fiic  nourricier ,  qui  doit  répa¬ 
rer  les  pertes  continuelles  que  fait  le  corps ,  en 
reflbrt  incelfamment  par  l’inteftin  r&Bum  ou  par 
la  veille  urinaire  ,  au  lieu  que  le  diabètes  aqueux 
Sc  la  diarrhée  aqueufes,  occafionnent  une  foif  ex- 
ceflive.  Car  dans  ces  deux  dernieres  maladies* 
l’humidité  que  la  peau  abforbe  de  l’air ,  dont  Iq 
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corps  eft  environné  ,  n’eft  pas  portée  au  canal 
thorachique  comme  cela  devroit  arriver  réguliè¬ 
rement  ,  mais  elle  fe  rend  à  la  veille ,  ou  à  fin- 
teftin  colon  3  ou  au  redum  j  d’où  il  arrive  alors 
que  le  chyle,  le  fang,  &  tout  le  fyftème  des  glan¬ 
des  fe  trouvent  privés  du  liquide  qui  leur  étoit 
nécelfaire. 

8°.  il  eft  encore  une  efpece  de  diabètes,  bavoir 
celui  dans  lequel  on  rend  une  urine  entièrement 
muciïagineufe  ;  qualité  que  Ton  reconnoît  à  la 
viTcofité  qu’elle  manifefte  lorfqu’on  la  tranfvafe 
d’un  vafe  dans  un  autre  5  quelquefois  même  elle 
3’eft  au  point  de  pouvoir  fe  coaguler  fur  le  feu* 
Cette  maladie  ne  fe  montre  que  de  tems  en  tems , 
&  il  paroit  qu’elle  reconnoît  pour  caufe  un  amas 
féreux  &  contre-nature  fait  précédemment  dans 
quelque  partie  du  corps  >  car  îorfqu’im  femblable 
amas  vient  à  être  repompé ,  il  n’arrive  pas  tou¬ 
jours  que  la  férolité  rentre  dans  la  malle  des  hu¬ 
meurs  qui  circulent  dans  des  vaiifeaux  :  mais  la 
même  irritation ,  en  vertu  de  laquelle  une  partie 
du  fyftème  lymphatique  repompe  l’humeur  qui 
s  eft  extravafée  ,  fait  aulîl  que  les  vaiifeaux  lym¬ 
phatiques  qui  fe  rendent  aux  vifceres  propres  à 
l’urine,  fe  meuvent  d'un  mouvement  rétrogradé, 
&  portent  immédiatement  dans  la  veille  urinaire 
la  férolîté  qu’ils  avoient  repompée.  C’eft  pourquoi 
on  doit  regarder  ce  diabètes  mucilagineux  (  n  ) 
comme  un  moyen  de  guérifon ,  ou  comme  l’effet 
de  la  guérifon  d’une  maladie  beaucoup  plus  fâ¬ 
cheuse  ,  plutôt  que  comme  une  véritable  maladie. 

Mr.  Cotunni  donna  tous  les  matins  une  de¬ 
mi-once  d’acide  tartareux  à  une  perfonne  qui  étoit 


( n )  Mucaginous  diabètes , 
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attaquée  d’une  hydropifie  générale  du  tiflu  cellu¬ 
laire  ;  ce  remede  fit  rendre  au  malade  une  grande 
quantité  d’urine.  Cette  urine  ayant  été  mile  fur 
le  feu,  on  la  fit  évaporer  jufqu’à  la  moitié,  &  on 
trouva  qu'elle  s’étoit  en  partie  coagulée,  au  point 
de  reifembler  à  du  blanc  d’œuf  (o). 

Cette  eipece  de  diabètes  précédé  fouvent  l’hy- 
dropifie  :  il  eft  accompagné  d’une  circonftance 
particulière,  c’eft  que  cet  écoulement  d’urine  mu- 
cilagineufe  ou  pituiteufe  a  ordinairement  lieu 
pendant  la  nuit,  parce  que  tandis  que  le  corps 
eft  dans  une  fituation  horizontale ,  l’humeur  qui 
auparavant  s'étoit  accumulée  dans  le  tiifu  cellu¬ 
laire  &  dans  les  poumons ,  eft  maintenant  repom¬ 
pée  avec  plus  de  facilité  que  dans  toute  autre  fi¬ 
tuation  ,  par  la  raifon  que  fa  pefanteur  n’agit  plus 
avec  la  même  force  que  précédemment.  J’ai  vu 
moi-même  plus  d’un  exemple  de  cette  maladie. 

Un  homme  qui  étoit  déjà  paflablement  avancé 
en  âge ,  &  qui  s’étoit  accoutumé  depuis  longtems 
à  la  boiflon  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  fe  trouva 
avoir  les  jambes  enflées ,  &  d’autres  fymptomes 
qui  font  des  indices  d’un  commencement  d’hy- 
dropifîe  du  tiflu  cellulaire.  Tous  les  huit  ou  dix 
jours,  ce  malade  éprouvoit  le  fuir  en  s’allant  cou¬ 
cher  une  grande  inquiétude  &  beaucoup  de  mal- 
aife ,  que  les  affiftans  comparaient  à  un  accès  de 
vapeurs  hyftériques.  Cet  accès  fe  terminoit  cha¬ 
que  fois  par  l’écoulement  d’une  grande  quantité 
d’urine  pituiteufe ,  après  lequel  l’enflure  des  jàm- 
bes  diminuoit  toujours,  &  le  malade  fe  trouvoit 
mieux  pendant  quelques  jours.  Je  ne  fus  pas  à 
portée  d’obferver  fi  après  avoir  fait  évaporer  en 


(o)  Voyez  le  traité  intitulé  de  ifchiade  nervofa , 


to6  Mémoire  sur  les  Motrv.  inverses 

partie  cette  urine  fur  le  feu ,  le  refte  fe  feroifî 
coagulé;  circonftance  qui,  à  ce  que  je  crois,  doit 
être  le  caraêtere  diftin&if  de  cette  efpece  de  dia¬ 
bètes,  parce  que,  lorfque  les  humeurs  mucilagi- 
neufes  fe  font  dépofées  dans  les  cellules  &  dans 
les  réfervoirs  du  corps ,  dans  lefqueis  Pair  exté¬ 
rieur  ne  peut  pas  s’introduire ,  ces  humeurs  y  ac¬ 
quièrent,  enfuite  de  leur  long  féjour  &  de  leur 
ftagnation  ,  la  propriété  de  fe  coaguler  par  la  cha¬ 
leur.  Or  cette  propriété  ne  fe  rencontre  point 
dans  le  mucilage  qui  fe  lëpare  dans  les  inteftins. 
Sc  dans  la  vefiie  urinaire ,  comme  je  l’ai  appris 
par  des  recherches  que  j’ai  faites  fur  cette  matière. 

Mais  fi  l’on  étoit  porté  à  croire  que  cette  urine 
qui  fe  coagule  fur  le  feu  a  été  féparée  du  fang 
dans  les  reins ,  il  n’y  auroit  pour  fe  détromper , 
qu’à  réfléchir  que  dans  la  plupart  des  maladies 
inflammatoires ,  dans  lefquelles  le  fang  eft  le  plus 
rempli  de  lymphe  fufceptible  de  fe  coaguler ,  ou 
difpofée  à  s’en  féparer ,  il  ne  fe  trouve  pourtant 
point  de  pareille  lymphe  dans  l’urine. 

9°.  Les  différentes  efpeces  de  diabètes  exigent 
auiîi  des  traitemens  entièrement  diff'érens.  Dans 
la  première  efpece ,  favoir  dans  celle  que  j’ai  ap- 
pellée  le  diabètes  chyleux ,  il  faut ,  avant  toutes 
chofes ,  nettoyer  l’eftomaç  &  les  inteftins  par  le 
moyen  de  l’ipécacuana  Sc  de  la  rhubarbe,  Sc  tâ¬ 
cher  d’évacuer  de  cette  maniéré  toutes  les  fabur- 
res  acides  qui  peuvent  irriter  trop  fortement  les 
orifices  des  vaiffeaux  la&ées.  On  a  beaucoup  re¬ 
commandé  d’ufer  après  cela  de  la  teinture  de  can¬ 
tharides  en  1  adminiftrant  fréquemment  &  à  gran¬ 
des  dofes  (/>).  On  fait  que  ce  médicament  agit 


(p)  Mr.  Brisbane  eft  du  nombre  de  ceux  qui  en$ 


DES  VAISSEAUX  AESQRBANS  &C.  ïù 7 

en  qualité  d irritant  &  d’une  maniéré  fpécifique 
fur  le  col  de  la  veffie  urinaire  :  pr  il  effc  tout-à- 
fait  vraifemblable  qu’à  raifon  de  cette  vertu  fpé¬ 
cifique  il  augmente  fa&ivité  de  cette  multitude 
de  vaiffeaux  ab forbans  qui  s’étendent  jufques  à 
cette  partie ,  &  qu’il  empêche  par-là  qu’il  n’arrive 
aucun  mouvement  rétrogradé  dans  ces  vaiffeaux  * 
jufques  à  ce  qu’enfin ,  en  continuant  toujours 
î’uiàge  de  ce  remede ,  ces  mêmes  vaiffeaux  aient 
repris  leur  maniéré  d’agir  naturelle.  — • 

Il  eft  encore  une  indication  curative  à  obfer- 
ver  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Elle  con- 
fifte  à  faire  enforte  d’enduire  les  inteflins  de  fubf» 
tances  mucilagineufes ,  ou  compofées  de  particules 
iiffes ,  ou  anfîi  de  fub fiances  qui ,  en  vertu  de 
leurs  propriétés  chy iniques ,  foient  capables  de 
détruire  l’acrimonie  des  faburres  qui-fe  rencon¬ 
trent  dans  les  inteflins,  &  de  prévenir  par-là  un 
excès  d’adivité  de  la  part  des  vaiffeaux  abfor- 
bans  des  inteflins.  Dans  cette  vue  ,  j’ai  donné 
avec  beaucoup  de  fuccès  une  demi-dragme  de 
terre  d’alun  de  dx  en  fix  heures  ;  cette  terre  étoit 
celle  que  l’on  obtient  de  la  diffolution  de  l’ai  un 
en  la  précipitant  par  un  alcali  fixe.  Au  refie, 
j’ajoutois  à  chacune  de  ces  dofes  quelques  grains 
de  rhubarbe  ,  ou  autant  qu’il  en  fallait  pour  que 
le  malade  eut  le  ventre  libre. 


On  ne  doit  donner  pour  alimens  au  malade 
que  des  chofes  qui  11e  foient  du  tout  point  irri¬ 
tantes  :  outre  cela ,  il  faut  leur  faire  prendre  des 


donné  ce  confeil ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  pre* 
jnier  volume  de  notre  colleélion.  fart.  L  page  *27*: 
'Note  de  l'Editeur  de  Lçipjïçfa 
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êmulfions,  &  de  ces  eaux  minérales  qui  contien¬ 
nent  un  peu  de  terre  calcaire  ,  telles  que  font  par 
exemple  les  eaux  de  Briftol  &  celles  de  Matlock- 
"bath ,  &  cela  dans  la  vue  d’irriter  un  peu  les 
orifices  des  v aideaux  ladées  ,  ou  au  moins  autant 
qu’il  le  faut  pour  qu’ils  puiffent  exercer  conve¬ 
nablement  leur  faculté  abforbante.  Lorfqu’ils  font 
trop  fortement  irrités  ,  il  peut  facilement  arriver  » 
à  raifon  de  la  fympathie  qui  a  lieu  entre  eux  & 
les  vaiffeaux  abforbans  des  voies  urinaires ,  que 
ces  derniers  éprouvent  un  mouvement  rétrogradé. 

On  peut  faire  ufage  de  la  même  méthode  avec 
un  pareil  fuccès  dans  le  traitement  du  diabètes 
aqueux  dont  j’ai  donné  la  defcription ,  &  cela  à 
raifon  de  la  grande  fympathie  qu’il  y  a  entre  la 
peau  &  l’eftomac ,  comme  Mr.  Cullen  l’a  démon¬ 
tré  très- folidem eut  (q).  Cependant  on  peut  en¬ 
core  joindre  à  l’ufage  des  remedes  internes,  celui 
de  certains  topiques  que  l’on  applique  immédia¬ 
tement  à  la  peau  ;  telles  font  par  exemple  des 
fridions  que  l’on  fait  en  frottant  tout  le  corps 
du  malade  avec  de  Hiuile  ,  afin  d’empêcher  par 
ce  moyen  que  les  vaiffeaux  abforbans  de  la  peau 
n’agiffent  avec  trop  d’adivité.  Je  comtois  un  exem¬ 
ple  de  l’efficacité  de  ce  dernier  remede  chez  un 
malade  à  qui  il  procura  un  foulagement  fenfible. 

Pour  ce  qui  eft  du  diabètes  que  j’ai  appelle 
diabètes  mucïlagineux ,  il  demande  le  même  trai¬ 
tement  que  celui  qui  convient  à  riiydropiiie ,  & 
que  je  décrirai  dans  la  fuite  d:e  ce  mémoire.  Aiï 
relie,  je  dois  ajouter  ici ,  que  la  diète  &  les  reme¬ 
des  que  j’ai  confeillés  d’employer  dans  le  diabé- 


(  q  )  Voyez  les  Blémens  de  médecine  de  cet  auteur* 
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tes  font  les  mêmes  que  ceux  que  Morgan  ,  Vil-* 
Lis  ,  Harris  &  Ett muller  avoient  déjà  re¬ 
commandés  s  mais  pour  être  en  état  de  détermi¬ 
ner  quelle  eft  la  méthode  curative  la  plus  efficace 
&  la  plus  fûre  ,  il  faudrait  avoir  fous  les  yeux  un 
bien  plus  grand  nombre  d’exemples  de  fuccès ,  dans 
le  traitement  des  différentes  efpeces  de  cette  maladie. 

Je  rapporterai  ici  deux  exemples  de  perfonnes 
attaquées  du  diabètes  chyleux. 

Le  vingt-troifieme  d’avril  1778  ,  il  mourut  ici 
à  Edimbourg  dans  notre  hôpital  de  pratique ,  un 
homme  qui  avoit  eu  pendant  long-tems  un  dia¬ 
bètes.  Quoiqu’il  ne  bût  qu’environ  quatre  livres 
de  boiffon  par  jour ,  il  y  avoit  déjà  quelque  tems 
qu’il  lâchoit  journellement  douze  livres  d’urine  , 
dont  chaque  livre  contenoit  une  once  d’une  fubf- 
tance  analogue  au  fucre.  Ce  malade  avoit  fait 
ufage,  mais  fans  beaucoup  de  fuccès,  de  divers 
remedes  ,  tels  que  cette  gomme  aftringente  qui 
nous  vient  d’Afrique  8c  qui  eft  connue  fous  le 
nom  de  gomme  de  Kino ,  le  fang  de  dragon  qui 
avoit  été  liquéfié  avec  de  l’alun  ,  la  teinture  de 
cantharides ,  la  colle  de  poiffon  ,  de  la  gomme 
arabique,  les  yeux  d’écreviffes,  &  l’efprit  de  cor¬ 
ne  de  cerf.  Outre  cela ,  il  mangeoit  chaque  joue 
une  dixaine  ou  une  douzaine  d’huitres.  —  Mr. 
Home  qui  avoit  lu  ce  mémoire  avant  que  je  le 
fiffe  imprimer ,  fit  faire  une  faignée  à  cet  hom¬ 
me  ,  mais  il  trouva  que  ni  le  fang  ni  fa  féroiîté 
n’avoient  une  faveur  falée  (  r  ). 


(r)  Voyez  aufîi  Homes,  Clinical  experirnents  and 
hifiories ,  (c-à-d.  Expériences  &  hiftoires  qui  ont  trait 
à  la  médecine  pratique)  Edimb,  1780»  page  296.  Note 
ds  l1  Editeur  de  Lcinjkk, 
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Le  lendemain  de  fa  mort  on  fit  l’ouverture  du 
Cadavre ,  &  l’on  trouva  que  tous  les  vifceres 
étoient  fains  &  dans  un  état  naturel  ;  feulement 
le  rein  gauche  avoit  un  très-petit  baflînet ,  &  la 
plupart  des  glandes  lymphatiques  du  méfentere 
étoient  fort  groilies. 

Ce  cas  a  beaucoup  de  téffemblance  avec  ceux 
que  j’ai  rapportés  plus  haut  (  s  J,  dans  lefquels 
on  a  vu ,  que  quelqu’un  ayant  mangé  des  afper- 
ges  au  moment  où  il  commenqoit  à  s’enivrer  * 
on  n’avoit  pu  découvrir  dans  fon  fang  aucune 
apparence  d’odeur  qui  fentit  les  afperges,  quoi» 
que  l’urine  en  fût  fortement  imprégnée. 

Le  cas  fui  vaut  m’a  été  communiqué  par  MiV 
Hughes  de  Stafford,  Richard  Davies  âgé  de  tren- 
te-fept  ans  ,  ferblantier  de  fa  profeffion ,  s’ étoit 
de  tems  en  tems  fort  adonné  à  la  boiffon.  Il 
étoit  fort  incommodé  d’une  fueur  aux  mains  * 
qui  lui  étoit  affez  à  charge  dans  fon  travail  :  mais 
il  parvint  à  la  faire  ceffer  en  mettant  fouvent  les 
mains  dans  de  la  chaux.  Il  y  a  environ  fept 
mois  (ce  cas  eft  arrivé  en  1778),  que  cet  hom¬ 
me  commença  à  uriner  abondamment,  fes  pieds 
devinrent  enfles ,  le  ventre  fe  tendit  confldérable- 
ment,  &  le  malade  fe  plaignit  d’un  gonflement 
au  cou  femblable  à  cette  efpece  de  crampe  hyfté- 
rique  que  l’on  nomme  glohus  hyftericus.  En  même 
tems  il  mangeoit  deux  fois  autant  qu’une  autre 
perfonne,  il  buvoit  chaque  jour  quatorze  pintes 
de  biere  légère  &  outre  cela  une  pinte  de  biere 
forte  ;  il  mangeoit  de  plus  un  peu  de  foupe  au 
lait  &  avaloit  une  écuellée  de  bouillon  à  la  vian- 


(5)  Environ  le  milieu  de  la  Seétion  III.  de  ce  mémoire» 
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3e.  Mais  la  quantité  d’urine  que  ce  malade  ren- 
doit ,  alloit  à  dix-huit  pintes  par  jour. 

Il  prit ,  fous  la  dire&ion  du  dodeur  Under- 
HILL ,  de  l’alun,  du  fang  de  dragon ,  des  prépa¬ 
rations  martiales ,  du  vitriol  de  cuivre  &  des  can¬ 
tharides.  Mais  quoiqu’on  lui  eût  donné  ces  re- 
medes  à  grandes  dofes  &  qu’on  les  réitérât  au  (H 
fouvent  qu’il  convenoit,  ils  île  produifirent  néan¬ 
moins  pas  le  moindre  effet  chez  lui ,  fi  ce  n’eft 
qu’après  qu’il  eût  celle  d’ufer  des  cantharides ,  il 
ne  rendit  que  douze  pintes  d’urine  5  mais  ce  bon 
effet  des  cantharides  ceffa  le  lendemain. 

Le  21e*  Novembre.  Ce  jour-là  il  rendit  dix- 
huit  pintes  d’urine ,  &  prit  par  ordonnance  du 
médecin  un  grain  d’opium  ,  de  quatre  en  quatre 
heures,  &  cinq  grains  d’aloès  le  foir,  avant  que 
de  s’endormir.  On  lui  donna  auffi  une  chemifet- 
te  de  flanelle ,  qu’il  devoir  porter  fur  la  peau. 

Le  22e.  Novembre,  le  malade  rendit  feize  pin¬ 
tes  d’urine. 

Le  23  e.  il  n’en  rendit  que  treize  5  mais  auffi  il 
avoit  moins  bu. 

Le  24e.  Novembre ,  011  augmenta  chaque  dofe 
d’opium  jufques  à  cinq  quarts  de  grain.  Le  ma¬ 
lade  rendit  douze  pintes  d’urine. 

Le  2fe.  Novembre,  011  augmenta  la  dofe  de 
l’opium  jufqu’à  un  grain  &  demi.  Le  malade  ren¬ 
dit  dix  pintes  d’urine  par  jour ,  quoiqu’il  n’eût 
pris  que  huit  pintes  de  boiifon. 

Pendant  les  quinze  jours  fuivans  011  augmenta 
toujours  graduellement  la  quantité  d’opium ,  juf. 
qu’à  ce  qu’enfin  le  malade  parvint  à  en  prendre 
trois  grains  de  quatre  en  quatre  heures  :  mais 
malgré  cela ,  l’écoulement  de  l’urine  ne  diminua 
pas  davantage.  Pendant  tout  le  tems  que  le  ma-. 
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îade  fit  ufage  de  l’opium ,  il  fua  chaque  nuit  fî 
abondamment ,  que  la  fueur  formoit  de  grofles 
gouttes  fur  Ton  vifage  &  fur  tout  Ton  corps.  De¬ 
puis  lors  on  diminua  peu-à-peu  la  dofe  de  l’o¬ 
pium  ,  fans  pourtant  en  retrancher  entièrement 
l’ufage  ;  mais  on  en  vint  à  n’en  plus  donner  qu’ en¬ 
viron  un  grain  le  matin  ,  &  autant  le  foir. 

Le  17e.  Janvier  ,  le  malade  rendoit  tous  les 
jours  quatorze  pintes  d’urine.  —  A  cette  époque 
le  dodeur  Underhill  lui  fit  prendre  deux  fcru- 
pules  de  refîne  commune ,  broyée  avec  une  égale 
quantité  de  fucre ,  &  cela  de  flx  en  iix  heures  ; 
&  le  foir  avant  que  de  s’endormir,  trois  grains 
d’opium. 

Le  19e.  janvier,  le  malade  rendit  quinze  pin¬ 
tes  d’urine ,  &  fua  pendant  la  nuit. 

Le  21e.  Janvier  il  rendit  dix-fept  pintes  d’urine, 
&  fe  plaignit  le  matin  de  tiraillemens  dans  les 
membres,  &  de  douleurs  dans  les  jambes  (t).  Il 
commença  à  cette  date  à  prendre  une  dragme  de 
réfine  par  dofe  ,  en  continuant  l’ufage  de  l’opium. 

Le  25 e.  Janvier,  l’urine  étoit  plus  colorée,  & 
fa  quantité  avoit  derechef  diminué  jufqu’à  feize 
pintes.  Il  fembla  au  malade  que  cette  urine  avoit 
une  faveur  falée. 

Le  26e.  Janvier ,  la  quantité  de  l’urine  11’alloit 
qu’à  quatorze  pintes. 

Le  28e.  Janvier  elle  n’alloit  qu’à  treize  pintes. 
Le  malade  commença  à  prendre  la  réfine  à  la  dofe 
de  quatre  fcrupules  chaque  fois  ,  toujours  en  con¬ 
tinuant  l’ ufage  de  l’opium. 

Le 


(t)  Le  mot  que  je  rends  ici  par  celui  de  jambes  * 
lignifie  aufli  les  os.  Note  de  l'Editeur . 
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Le  premier  Février ,  le  malade  rendit  douze 
pintes  d’urine. 

Le  4e.  Février,  il  en  rendit  feulement  onze 
pintes.  Il  eut  des  tiraillemens  moins  forts  dans 
les  membres.  La  dofe  de  la  réfine  fut  portée  à 
cinq  fcrupules. 

Le  8e.  Février,  Puriile  n’alla  pas  à  plus  de  dix 
pintes  5  mais  le  malade  eut  une  forte  diarrhée. 

Le  ï 2e.  Février,  l’appétit  avoit  beaucoup  di¬ 
minué,  &  la  diarrhée  continuait  à  être  toujours 
très-copieufe. 

Après  ce  terris  la  réfine  excitoit  toujours  la 
diarrhée,  ou  bien  le  malade  la  revomiffoit  d’a¬ 
bord.  Il  retomba  peu -à- peu  dans  le  même  état 
qu’auparavant ,  &  peu  de  mois  après  il  fuccomba 
à  cette  maladie. 

Le  troifieme  Octobre  Mr.  Hughes  fit  évapo¬ 
rer  deux  pintes  (  u  )  de  Furine  de  ce  malade ,  au 
moyen  dequoi  il  en  obtint  quatre  onces  Sc  demie 
d’une  mafîè  faîine  qui  reffembloit  à'  de  la  théria¬ 
que  cuite.  Le  même  jour  on  tira  au  malade  qua¬ 
tre  onces  de  fang  du  bras  ;  il  fe  trouva  que  la 
férofité  de  ce  fang  avoit  une  faveur  falée. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  rapporté  *  1°. 
qu’il  fe  paffe  dans  la  digefhon  quelque  chofe  de 
femblable  à  ce  qui  arrive  dans  la  germination  de 
l’orge ,  ou  lorfque  l’orge  fe  convertit  en  malt. 
En  effet,  la  grande  quantité  de  lucre  qui  fe  trou¬ 
va  dans  l’urine  de  ce  malade  devoit  néceflaire- 
ment  être  le  produit,  tant  des  nourritures  qu'il 


( u )  Il  y  a  apparence  que  le  quart  dont  il  eft  ici  quef 
tion  eft  celui  qui  équivaut  à-peu-près  à  la  pinte  de  Paris, 
Note  de  V Editeur. 
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prenoit  &  dont  la  quantité  étoit  double  de  celle 
qu’il  en  falloir  à  une  autre  perfonne,  que  des 
quatorze  pintes  de  biere  légère  qu’il  buvoit.  (x). 

2°.  Comme  la  férofité  du  fang  n’avoit  point 
une  faveur  douceâtre ,  il  y  a  apparence  que  chez 
le  malade  en  queftion ,  le  chyle  étoit  apporté  im¬ 
médiatement  du  canal  des  premières  voies  dans 
la  vellie ,  fans  avoir  auparavant  circulé  avec  le 
fang  dans  les  vaiifeaux  fanguins.  Car  une  auffi 
grande  quantité  de  fucre  que  celle  qui  fe  trou- 
voit  dans  cette  urine  (quantité  qui  alloit  jufqu’à 
vingt  onces  par  jour)  ,  n’auroit  pas  pu  le  ren¬ 
contrer  dans  le  fang,  fans  que  le  goût  eût  pu 
en  reconnoitre  la  préfence. 

Le  premier  novembre  Mr.  Hughes  fit  diffou- 
dre  deux  dragmes  de  nitre  dans  une  pinte  de 
décodtioil  de  racines  d’afoerge ,  &  y  ajoûta  deux 
onces  de  teinture  de  rhubarbe.  Le  malade  prit 
la  quatrième  partie  de  cette  mixture  ,  &  réitéra 
cette  dolè  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  toute  employée. 
Environ  une  demi-heure  après  il  rendit  dix-huit 
onces  d’urine ,  qui  parut  vifiblement  teinte  par 
la  rhubarbe  :  mais  pour  ce  qui  eft  de  l’odeur  de 
l’afperge ,  elle  ne  fe  fit  pas  appercevoir  bien  diff 
tindement  dans  cette  urine  (y). 

Immédiatement  après,  on  tira  au  malade  qua¬ 
tre  onces  de  fang,  dont  la  férofité  n’étoit  pas 
d’une  couleur  auffi  foncée  que  celle  de  la  férofi- 


(v)  11  me  femble  que  la  pinte  de  bierre  forte,  dont 
il  eft  parlé  plus  haut  ne  doit  pas  être  comptée  pour  rien. 
EJotc  de  V  Editeur. 

( y )  Cela  ne  pouvait  guete  être  autrement  non  plus, 
vû  que  les  racines  d’afperges  n’ont  pas  beaucoup  d’o« 
deur.  Note  de  F  Editeur  de  Lcipjick. 
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te  du  fang  qu’on  lui  avoit  tiré  auparavant  5  niais 
elle  avoit  une  teinte  jaunâtre  ,  &  telle  que  celle 
qu’a  ordinairement  la  férofité  du  fang» 

On  trempa  trois  ou  quatre  fois  du  papiéf  cîaîlsi 
cette  urine  teinte ,  puis  011  le  fit  lécher  :  on,  le 
brûla  enfuite  ,  mais  il  ne  détonna  point  <&  né 
donna  point  d’étincelles  :  cependant  après  qu’011 
en  eût  éteint  la  flamme  en  fouillant  dellus ,  le  feu 
continua  à  le  brûler  de  la  longueur  d’un  demi- 
pouce ,  ce  qui  11’arrivoit  pas  lorfque  le  papier  n’a- 
voit  pas  été  bien  imprégné  de  cette  urine,  Cet 
effet  n’ avoir  pas  eu  lieu  non  plus  avec  le  papier 
que  l’on  avoit  féché,  après  l’avoir  trempé  dans 
l’ urine  qüe  le  malade  avoit  rendue  précédem¬ 
ment  ,  avant  que  d’avoir  pris  du  nitre, 

O11  obferva  le  contraire  avec  du  papier  que  l’oil 
avoit  trempé  dans  la  férofité  du  fang  ,  &  quà 
l’on  avoit  enfuite  léché  comme  celui  que  l’on 
avoit  trempé  dans  l’urine  :  auilitôt  que  l’on  eût 
éteint  la  flamme  en  fouillant  deflus ,  le  feu  üô 
continua  pas  à  s’étendre  plus  avant ,  mais  il  brûla 
ce  papier  précifément ,  comme  il  feroit  arrivé  à 
d’autre  papier  que  Y  on  auroit  trempé  dans  la  fé¬ 
rofité  du  fang  d’une  autre  perfonne. 

Ces  recherches  qui  m’ont  été  communiquées 
par  Mr.  Hughes,  parodient  démontrer 'évidem¬ 
ment,  que  dans  le  diabètes  il  y  a  des  inteïtins  à 
la  veille ,  une  route  différente  de  celle  qui  paife 
par  le  fyffème  des  vaiffeaux  fanguins.  Ces  même# 
recherches  font  d’accord  avec  l’expérience  remar¬ 
quable  qui  a  été  rapportée  plus  haut  (z)ï  excep¬ 
té  que  dans  celle  de  Mr.  Hughes  ?  f odeur  des 
afperges  11e  s’eit  point  faite  fentir.  Mais  cela  eft 


(2)  Vers  le  milieu  de  h  Se&ion  llf 
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peut-être  venu  de  ce  que  cet  obfervateur  n’a  em¬ 
ployé  que  les  racines  de  cette  plante  au  lieu  des 
tiges  qui  ont  fervi  à  l’expérience  de  la  fedion  III. 

La  fenfation  d’une  boule  qui  monte  dans  le 
cou,  &  le  tiraillement  dans  les  membres  femblent 
indiquer  qu’il  y  a  un  certain  rapport  entre  le  dia¬ 
bètes  &  les  vapeurs  hyftériques.  C’eft  ce  qu’an¬ 
nonce  auffi  l’écoulement  abondant  d’une  urine 
pâle,  lequel  a  lieu  dans  l’une  &  l’autre  de  ces 
maladies. 

On  découvriroit  peut-être  avec  plus  de  certi¬ 
tude  la  caufe  du  diabètes ,  fi  en  difféquant  les  ca¬ 
davres  des  perfonnes  mortes  de  cette  maladie, 
on  examinoit  avec  plus  d’exaditude  les  glandes 
}adées  du  méfentere  ;  &  que  l’on  apportât  la  même 
attention  par  rapport  au  canal  thorachique,  comme 
auffi  en  injedant  &  en  diiTéquant  les  ramifications 
les  plus  confidérables  des  vaille  aux  ladées ,  ainlî 
que  les  vailTeaux  lymphatiques  de  la  veffie  uri¬ 
naire. 

Il  paroît  que  l’opium,  tant  celui  que  l’on  a 
donné  tout  feul ,  que  celui  que  l’on  a  prefcrit  en 
même  tems  que  la  réline ,  a  été  d’un  grand  fecours 
au  malade.  Peut-être  même  qu’à  l’aide  de  ce  re¬ 
nie  de  on  auroit  pu  parvenir  à  une  guérifon  com¬ 
plexe  ,  fi  cette  maladie  eût  été  moins  violente , 
ou  que  l’on  eût  eu  recours  à  ce  remede  avant 
qu’elle  eût  eu  le  tems  de  devenir  habituelle ,  & 
de  s’enraciner  pendant  fept  mois  qu’il  y  avoit 
qu’elle  duroit.  Il  eft  vraifemblable  que  la  circont 
tance  de  l’écoulement  de  l’urine ,  qui  étoit  rede¬ 
venu  plus  abondant,  lorfque  l’on  eût  commencé  à 
donner  la  réfine  à  plus  grandes  dofes ,  venoit 
uniquement,  de  ce  qu’alors  le  malade  ne  prenoit 
plus  d’opium  le  matin. 
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Section  V. 

Explication  des  phénomènes  que  Von  obferve  dans 
diverfes  efpeces  d  hydropifie. 


c 


Hez  quelques  perfonnes  qui  boivent  jufqu’à 
s’enivrer,  l’ivrelfe  fe  termine  par  un  écoulement 
abondant  d’urine  pâle  ,  ou  par  une  forte  fueur , 
ou  par  le  vomilfement,  ou  par  une  diarrhée. 
Mais  chez  d’autres  perfonnes  ,î’ivrefiè  fe  termine 
feulement  par  une  certaine  infenfibilité  ,  ou  par 
le  fommeil ,  &  cela  fans  éprouver  les  évacuations 
dont  je  viens  de  parler. 

O11  a  remarqué  que  cette  première  clalfe  de 
perfonnes  adonnées  à  la  boiffon  font  plus  fujet- 
tes  à  être  attaquées  du  diabètes  ou  de  fhydropi- 
fie ,  &  que  celles  de  la  fécondé  clalïè  font  plus 
expofées  à  avoir  la  goutte ,  la  pierre ,  la  lèpre  (a) 
(ou  toutes  fortes  d’autres  éruptions  cutanées). 
Cette  obfervaticm  m’a  été  confirmée  par  un  mé¬ 
decin  qui  a  une  pratique  extrêmement  étendue , 
&  qui  eft  un  obfervateur  très-exad. 

Chez  les  perfonnes  de  la  première  claife ,  c’eft- 
à-dire  chez  celles  qui  font  le  plus  fujettes  au  dia¬ 
bètes  &  à  l’hydropifie ,  les  vaiifeaux  abforbans 
doivent  naturellement  être  plus  fufceptibles  d’ir¬ 
ritation  ,  qu’ils  11e  le  font  chez  les  perfonnes  de 
la  fécondé  claife  :  il  y  a  apparence  que  lorfque 
une  violente  irritation  dérange  fréquemment  les 
fondions  de  ces  vaiifeaux ,  ou  rend  leur  mouve- 


( a )  Le  mot  que  je  rends  ici  par  lèpre  lignifie  aulïi 
Féléphantiafis. 
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nient  rétrogradé ,  jls  deviennent  à  la  fin  complet- 
tement  paralytiques,  ou  ne  font  abfolument  plus 
fufçeptibles  d’être  mis  en  mouvement,  que  par 
l’irritation  que  peuvent  exciter  des  fubftançes* 
très-âcres.  Ceft  ce  qui  arrive  à  toute  autre  partie 
du  corps  ,  qui  pour  avoir  été  accoutumée  à  de 
trop  fortes  irritations  ,  en  eft  beaucoup  moins 
fuiceptible  d’irritations  légères.  C’eft  ainfi  par 
exemple  ,  que  lorfque  Ton  piaffe  d’un  très-grand 
jour  clans  un  lieu  obfcur ,  on  ne  peut  pendant 
quelques  moniens  ,  diftinguer  aucun  objet,  quoi¬ 
que  à  finftant  nièrne  la  prunelle  fe  foit  dilatée  ; 
pareillement  auffi,  lorfque  Ton  eft  accoutumé 
aux  grandes  chaleurs  de  l’été ,  Pair  du  foir  dans 
la  même  faifon  paroit  être  paifablement  frais  (b). 

Il  n' eft  point  de  partie  du  tiifu  cellulaire  dans 
le  corps  ,  dans  laquelle  il  ne  puilfe  fe  former 
un  amas  d’eau  contre-nature ,  ou  une  hydropilîe. 


(6)  L’immortel  Boerhaave  a  fait  une  comparaifon 
bien  plus  frappante,  &  que  j’efpère  que  l’on  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  de  rapporter  ici.  ct  Lorfqu’en  été. 
la  réflexion  ou  la  réfraction  du  foleil  çaufée  par  les  nuées, 
excite  une  chaleur  fi  exceffive  ,  qu’elle  eft  fuffoquante  & 
infupportable  pour  toute  perfonne  qui  fe  porte  bien , 
peu  de  tems  après  l’on  a  des  tonnerres  &  des  éclairs 
accompagnés  de  pluies  abondantes  &  fauvent  même  de. 
grêle:  à  peine  Forage  eft-il  paflfé ,  que  l’air  femble  fe 
rafraîchir,  &  que  cette  grande  chaleur  eft  fuivie  d’un 
froid  très-incommode.  Les  corps  font  vivement  affectés 
de  ce  prompt  changement;  ils  friffonnent,  &  l’on  diroit 
qu’on  eft  au  milieu  de  Fhivçr.  Cependant  plufleims  ex¬ 
périences  m’ont  canyainçu  ,  que  cet  air  qui  paroit  fi 
froid,  eft  réellement  fi  chaud  que  s’il  était  à  ce  point 
en  hiver,  nos  corps  ne  feroient  pas  en  état  d’en  fiip^ 
porte?  la  chaleur,,  Çar  fi  dans  le  temps  de.  la  plus  forte 
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lorfque  les  vailfeaux  lymphatiques  ceffent  d’ab- 
forber  cette  humeur  mucilagineufe  qui  s'y  fépare 
continuellement ,  afin  d’hume&er  la  furface  des 
cellules  dont  ce  tiflli  eft  compofé. 

S’il  arrive  que  la  ramification  de  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  qui  s’ouvre  dans  quelqu’une  de  ces 
parties  du  tiffu  cellulaire ,  n’exerce  fes  fondions 
qu’ imparfaitement ,  ou  que  même  elle  11e  les  exer¬ 
ce  du  tout  point  ;  alors  les  cellules  de  cette  par¬ 
tie  le  remplirent  d  une  humeur  mucilagineufe , 
qui,  après  y  avoir  féjourné  pendant  un  certain 
tems,fe  coagule,  lorfqu’on  la  fait  chauffer  fur  le 
feu:  aufîi  eft-ce  très-abufîvement  &  par  erreur 
que  l’on  donne  à  cette  humeur  le  nom  d’eau  ou 
de  féroflté.  Dans  quelque  partie  du  corps  que  foit 
le  fiege  de  la  maladie  (  il  ne  faut  en  excepter 
que  les  poumons  &  les  autres  vifceres  fufpendus 
librement),  l’humeur  mucilagineufe  en  queftion 
fe  porte  le  plus  fouvent  vers  les  parties  inférieu¬ 
res  du  corps ,  comme  par  exemple  aux  pieds  & 
aux  jambes,  à  raifon  de  ce  que  ces  parties  font 
fituées  plus  bas  que  la  tète  ou  le  tronc.  Car 
comme  Ton  fait,  toutes  les  cellules  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  ont  une  telle  communication  entr’elles , 
que  les  humeurs  qui  font  contenues  dans  une  de 


gelée ,  on  exdtoit  dans  une  chambre  le  même  degré 
de  chaleur  qu’a  l’athmophere  dans  le  mois  d’Août ,  après 
ces  tonnerres  dont  je  viens  de  parler,  il  n’y  auroit  au¬ 
cun  homme  qui  fortant  d’un  lieu  découvert,  où  il  au¬ 
roit  été  expofé  pendant  quelque  tems  à  un  air  froid, 
pût  foutenir  la  chaleur  de  cette  chambre,  fins  tomber 
en  défaillance  ”,  Elémens  de  chymie  de  Bqerhaave 
traduits  du  latin  par  Mr.  Allamand.  Tome  I  Leide 
Ï753.  8°-  pages  150  &  151.  Addition  de  l’ Editeur. 
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fes  parties  ,  peuvent  fe  tranfporter  de  là  dans  tou¬ 
tes  les  autres  parties  de  ce  tiffu. 

Lorfque  les  vaiffeaux  ab  forban  s  du  tiffu  cellu¬ 
laire  deviennent  infenfibles  à  l'irritation  qu’elles 
ont  accoutumé  d’éprouver,  alors  il  arrive  le  plus 
fouvent,  quoique  pas  conftamment ,  que  les  vaif¬ 
feaux  abforbans  qui  vont  à  la  peau ,  éprouvent 
auff  &  d’une  maniéré  toute  femblable  un  déran¬ 
gement  contre-nature,  &  cela  à  raifon  de  l’étroi¬ 
te  liaifon  qu’ils  ont  avec  les  vaiffeaUx  ab forbans 
du  tiffu  cellulaire.  Or  comme  dans  cet  état ,  il 
ne  s’abforbe  plus  de  parties  aqueufes  de  l’athmofi 
phere ,  il  arrive  non  feulement  que  l’urine  eft 
moins  délayée  dans  le  tems  que  la  fécrétion  s’en 
fait  ,  que  conféquemment  elle  s’écoule  en  plus 
petite  quantité ,  &  qu’elle  a  une  couleur  plus 
foncée  ;  mais  qu’outre  cela  &  en  même  tems ,  le 
malade  éprouve  une  foif  plus  grande. 

Car  comme  alors  le  corps  n’abforbe  plus  d’eau 
de  l’athmofphere ,  de  quoi  pouvoir  délayer  le 
chyle  &  le  fang;  il  s’enfuit  que  les  vaiffeaux  lac¬ 
tées  &  les  autres  vaiffeaux  abforbans  ,  qui  n’ont 
pas  encore  entièrement  perdu  leur  acitivité  ,  font 
excités  à  exercer  leurs  fondions  avec  plus  de  per- 
ievérance  &  d’énergie  ,  afin  de  fuppléer  par-là  à 
l’inertie  des  autres.  ïl  arrive  de -là  que  la  quan¬ 
tité  de  l’urine  diminue  toujours  plus,  qu’elle 
prend  une  couleur  plus  foncée,  parce  qu'ii  s'ab- 
forbe  une  plus  grande  quantité  de  les  parties  les 
plus  déliées  ,  &  qu’elle  devient  auffi  opaque  qu’un 
jaune  d’œuf.  Ce  furcroît  d’adivité  de  la  part  des 
vaiffeaux  abforbans  dont  je  viens  de  parler,  & 
qui  confervent  encore  leur  irratibilité  naturelle , 
fait  que  la  graiffe  eft  auffi  abforbée  &  que  tout 
le  corps  fe  defïeche  &  tombe  dans  l’amaigriiTemenu 
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Cette  énergie  plus  grande  qui  a  lieu  dans  cer¬ 
taines  parties  du  fyftème  lymphatique ,  tandis 
qu’en  même  tems  il  en  eft  d’autres  du  même  fyf- 
tême  5  qui  font  entièrement ,  ou  du  moins  en 
partie  paralyfées ,  a  du  rapport  avec  celle  qui  a 
lieu  chez  toutes  ou  chez  plulieurs  de  ces  perfon- 
nés  qui  font  attaquées  de  paralyfie  d’un  côté ,  ou 
d’hémiplégie.  Car  tandis  que  ces  malades  per¬ 
dent  l’ufage  de  leurs  membres  dans  un  côté ,  les 
membres  du  côté  oppofé  font  dans  une  agitation 
continuelle  j  &  cela  parce  que  les  forces  motri¬ 
ces  qui  ne  peuvent  point  s’exercer  librement  fur  les 
membres  paralytiques ,  fe  portent  pour  lors  avec 
plus  d’abondance  fur  ceux  qui  font  encore  fains , 
enforte  qu’elles  y  excitent  trop  de  mouvement. 

La  petite  quantité  d’urine  que  rendent  les  per- 
fonnes  attaquées  d’hydropifie ,  &  la  foif  dont 
elles  font  ordinairement  tourmentées  ,  ne  peuvent 
pas  provenir  de  ce  que  dans  cet  état  il  s’amalfe 
une  plus  grande  quantité  d’humeur  mucilagineu- 
fe  dans  le  tiifu  cellulaire  ;  car  lors  même  que 
cet  écoulement  d’urine  peu  confidérable  &  la 
foif  ont  duré  déjà  plulieurs  femaines  &  même 
plulieurs  mois ,  malgré  cela ,  la  quantité  de  cette 
humeur  mucilagineufe  va  à  peine  à  deux  pots  (c). 
Il  faut  donc  pour  pouvoir  expliquer  ce  phénomè¬ 
ne  avoir  recours  à  l’état  de  paralyfie  des  vailfeaux 
abforbans  de  l’urine  &  de  la  peau. 

La  même  raifon  nous  explique  aulîi ,  pourquoi 
il  eft  fi  difficile  de  provoquer  la  fueur  chez  les 
perfonnes  qui  font  attaquées  de  l’hyclropifie  gé- 


(c)  Le  mot  que  je  rends  ici  par  pot  défigne  quel¬ 
quefois  aulîi  une  mefure  qui  équivaut  à  la  pinte  &  qui 
n’eft  que  la  moitié  du  pot.  Note  de  /’ Editeur. 
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nérale  du  tilTu  cellulaire  (de  l’anafarque  ).  La 
grande  foif,  la  petite  quantité  d’urine  &  la  dif- 
fipation  de  la  graille ,  doivent  également ,  comme 
je  l’ai  dit ,  s’attribuer  à  cette  caufe.  Car  lorfque 
les  vailTeaux  lymphatiques  qui  vont  à  la  peau 
font  paralytiques  ,  ou  que  feulement  ils  font  voi- 
fins  de  cet  état,  il  y  a  toujours  une  trop  petite 
quantité  d’humeur  aqueufe  dans  le  fang,  &  ces 
vailTeaux  lymphatiques  fe  trouvant  dans  un  cer¬ 
tain  état  de  relâchement ,  ils  ne  peuvent  pas  faci¬ 
lement  être  excités  à  un  mouvement  rétroadif. 

On  voitauffi  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  pour¬ 
quoi  dans  l’hydropifie  du  ventre  &  dans  quelques 
autres  efpeces ,  les  malades  n’ont  fou  vent  point, 
de  foif,  &  pourquoi  l’écoulement  de  l’urine  n’eft 
pas  beaucoup  diminué  ;  car  dans  ces  fortes  de  cas , 
les  vailTeaux  abforbans  de  la  peau  continuent  à 
faire  leurs  fondions. 

Quelques  médecins  croient  que  les  différentes 
efpeces  d’hydropifie  viennent  toutes  uniquement 
de  ce  que  les  reins  manquent  d’adivité ,  &  qu’ils, 
font  dans  un  état  contre-nature  :  ce  qui  leur  donne 
cette  opinion ,  c’eft  qu’ils  ne  font  attention  abfo- 
lument  qu’à  la  petite  quantité  d’urine  que  les 
malades  de  cet  ordre  ont  accoutumé  de  rendre. 
C’eft  d’après  ce  principe  qu’ils  ne  s’attachent  qu’à 
trouver  des  remedes  diurétiques dans  la  vue  de 
favorifer  l’écoulement  des  urines.  Mais  l’expé¬ 
rience  journalière  nous  fait  voir,  que  les  perfon- 
nes  qui  meurent  à  caufe  d’une  fuppreffion  totale 
de  l’urine ,  ne  deviennent  pas  hydropiques  à  caufe 
de  la  fupprelîion  de  cette  évacuation.  Fernel  fait 
mention  dans  fa  Pathologie  (d)  d’un  malade  qui 


(d)  Life.  VI.  Cap.  & 
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ïfavoit  du  tout  point  pu  lâcher  d’urine  durant 
vingt  jours  avant  la  mort ,  &  chez  lequel  cepen¬ 
dant  on  n’avoit  obfervé  aucun  fymptome  d  hy-* 
dropifie.  \ 

C’eft  encore  par  la  même  raifon  que  je  viens 
de  dire ,  que  plufieurs  médecins  font  d’avis  que 
dans  l’hy  dropifie  on  doit  interdire  la  boifîbn  aux 
malades  ,  quelque  grande  foif  qu’ils  aient  :  qui 
plus  eft,  on  a  rapporté  des  hiftoires  de  malades 
qui,  à  ce  que  l’on  a  cru ,  doivent  s’être  bien  trou¬ 
vés  d’une  a-uffi  terrible  abftinence.  Mais  d’autres 
médecins,  qui  font  des  obfervateurs  plus  exacts  3 
foutiennent  l'opinion  contraire  :  ils  affirment  que 
il  dans  Phydropifie  on  force  les  malades  à  s’abft 
tenir  entièrement  de  toute  boiflon  ,  cela  fait  conf 
tamment  empirer  leurs  maux  ;  &  qu’à  fuppofer 
même  que  cette  abftinence  pût  contribuer  en  quel¬ 
que  chofe  à  faire  diminuer  l’enflure ,  elle  leur 
.  donneroit  eu  échange  de  la  fievre  ,  &  hâteroit  par 
là  la  mort  de  ces  infortunés.  On  peut  confulter 
à  ce  fujet  quelques  cas  de  perfonnes  attaquées 
d’hydropifie,  lefquels  ont  été  communiqués  par 
Mr.  Baker  (  e  ). 

Au  refte  ,  la  méthode  curative  que  l’on  emploie 
dans  le  traitement  de  l’hydropifle  du  tifîu  cellu¬ 
laire  s’accorde  très-bien  avec  l’idée  d’un  mouve¬ 
ment  rétroactif  du  fyftème  lymphatique ,  entant 
que  l’on  réuffit  par  cette  méthode  à  évacuer  l’hu¬ 
meur  accumulée  dans  ce  tiffu.  On  fait  bien  que 
les  émétiques  &  les  autres  remedes  qui  excitent 
des  naufées  ou  des  maux  de  cœur ,  en  même  tems 


(  e  )  Voyez  le  livre  intitulé  Medical  tranf actions.  T.  If 
page  23  5. 
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qu’ils  évacuent  Peftomac ,  occafionnent  outre  cela 
une  abforption  confidérabie  de  cette  humeur  ac¬ 
cumulée  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Lorfqu’un  émétique  opéré  ,  il  arrive  non  feu¬ 
lement  que  Peftomac  &  Pinteftin  duodénum  fe 
meuvent  en  fens  renverfé ,  mais  que  de  plus  les 
vaiffeaux  lymphatiques  &  ladées  qui  appartien¬ 
nent  à  ces  parties ,  fe  meuvent  dans  ce  même  fens. 
De  cette  maniéré,  il  fe  verfe  inceffamment  dans 
Peftomac  une  quantité  confidérabie  de  lymphe  ou 
de  chyle  qui  s’évacue  par  le  vomiffement.  Mais 
en  même  tems ,  il  arrive  aulli  que  les  autres  par¬ 
ties  du  fyftême  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  ceux 
par  exemple  qui  s’ouvrent  dans  le  tiifu  cellulaire  , 
font  excités  à  fe  mouvoir  avec  plus  de  force ,  & 
cela  en  vertu  de  cette  fympathie  ,  qui ,  comme  je 
l’ai  remarqué  plus  haut ,  a  lieu  entre  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  fyftême  lymphatique ,  au  moyen 
de  quoi  l’énergie  abforbante  de  ces  vaiffeaux  eft 
augmentée. 

C’eft  par  cette  raifon  que  dans  l’hydropifie  on 
tire  un  fi  grand  parti  des  émétiques  &  des  Tels 
qui  contiennent  du  cuivre ,  comme  aufti  de  la 
fquille  &  de  la  digitale  (/)  données  à  petites  do- 
fes.  —  De  même  les  purgatifs  draftiques  font  très- 
avantageux  dans  l’hydropifie  du  tiffu  cellulaire, 
dans  la  vue  d’évacuer  les  humeurs  accumulées 
dans  ce  tiffu ,  parce  qu’ils  rendent  pareillement 
rétrogradé  le  mouvement  des  vaiffeaux  ladées  : 
il  arrive  alors  par  ce  moyen ,  que  les  mouvemens 
naturels  des  autres  parties  du  fyftême  des  vaif. 


(/)  Digitalis  purpwea ,  Foxglove.  Voyez  ce  que 
l’Auteur  en  dit  dans  l’addition  fuivante.  4 
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féaux  lymphatiques  acquièrent  plus  d’a&ivité ,  en 
vertu  de  la  correfpondance  qui  lie  entr’eux  tous 
ces  vaiiïeaux.  Il  réfulte  encore  de  là  ,  que  les  hu¬ 
meurs  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  cellules  du 
tiiïu  cellulaire  en  font  repompées  avec  d’autant 
plus  de  force ,  &  qu’enfuite  &  au  moyen  de  la 
communication  qu’ont  ces  vailîèaux  lymphatiques 
avec  les  vaiifeaux  ladées  ,  ces  humeurs  font  ap¬ 
portées  dans  ces  derniers  vailfeaux.  Ceux-ci  alors , 
en  vertu  de  leur  mouvement  rétrogradé ,  verfent 
ces  mêmes  humeurs  dans  les  inteftins ,  d’où  enfin 
elles  font  évacuées  par  lès  felles. 

Addition  de  P  auteur  fur  P  efficacité  de  la  digitale 
pourprée  (  digitalis  purpurea  Lin  N.  )  dans  Phy - 
dropifie . 

On  s’eft  fervi  dans  ce  pays-ci  avec  fuccès  de 
la  digitale  pourprée  dans  le  traitement  de  Phy- 
dropifie.  Je  ferai  part  ici  à  mes  ledeurs  de  quel¬ 
ques  hiftoires  d’hydropiques  qui  ont  ufé  de  ce 
remede,  afin  qu’en  conféquence  on  foit  en  état 
de  déterminer  quelles  font  les  efpeces  d’hydropi- 
fie  dans  lefquelies  la  digitale  mérite  la  préférence 
fur  la  fquille ,  ainfi  que  fur  d’autres  médicamens 
évacuans  &  purgatifs. 

Hy dropifie  du  tiffu  cellulaire  des  poumons  ( g  ). 

i°.  Une  Dame  qui  étoit  entre  quarante  &  cin¬ 
quante  ans ,  &  qui  jufqu’alors  a  voit  été  fujette  à 
toutes  fortes  d’indifpolitions ,  fut  attaquée  d’une 
fievre  accompagnée  de  toux,  qui  fût  fume  d’une 


(g)  Anafarea pulmonutru 
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éxpedoration  abondante  de  crachats  qui  étoiené 
bien  cuits.  Mais  cette  expedoration  ayant  ceffé 
tout  d’un  coup ,  il  furvint  une  grande  difficulté 
de  refpirer ,  accompagnée  d’un  pouls  très-irrégu-* 
lier ,  Toit  pour  la  force  des  battemens ,  foit  pour 
leur  viteiïe.  Soit  que  cette  Dame  fe  couchât  ou 
qu’elle  fe  levât ,  ce  changement  de  pofture  la  peu 
noit  beaucoup  dans  les  premiers  moraens  :  mais 
après  une  ou  deux  minutes ,  elle  pouvait  refier  dans 
celle  de  ces  pofiures  qiCelle  avait  choifie ,  fans  en 
éprouver  la  plus  petite  incommodité.  Elle  n’a  voit 
point  de  douleur  ni  d’engourdilfe'ment  dans  les 
membres ,  point  de  fîevre  hedique ,  il  ne  furve- 
iioit  point  de  petits  friffons  y  V urine  sr écoulait  dans  la 
quantité  convenable  ,  r£fij  avait  une  couleur  naturelle . 

La  difficulté  de  refpirer  diminua  beaucoup  ,  par 
deux  fois ,  au  moyen  d’une  petite  dofe  d’ipéca- 
cuana ,  qui  opéra  chaque  fois  par  le  vomiflement 
&  par  les  Telles.  Cependant,  l’oppreffion  revint 
peu  de  jours  après  chacune  de  ces  prifes.  Alors 
on  prefcrivit  à  la  malade  une  déco  dion  de  digi¬ 
tale  pourprée  (  h  )  ,  laquelle  on  avoit  préparée  en 
faifant  cuire  dans  deux  pintes  d’eau  quatre  onces 
des  feuilles  fraiches  de  cette  plante  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  n’en  reftât  qu’une  pinte ,  après  quoi  on  y 
avoit  ajouté  deux  onces  d’efprit  de  vin.  La  malade 
prit  de  deux  heures  en  deux  heures  trois  cuille¬ 
rées  à  bouche  de  cette  mixture  :  après  qu’elle  en 
eût^ pris  quatre  fois,  il  lui  furvint  un  mal  de  cœur 
continuel  avec  un  vomi  il émeut  abondant,  8c  un 
écoulement  d’urine  coiffid érable.  Ces  évacuations 
reparurent  de  tems  en  teins  pendant  trois  jours 
de  fuite ,  8c  foulagerent  très-fenfiblement  la  dit 


(/i)  Digitalis  pur  pur  ta  Lin  n, 


DES  VAISSEAUX  AÊSÛRBANS  &C.  I2f 

ficulté  de  refpirer.  —  Depuis  ce  tems-là ,  la  ma¬ 
lade  eut  quelques  rechutes  de  fa  maladie  :  mais  à 
chaque  fois  elle  diminua  confidérablement  en  réi¬ 
térant  l’ufage  de  la  décoction  préparée  avec  les 
feuilles  fraiches  de  la  plante  fufdite. 

2°.  Un  homme  âgé  d’environ foixante  ans*  qui 
précédemment  avoir  été  un  grand  buveur  de  biere 
&  de  vin,  &  qui  avec  cela  avoit  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint  ,  perdit  peu-à-peu  fes  forces  &  fa  cor¬ 
pulence  :  il  lui  furvint  de  la  difficulté  de  refpirer 
avec  un  peu  d’enflure  aux  jambes ,  &  un  pouls 
très-irrégulier.  Chaque  fois  que  le  malade  fe  mettoït 
au  lit ,  <jfj  qu'il  fe  levait ,  il  éprouvoit  d'abord  une 
très -grande  gêne  :  mais  dam  l'un  &  l'autre  cas 
cette  gêne  ceffoit  au  bout  d'une  ou  de  deux  minutes  5 
en  for  te  qu'  alors  il  n'  éprouvoit  pas  la  moindre  in¬ 
commodité  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  poftures.  L'u¬ 
rine  qu'il  rendait  ét oit  d'un  jaune  de  paille ,  U?  s'é¬ 
coulait  dans  la  quantité  convenable.  Il  ne  reflèntoit 
d’ailleurs  ni  douleur ,  ni  engourdilfement  dans 
les  bras. 

Ce  malade  prit  toutes  les  .heures  une  grande 
cuillerée  à  foupe  de  décodion  de  digitale  pour¬ 
prée  ,  préparée  de  la  même  maniéré  que  pour  la 
malade  N°.  i.  Après  qu’il  en  eût  pris  de  cette 
maniéré  pendant  dix  à  douze  heures  de  fuite,  il 
lui  vint  des  maux  de  cœurs  continuels,  qui  con¬ 
tinuèrent  bien  durant  l’efpace  de  deux  jours,  pen¬ 
dant  lefquels  le  malade  rendit  une  grande  quan¬ 
tité  d'urine.  Alors  la  refpiration  devint  tout-à-fait 
libre ,  &  en  même  tems  l’enflure  des  jambes  fe 
diffipa.  Mais  comme  chez  cet  homme,  la  faute 
de  tout  le  corps  avoit  précédemment  beaucoup 
fouffert,  à  caufe  des  excès  auxquels  il  s’étoit  livré? 
il  ne  vécut  plus  que  deux  ou  trois  mois. 
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Hydropijïe  du  péricarde , 

3°.  Un  homme  qui  avoit  vécu  d’une  maniéré 
très-réglée ,  &  qui  avoit  travaillé  très-affidument 
à  là  vocation,  âgé  de  trente  à  quarante  ans,  étoit 
fui  et  de  {mis  longtems  à  avoir  par  intervalles  le 
pouls  déréglé.  Depuis  quelques  mois  il  étoit  de¬ 
venu  foible ,  &  il  lui  étoit  en  même  tems  Survenu 
de  l’oppreffion  de  poitrine  ,  &  une  toux  feche. 
Comme  il  fe  trouvoit  dans  cet  état ,  un  médecin 
de  beaucoup  de  réputation  lui  ordonna  de  s’abs¬ 
tenir  de  toutes  fortes  de  mets  à  la  viande  &  des 
boilfons  fermentées.  Mais  tandis  que  le  malade 
obfervoit  ce  régime ,  tous  les  Symptômes  allèrent 
en  augmentant.  Il  avoit  le  pouls  très-irrégulier , 
foit  pour  la  force ,  foit  pour  la  viteffe  des  batte- 
mens;  la  difficulté  de  relpirer  étoit  très-grande, 
8c  les  pieds  lui  envoient  un  peu.  Malgré  cela, 
le  malade  pouvait  s'étendre  au  lit  en  s'y  tenatit 
couché  tout-à-plat ,  quoiqu'il  dormit  peu  :  outre 
cela ,  l'urine  couloit  dans  la  quantité  convenable 5 
&  avoit  une  couleur  naturelle.  En  examinant  la- 
région  du  foie  ,  on  ne  pou  voit  y  appercevoir  ni 
plénitude  ni  dureté ,  &  le  malade  n’avoit  point 
de  douleur  ou  d’engourdiffement  dans  les  bras. 

Une  nuit  le  malade  eut  une  fueur  violente  par 
tout  le  corps ,  enforte  que  fon  lit  en  étoit  entiè¬ 
rement  trempé.  Cela  diminua  pour  un  ou  deux  jours 
la  difficulté  de  refpirer,  &  le  pou]s  redevint  aulli 
un  peu  plus  régulier.  Cette  fueur  abondante  revint 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  tous  les  cinq  ou  fix 
jours ,  &  fit  diminuer  les  Symptômes  autant  de  fois. 

On  ordonna  au  malade  de  faire  ufage  de  la  dé¬ 
co  dion  de  digitale  pourprée  mentionnée  ci-dellus, 
en  en  prenant  toutes  les  heures ,  jufqu’à  ce  qu’elle 

lui 


» 
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lui  procurât  une  évacuation  abondante.  Après  qu5il 
eût  pris  de  ce  remede  pendant  onze  heures  con- 
fécutives  ,  cela  lui  procura  quelques  petites  belles  * 
qui  furent  accompagnées  d’un  écoulement  abon¬ 
dant  d’urine.  Cette  urine  avoit  line  couleur  très- 
foncée  ,  comme  fl  elle  eût  été  mêlée  avec  quelques 
gouttes  de  fang.  Ces  évacuations  revinrent  com¬ 
me  par  accès  pendant  fefpace  de  deux  jours  i  aloré 
la  refpiration  fe  trouva  entièrement  dégagée  i  bon 
pouls  étoit  bien  réglé  ,  l’enflure  des  pieds  étoié 
diffipée ,  &  le  malade  recouvra  l’appétit  &  lê 
fommeil. 

Là-defliis  le  malade  prit  trois  gi’ains  de  vitriol 
blanc  deux  fois  par  jour  avec  quelques  remedes 
amers ,  &  tous  les  foirs  un  grain  d’opium  avei 
cinq  grains  de  rhubarbe.  Outre  cela  *  on  lui  per¬ 
mit  d’ufer  de  mets  à  la  viande  &  alfaifonnés  d’é¬ 
pices  ,  autant  que  fou  eftomac  pourroit  le  fup- 
porter ,  comme  auffî  de  boire  de  la  biere  légère 
&  une  couple  de  verres  de  vin.  Enfin  on  lui  ou¬ 
vrit  des  fontanelles  aux  cuilbes.  —  Tout  cela  réuf- 
fit  au  point,  que  le  malade  fut  exempt  de  toute 
rechute  de  fa  maladie. 

4°.  Une  femme  âgée  d’environ  cinquante  ails  * 
éprouvoit  depuis  quelques  femaines  une  gtaiido 
difficulté  de  refpirer,  accompagnée  d’un  poufs  très- 
irrégulier  &  d’un  grand  affaibliffement  de  tout  le 
corps.  Elle  pouvait  Je  tenir  couchée  dans  fon  lit  $ 
Vitrine  coulait  dans  la  quantité  convenable  &  avait 
une  couleur  naturelle .  La  malade  au  relie  ne  ref- 
fentoit  dans  les  bras  ni  douleur  ni  engourdillêmene* 

On  lui  fit  prendre  de  quatre  en  quatre  heures 
uiie  grande  cuillerée  de  la  décoction  de  digitale 
pourprée  décrite  plus  haut ,  &  cela  pendant  dix 
à  douze  heures  de  fuite»  Elle  eut  beaucoup  iê 

Tome  h  1 
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mal  de  cœur,  &  lâcha  pendant  environ  deux 
jours  confécutifs,  beaucoup  d’urine  pâle  ;  évacua^ 
tion  qui  amenda  confidérablement  &  la  difficulté 
de  refpirer  &  l’irrégularité  du  pouls.  Après  cela, 
elle  prit  tous  les  foirs  pendant  plufieurs  femaines 
confécutives ,  un  grain  d’opium  &  cinq  grains  de 
rhubarbe  5  &  ufa  de  plus  de  quelques  remedes 
compofés  d’amers  &  de  légères  préparations  mar¬ 
tiales  ;  au  moyen  dequoi  elle  fut  exempte  de  toute 
rechute. 

Hydropifie  de  poitrine , 

f0.  Un  homme  âgé  d’environ  cinquante  ans 
tomba  dans  un  affoiblifîément  accompagné  de  ref- 
piration  courte ,  dont  il  étoit  fiirtout  incommo¬ 
dé  lorfqu’il  fe  donnoit  beaucoup  de  mouvement. 
Outre  cela  ,  il  reifentoit  de  la  douleur  dans  un 
bras  ,  à  l’endroit  de  l’infertion  du  mufcle  biceps 
de  l’avant-bras.  —  Il  remarqua  auffi  que  de  plus 
il  rendoit  de  terns  en  tems  pendant  la  nuit  une 
grande  quantité  d’urine  pâle.  ïl  fit  ufage  du  ca¬ 
lomel  ,  de  l’alun  &  du  quinquina  ;  mais  malgré 
cela  tous  les  fymptomes  ne  1  aillèrent  pas  que 
d’empirer.  Ses  jambes  commencèrent  à  enfler  con- 
fidérablement,  &  il  ne  pou  voit  plus  fe  tenir  cou¬ 
ché  dans  fon  lit.  Néanmoins  pendant  tout  ce 
temps-là ,  l’écoulement  de  l’urine  fut  dans  la  quan¬ 
tité  convenable  ,  &  elle  étoit  d’un  jaune  de  paille. 

On  donna  à  ce  malade  la  déco  dion  de  digitale 
pourprée  de  la  même  maniéré  qu’on  l’avoit  don¬ 
née  au  malade  précédent.  Elle  opéra  principale¬ 
ment  en  agiffant  comme  un  purgatif;  il  parut  qu’elle 
avoit  diminué  la  difficulté  de  refpirer  pour  un 
ou  deux  jours,  mais  qu’en  même  tems  elle  avoit 
affoibli  le  malade.  —  Quelques  femaines  après ,  il 
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fut  attaqué  d’une  H/dropiGe  générale  ,  &  mourus 
avec  des  fy.mptomes  d’apoplexie. 

6°.  Une  jeune  demoifelle  ^  qui  étoit  blolidë^ 
d’une  conftitution  délicate,  &  qui  avoit  peut-êtré 
Vécu  dans  une  trop  grande  abftinence ,  tant  pouf 
la  quantité  que  pour  la  qualité  de  Tes  alimens  & 
de  la  boiifon ,  fut  attaquée  d’une  opprellioii  de  poi- 
trine  G  forte ,  qu’elle  fembloit  à  chaque  inftaiit  de- 
voir  lui  donner  la  mort.  En  même  tems  elle  avoir 
les  mains  &  les  pieds  froids ,  &  lorfque  l’on  ap- 
prochoit  le  dos  de  la  main  de  fa  bouche  *  oii  feii- 
toit  que  fou  haleine  étoit  tout-à-fait  froide.  Elle 
ii’avoit  point  de  fueur,  mais  elle  ne  pouvait  pas 
refter  un  fini  infiant  couchée  fur  te  dos ,  &  elle  s’é- 
toit  déjà  plainte  auparavant  d’une  grande  folbleU 
fe ,  de  douleur  &  iï engourdijjément  dans  les  deux, 
bras ,  qu’elle  redentoit  encore  pour  lors.  Elle  n’a- 
voit  point  d’enflure  aux  jambes  ,  ni  de  ibif,  8c 
fon  urine  étoit  tout-à-fait  naturelle ,  tant  pour  la 
quantité  que  pour  la  couleur.  Quelques  années 
auparavant ,  fa  fœur  avoit  eu  des  lymptomes  fem- 
blables.  Cette  dernier e  avoit  été  faignée  à  divers 
fes  fois,  &  fut  attaquée  d’hydropifie  générale  * 
tellement  qu’elle  en  mourut. 

On  donna  d’abord  à  notre  malade  ùii  gfaiit 
d’opium ,  &  l’on  réitéra  cette  dofe  de  Gx  en  Gx 
heures  avec  le  fuccès  le  plus  marqué  &  le  plus 
furprenant.  Outre  cela ,  on  lui  appliqua  lin  véfu 
catoire,  &  on  lui  prefcrivit  des  remedes  tirés  du 
fer ,  des  amers  &  des  huiles  eiTentiellés,  Mais  il 
n’y  avoit  rien  qui  diminuât  plus  efficacement  la 
difficulté  de  refpirer ,  &  .le  froid  des  mains  8c 
des  pieds ,  que  l’opium  *  au  moyen  duquel  elle 
fut  complètement  rétablie  dans  peu  de  fem-  iros. 
Jufques-à-préfent  &  quoiqu’il  y  ait  actuellement 
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plus  de  deux  années  d’écoulées  depuis  qu’elle  a 
eu  cette  maladie,  elle  n’en  a  pas  eu  le  moindre 
reflentiment. 

Hydropijie  du  bas-ventre. 

7°.  Une  jeune  femme  d’une  conftitution  (déli¬ 
cate  5  s’étant  trouvée  de  nuit  dans  une  voiture 
qui  verfa ,  elle  en  fut  fort  épouvantée  &  expo- 
fée  à  un  grand  froid  &  à  beaucoup  de  fatigue. 
Là-deiïus  il  lui  furvint  une  douleur  accompagnée 
d’enflure  au  côté  droit  fous  les  côtes.  Quelques 
mois  après  ,  on  apperqut  fenfibiement  une  fluc¬ 
tuation  ou  un  remuement  d’eau  dans  tout  le  bas- 
ventre  ,  furtout  &  plus  diftindement  encore  dans 
la  région  de  l’eftomac m,  &  cela  ,  parce  que  dans 
l’hydropifie  du  bas-ventre ,  les  intégumens  de  la 
partie  inférieure  du  ventre ,  deviennent  ordinai¬ 
rement  plus  épais ,  par  l’effet  d’une  efpece  d’hydro- 
pifie  du  tiffu  cellulaire  \  enforte  que  l’on  ne  peut 
pas  appercevoir  aufii  facilement  le  ballottement 
de  l’eau  dans  cette  partie.  En  même  tems  les  jam¬ 
bes  étoient  enflées  ,  la  malade  n’étoit  point  alté¬ 
rée  ,  &  l’urine  étoit  complettement  dans  un  état 
naturel ,  foit  pour  la  quantité ,  foit  pour  la  couleur. 

On  ordonna  à  cette  malade  de  prendre  de  la 
déco  dion  de  digitale  pourprée ,  &  cela  de  manié¬ 
ré  à  lui  exciter  des  naufées  &  de  la  diarrhée  ; 
mais  cela  ne  ht  point  diminuer  l’enflure  du  bas- 
ventre  ,  &  la  malade  fut  enfin  obligée  de  fe  fou- 
mettre  à  la  p  on  dion. 

8e.  Un  homme  âgé  de  foixante-fept  ans,  qui 
depuis  longtems  étoit  adonné  à  la  boiffon  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  étoit  depuis  quelque  tems 
malade  d’une  hydropifie  du  bas  -  ventre ,  accom- 
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pagnée  d’un  peu  d’enflure  aux  pieds.  Il  avoit  la 
refpiration  libre  dans  quelque  pofture  qu  il  fe 
mit.  Il  n’avoit  point  d’appétit  &  étoit  fort  altéré  : 
?  urine  11e  s’écouloit  qu’en  extrêmement  petite 
quantité ,  elle  étoit  fort  trouble  &  d’une  couleur 
très-foncée.  Le  pouls  étoit  très-égal.  On  prefcri- 
vit  au  malade  la  décodion  des  feuilles  de  digi¬ 
tale  pourprée,  à  une  dofe  capable  de  lui  donner 
des  naufées  &  de  le  faire  vomir ,  ce  qui  dura  bien 
pendant  deux  jours.  Cependant  cela  ne  fit  point 
couler  l’urine ,  ni  diminuer  la  tumeur ,  mais  le 
malade  parut  en  avoir  été  affoibli. 

90.  Un  homme  corpulent  &  fort  accoutumé  à 
la  boiflbn  des  liqueurs  fermentées ,  avoit  une  toux 
violente ,  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  8c  une  en¬ 
flure  œdémateufe  aux  jambes,  aux  cuifles  &  aux 
mains.  Outre  cela  le  bas-ventre  étoit  fort  enflé , 
8c  on  y  appercevoit  cliftin dément  le  mouvement  de 
l’humeur  qui  y  étoit  renfermée.  L’enflure  s’étoit 
déjà  entièrement  affaiflee  par  deux  fois  par  l’ufa- 
ge  de  certains  purgatifs  draftiques.  —  On  fît  cui¬ 
re  une  once  de  feuilles  fraîches  de  digitale  pour¬ 
prée  dans  une  pinte  d’eau  ,  &  pendant  deux  jours 
de  fuite  on  fit  boire  au  malade ,  de  trois  en  trois 
heures  ,  trois  onces  de  cette  décodion.  Elle  com¬ 
mença  à  opérer  par  le  vomiffement  ,  &  à  le  pur¬ 
ger  fortement  ;  évacuations  qui  furent  accompa¬ 
gnées  d’un  écoulement  confidérable  d’urine,  au 
moyen  de  quoi  toute  l’eau  qui  s’étoit  accumulée 
fe  trouva  évacuée  dans  l’efpace  de  douze  heures.  — • 

Mais  deux  ou  trois  mois  après ,  tous  les  mêmes 
fymptomes  reparurent ,  8c  fe  diffiperent  derechef 
par  l’ufage  du  même  remede  :  on  évacua  même 
dix  fois  de  cette  maniéré  les  eaux  de  cet  hydro¬ 
pique  ,  dans  Lefpacç  d’environ  trois  années  :  ce- 
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pendant  durant  tout  ce  te  ms-là  il  n’avoit  pas  dif* 
continué  de  boire.  Au  relie,  excepté  la  première 
foig  s  la  décodion  de  digitale  opéra  conflamment; 
par  les  urines  feulement,  &  fans  paroître  affaiblir 
beaucoup  le  malade,  — -  Mais  la  derniere  lois  qu'il 
en  fit  ufage ,  elle  fit  très-peu  d’effet ,  &  quelques 
femaines  après ,  cet  homme  vomit  du  fang  en  aboiv 
dance  8ç  mourut, 

Que  fiions. 

i9.  Comme  chez  les  fix  premiers  malades  ,  ré. 
coulement  de  l’urine  n’avoit  rien  d’extraordinai¬ 
re  pour  la  quantité,  &  qu’elle  avoit  une  couleur 
naturelle ,  le  fiége  de  la  maladie  n’étoit-il  pas  uni¬ 
que  ment  borné  à  la  cavité  de  la  poitrine  ,  &  l’en¬ 
flure  des  jambes  n’étoit-elle  pas  plutôt  l’effet  d’un 
embarras  dans  la  circulation  du  fang,  que  d’uii 
relâchement  paralytique  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  qui  arrivent  jiufqu’au  tiffu  cellulaire  de  ces 
parties  ? 

2e.  Lorfque  la  maladie  primitive  eft  une  hydro- 
pi  fie  générale  du  tiffu  cellulaire,  n’arrive- t-il  pas 
que  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  vont  à  la 
peau ,  deviennent  paralytiques  en  même  tems  que 
les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  appartiennent  au 
tiffu  cellulaire  ,  &  cela  à  raifon  de  la  lympathie 
particulière  &  étroite  qui  lie  ces  deux  efpeces  de 
vaiffeaux  lymphatiques  i  Et  n’eff  -  ce  pas  à  cela 
qu’il  faut  attribuer  cet  écoulement  il  peu  confidé- 
rable  &  cette  grande  foif,  qui  paroiffent  carac- 
térifer  particuliérement  cette  efpece  d’hydropifie  ? 

3°.  Il  arrive  ordinairement  dans  fhydropifie 
de  la  fubflance  cellulaire  des  poumons  (  i) ,  lorf- 
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que  la  maladie  n’eft  pas  encore  parvenue  à  un 
haut  degré ,  que  quand  les  malades  veulent  fe 
coucher  ,  ils  éprouvent  dès  les  premiers  momens 
une  très -grande  difficulté  de  refpirer  ,  &  que 
néanmoins  une  ou  deux  minutes  après ,  leur  reiè 
piration  devient  plus  libre  ;  &  que  la  même  choie 
a  lieu  lorfque  ces  malades  fe  lèvent.  Cela  ne 
vient-il  point  de  ce  que ,  lorsqu’il  faut  que  l’hu¬ 
meur  accumulée  dans  les  cellules  des  poumons 
change  aiiffi  de  place ,  il  lui  faut  un  certain  tems 
pour  s’arranger,  enfuke  de  la  nouvelle  pofture 
que  le  malade  vient  de  prendre ,  de  maniéré  à  ne 
pas  faire  obftacle  à  la  refpiration  ,  &  à  nç  pas 
incommoder  ce  malade  ? 

4°.  Eft-ce  que  dans  l’hydropifie  du  péricarde, 
le  malade  ne  peut  pas  fupporter  de  la  même  ma¬ 
niéré  d’être  couché  ou  levé  ?  Et  n’y  a-t-il  pas  ap¬ 
parence  que  cette  circonftance  diftingue  fhydro- 
pifie  de.  cette  membrane  d’avec  l’hydropffie  de  la 
fubftance  des  poumons  &  d’avec  l’hydropifie  de 
poitrine  ?* 

f°.  Les  fueurs  que  les  malades  éprouvent  par 
tout  le  corps  ,  ne  font-elles  pas  en  même  tems  un 
des  caractères  de  l’hydropifie  du  péricarde  ou  de 
celle  de  la  cavité  de  la  poitrine  ?  Et  pareillement  ces 
fueurs  qui  ne  fe  montrent  qu’aux  parties  fupé- 
rieures  du  corps  ,  ne  font-elles  pas  un  indice  de 
l’hydropifie  de  la  fubftance  des  poumons  ? 

6°.  Lorfque  dans  l’hydropifie  de  poitrine  ,  le 


par  des  difledions  de  cadavres,  les  caraderes  qui ,  fui- 
vant  Ton  opinion,  peuvent  fervir  à  diftinguer  les  unes 
d’avec  les  autres  l’hydropifie  de  la  fubftance  des  pou¬ 
mons  ,  celle  du  péricarde ,  &  celle  de  la  cavité  de  la 
poitrine.  Note  de  l'Editeur  de  Leipjïck. 
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malade  veut  fe  tenir  couché,  n’arrive-t-il  pas  que 
rimmeur  extravafée  comprime  la  partie  fupérieu- 
re  des  bronches  de  la  trachée  artere  ,  &  qu’elle 
empêche  par  -  là  fa  communication  avec  chaque 
partie  des  poumons  ;  tandis  qu'au  contraire  lors¬ 
que  le  malade  eft  levé ,  il  n’y  a  que  les  parties 
inférieures  des  poumons  qui  éprouvent  cette  gène  ? 
Ne  fe  paffe  - 1  -  il  pas  quelque  chofe  de  femblable 
dans  fhydropifie  de  la  fubftance  des  poumons  * 
lorfque  la  maladie  a  déjà  fait  des  progrès  confi- 
dérables  3  &  n’eft-ce  pas  à  caufe  de  cela  que  les 
malades  qui  font  dans  cet  état  ne  peuvent  pas  fe 
tenir  couchés  ? 

7%  îl  eft  connu  qu’une  des  principales  rami¬ 
fications  de  la  quatrième  paire  des  nerfs  cer¬ 
vicaux,  (ou  ce  que  l’on  appelle  le  nerf  phrénique) 
du  côté  gauche,  après  s’être  réunie  à  une  bran¬ 
che  du  troifieme  &  du  fécond  nerf  cervical ,  défi 
cend  entre  deux  vaifleaux  fanguins  fi  tués  fous  la 
clavicule  ,  fayoir  la  veine  &  l’artere  fouclavieres  % 
que  de  là  elle  eft  reçue  dans  une  cavité  du  péri¬ 
carde  formée  pour  cet  ufage,  d’où  elle  fort  en 
faiiant  une  courbure, &  un  coude  très- fenfible 
pour  dépaffer  la  partie  baillante  dii  péricarde  ,  ou 
celle  dans  laquelle  fe  trouve  la  pointe  du  coeur* 
pour  arriver  au  diaphragme.  O11  fait  de  plus ,  que 
l’autre  nerf  phrénique  ,  favoir  celui  du  côté  droit* 
clefcend  en  droite  ligne  au  diaphragme ,  fans  faire 
auparavant  un  fi  grand  détour ,  &  qu’eufin  plu¬ 
sieurs  autres  ramifications  très-remarquables  de 
cette  quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux  fe  difi 
tribuent  dans  les  bras.  Suivant  cela ,  la  douleur 
qu’un  malade  éprouve  dans  le  bras  gauche  3  11e 
peut-elle  pas  ferai*  à  diftinguer  une  maladie  du 
péricarde  ,  telle  par  exemple  qme  l’angine  de  1| 
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poitrine  (1),  ou  l’hydropifie  du  péricarde,  d’a* 
vec  les  autres  maladies  qui  leur  relfemblent  ?  Et 
lorfque  le  malade  fe  plaint  de  douleur  ou  de  foi- 
bleifë  dans  les  deux  bras ,  ne  doit-on  pas  préfu¬ 
mer  que  fa  maladie  eft  plutôt  une  hydropifie  de 
la  cavité  de  la  poitrine,  ou  ce  que  l’on  appelle 
proprement  une  hydropifie  de  poitrine  ? 

8°.  L’hydropifie  de  poitrine  &  l’hydropifie  du 
péricarde  ne  fe  rencontrent-elles  pas  fouvent  en» 
lemble  ?  Et  ne  s’enfuit-il  pas  de  cette  complica¬ 
tion  ,  que  le  mal  eft  non  feulement  plus  difficile 
à  connoitre  ,  mais  encore  plus  dangereux? 

9°.  La  digitale  pourprée  ne  pourroit-elle  pas 
suffi  s’employer  utilement  dans  i’hydropifie  in¬ 
terne  de  la  tète ,  dans  fhydrocele  &  dans  l’hy¬ 
dropifie  des  articulations? 


Section  VI. 

Des  fueurs  froides . 

o  N  trouve  dans  les  auteurs  les  defcriptions  de 
divers  exemples  de  fueurs  chroniques  exceffives , 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  diabètes» 
VL  illis  fait  mention  d’une  femme  qui  vivoit  en¬ 
core  de  fon  tems ,  &  qui  depuis  nombre  d’années 
avoit  toujours  des  fueurs  fi  abondantes ,  que  tou¬ 
tes  les  nuits  fon  lit  en  étoit  non  feulement  trem¬ 
pé,  mais  même  inondé.  Cette  lueur  dégoutoit  en 
fi  grande  quantité  de  fon  corps ,  qu’on  pouvoir 
en  recevoir  jufqu’à  plufieurs  onces  ,  &  quelque- 
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ibis  des  pintes  entières ,  dans  des  vafes  que  Ton 
mettait  fous  elle.  Willïs  ajoute  de  plus  que- 
la  malade  avoit  une  grande  foif,  qu’elle  avoit 
employé  de  toutes  fortes  de  retnedes ,  &  qu’elle 
avoit  effayé  de  divers  régimes ,  qu’elle  avoit  outre 
cela  changé  à  différentes  fois  de  climat ,  mais  que 
malgré  tout  cela,  elle  avoit  continué  à  être  éga¬ 
lement  fujette  à  ces  fueurs.  (Voyez  "Willis 
Pharmac .  ration,  de  fudore  anglico.  ) 

Le  même  médecin  a  auili  obfervé ,  que  la  ma¬ 
ladie  appeilée  la  fueur  angloife  ou  la  J nette ,  qui  fe 
manifefta  en  Angleterre  l’an  148}  (/),  &  qui 
dura  jufqu’à  l’an  1  f  f  1  ,  reffembloit  à  quelques 
égards  au  diabètes.  Le  Docteur  Cajus  ,  qui  avoit 
obfervé  lui -même  cette  fueur,-  dit  qu’elle  étoit 
en  même  tems  abondante  &  d’une  nature  muci- 
lagineufe  -,  que  de  plus ,  elle  étoit  fouvent  accom¬ 
pagnée  du  réffoidiffêment  des  extrémités,  tandis 
que  les  malades  avoient  intérieurement  une  gran¬ 
de  chaleur  &  de  la  foif,  &  qu’ils  tomboient  en 
peu  de  tems  dans  l’amaigriffement  &  la  foibleffe. 
Suivant  cela ,  il  y  a  de  fortes  raifons  de  croire 
que  ,  dans  cette  maladie les  humeurs  étoient  re¬ 
pompées  du  tiffu  cellulaire  &  des  cavités  du  corps  T 


(Z)  Suivant  Mr.  De  Sauvages,  le  Chancelier  Ba* 
con  de  V  erulam  rapporte  le  commencement  de  cette 
maladie  à  l’an  i486,  &  ne  la  fait  durer  que  jufqu’à  l’an 
içio.  Voyez  Sauvages  Nojblog.  method,  &c.  ümlle- 
lod.  1768.  4°.  Tomel.page  294.  D’autres  Auteurs  difenfc 
qu’elle  n’a  commencé  qu’en  148s-  Quelques-uns  difenfc 
qu’elle  eft  effentiellement  différente  de  la  fuettc  des  PU 
cards ,  d’autres  affurent  qu’elle  n’en  différé  que  par  le  de* 
gré,  cette  derniere  étant  feulement  moins  aigue  &  moins 
dangereufe  que  la  lueur  angloife,  Note  de  l'Editeur* 
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par  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  Te  rendent  à 
çes  parties ,  &  que  de-là  elles  étoient  apportées  à 
la  peau  par  un  mouvement  rétroactif  des  v aideaux 
lymphatiques  de  la  peau. 

Sydenham,  ce  médecin  dont  les  obfervations 
étoient  fl  Rires ,  a  auffi  obfervé  dans  une  fievre 
qui  régna  Tan  i68f  ,  une  Rieur  très-vifqueufe  qui 
fe  manifeftoit  principalement  à  la  tète ,  &  qui,  fui- 
vaiit  toute  apparence ,  provenoit  de  la  même  caufe 
que  la  lueur  angloife. 

On  a  trèç-fouvent  remarqué  dans  l’hydropifîe 
des  poumons ,  que  la  difficulté  de  refpirer  dimi¬ 
nue  lorfqu’il  furvient  d’abondantes  Rieurs,  qui 
fe  manifeftent  plus  particuliérement  à  la  tète  8c 
au  cou. 

Un  homme  âgé  d’environ  cinquante  ans ,  étoit 
depuis  plusieurs  femaines  attaqué  d’une  tumeur 
œdémateufe  aux  jambes  8c  aux  cuiiTes ,  qui  étoit 
accompagnée  d’oppreffion  de  poitrine.  Le  malade 
avoit  été  foulage  à  différentes  fois  ,  en  faifant  ufa- 
ge  de  l’oignon  de  fquille ,  des  amers ,  8c  des  pré¬ 
parations  de  mars.  - —  Enfin  ,  une  nuit  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  devint  fi  terrible ,  qu’il  fembloit 
qu’il  étoit  fur  le  point  d’en  mourir.  Mais  il  fur- 
yint  une  Rieur  R  abondante  à  la  tète  8c  au  cou , 
qu’aflurément ,  8c  autant  que  l’on  pouvoit  en  ju¬ 
ger  ,  la  fueur  que  l’on  ôta  en  effuyant  ces  parties 
dans  l’elpace  de  peu  d’heures ,  auroit  pu  remplir 
quelques  chopines  ;  cette  fueur  diminua  auffi  l’op- 
preffion  pour  quelque  tems.  Ce  paroxyfme  de 
fuffocation  &  cette  Rieur  qui  le  foulageoit  revin¬ 
rent  de  tems  en  tems,  jufq  u’à  ce  qu’ enfin  le  ma¬ 
lade  mourut  au  bout  de  quelques  femaines.  * — • 

Dans  le  tems  que  cette  fueur  avoit  lieu  ,  la  tête 
$  le  cou  paroiffoient  froids  au  toucher  &  étoient 
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pâles ,  ce  qui  étoit  un  indice  que  cette  fueur  pro~ 
venoit  d’un  mouvement  rétrogradé  des  vaiffeaux 
abforbans  de  ces  parties.  En  effet ,  lorfque  la 
•fueur  eft  produite  par  faccélération  du  mouve¬ 
ment  des  vaiffeaux fanguins  (telle  qu’eft  par  exem¬ 
ple  celle  qui  arrive  par  un  violent  exercice ,  ou 
auili  celle  qui  lur vient  dans  la  chaleur  de  l’accès 
d’une  fievre  intermittente  ) ,  alors  cette  fueur  eft 
toujours  accompagnée  d’une  chaleur  à  la  peau , 
qui  eft  plus  grande  que  la  chaleur  naturelle ,  & 
la  peau  eft  en  même  tems  plus  rouge  que  de 
coutume. 

S’agit-il  maintenant  d’expliquer  comment  il  ar¬ 
rive  que  ces  fueurs  qui  ne  viennent  qu’à  une 
partie  du  corps ,  diminuent  l’oppreftion  de  poi¬ 
trine  dans  une  hydropifîe  du  tiffu  cellulaire  ?  Je 
ne  vois  pas  que  l’on  puiife  en  donner  une  autre 
explication  que  celle-ci  :  c’eft  que  dans  ces  cas-là , 
les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  fe  rendent  aux 
poumons  ahforbent  les  humeurs  qui  fe  font  épan¬ 
chées  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ou  dans  la 
fubftance  des  poumons ,  &  qu’aîors  ces  humeurs 
font  apportées  à  la  peau ,  à  la  faveur  du  mou¬ 
vement  rétrogradé  des  vaiffeaux  lymphatiques  cu¬ 
tanées  ,  &  qu’elles  s’y  évacuent  fous  la  forme  d’u¬ 
ne  fueur. 

On  aimeroit  peut-être  mieux  fuppofer  que  l’ac- 
célération  du  mouvement  dans  les  glandes  &  dans 
les  petits  vaiffeaux  cutanées  qui  viennent  des  arte-  ■ 
res  ,  répandent  fur  la  peau  les  humeurs  qu’ils  ont 
abforbées  des  poumons  :  mais  fi  cela  eft  ainfi  5 
pourquoi  eft-ce  que  toute  la  furface  du  corps  ne 
fe  couvre  pas  de  lueur,  &  pourquoi  la  peau  n’eft- 
elle  pas  chaude  ? 

Il  eft  encore  à  propos  d’obferver,  que  les  fueurs 
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dont  j’ai  rapporté  des  exemples  ci-deffus ,  étoient 
tout-à-fait  gluantes,  qualité  que  n’eft  jamais  iü- 
jette  à  avoir  la  matière  de  la  tranfpiration ,  lors 
même  qu’elle  eft  épaiffe.  Cette  derniere  circont 
tance  paroit  indiquer,  que  dans  les  exemples  de 
fueurs  froides  critiques  mentionnés,  tout-à-l’heure , 
la  matière  de  ces  fueurs  étoit  entièrement  diffe¬ 
rente  de  la  matière  de  la  tranfpiration  ordinaire* 
Mr.  Dobson  de  Liverpool  a  donné  (  m  )  une 
explication  tout-à-fait  ingénieufe  des  fueurs  aci¬ 
des  qu’il  a  obfervées  chez  un  malade  qui  étoit 
attaqué  du  diabètes.  Il  croit  que  dans  ce  cas  une 
partie  du  chyle  s’ eft  portée  à  la  peau ,  &  y  a  fubi 
la  fermentation  acide.  Mais  eft- il  poffible  que  le 
chyle  foit  apporté  à  la  peau  par  une  autre  voie, 
que  par  un  mouvement  rétrogradé  des  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  aboutiffent  à  la  peau ,  tout  com¬ 
me  il  arrive  dans  le  diabètes  que  cette  humeur 
parvient  jufqu’à  la  veftie,  au  moyen  dujiiouver 
ment  renverfé  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  fe 
rendent  à  ce  vifcere  ? 

Eft-ce  que  les  fueurs  froides  que  l’on  obferve 
dans  certaines  défaillances ,  comme  aufli  chez  les 
moribonds ,  ne  s’effectuent  pas  par  un  mouvement 
rétrogradé  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  vont  à 
la  peau  ?  — -  Affurément  dans  l’un  &  l’autre  de  ces 
cas ,  on  ne  peut  en  aucune  maniéré  attribuer  ces 
fueurs  à  une  plus  grande  activité  de  la  part  des 
glandes  &  des  arteres. 

N’eft-on  pas  fondé  à  croire ,  que  c’eft  unique¬ 
ment  dans  cette  efpece  d’oppreilion  de  poitrine* 


(m)  Dans  le  cinquième  volume  des  Medical  oh  fer - 
valions  and  k enquiries  by  a  fodety  of  phifîciam  in 
London . 
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qui  eft  un  fymptome  de  l’hydropifie  du  tiffu  cet 
lulaire  de  îa  fubftance  des  poumons ,  qu’il  fur- 
vient  à  la  tète  &  au  cou  des  fueurs  qui  foula- 
gent  les  malades,  tandis  qu’au  contraire  l’hydro- 
pifie  de  poitrine  qui  affede  le  péricarde  11’eft  point 
accompagnée  de  femblables  fueurs.  Et  ce  fympto- 
me  ne  pourr oit-il  pas  fervir  de  ligne  c'aradériftP 
que  propre  à  diftinguer  ces  deux  maladies  l’une 
d’avec  Pautre  ? 

Les  paroxyfmes  périodiques  de  difficulté  de  refi- 
pirer ,  qui  Purviennent  uniquement  pendant  la 
nuit  ne  font-ils  pas  les  effets  d’une  hydropifiê 
des  poumons  qui  ne  dure  qu’un  peu  de  tems  ? 
Cela  pourrait  être  ainfi ,  en  fuppofant  que  les 
humeurs  ,  qui  s’accumulent  dans  les  poumons  à 
la  faveur  d’un  mouvement  plus  lent  dans  ces  vif- 
ceres,  &  tel  qu’il  eft  dans  le  fommeil  .de  la  fan- 
té  ,  font  au  contraire  repompées  par  les  poumons 
qui  fe  trouvent  dans  un  état  de  maladie ,  lorfque 
Paccès  d’oppreffion  a  lieu ,  enforte  que  ces  hu¬ 
meurs  ainfi  repompées  s’évacuent  par  une  abon¬ 
dante  fueur  qui  Parvient  a  la  tète  &  au  cou. 

Toutes  ces  difficultés  &  d’autres  femblables  , 
ne  peuvent  être  éclaircies  qu’à  l’aide  d’une  re¬ 
cherche  &  d’une  defcription  exade  des  différen¬ 
tes  ramifications  dont  eft  compofé  le  iyftême  des 
yaiffeaux  lymphatiques. 


f 
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Section  VIL 

Métùjïafes  de  pus  5  de  chyle ,  de  lait  £5?  d'urine.  ~ 
Explication  de  l'effet  que  produifent  les  purgatifs 
appliqués  extérieurement  à  la  peau. 

1°.  On  11e  peut  expliquer  les  tranfports  de  pus 
d’une  partie  du  corps  à  l’autre ,  d’aucune  autre 
maniéré  5  qu’en  admettant  que  dans  certains  cas 
il  y  a  un  mouvement  rétroactif  de  certaines  par¬ 
ties  du  fyftême  des  vaifleaux  lymphatiques.  Car 
autrement  ,  comment  feroit-il  bien  poftible  que  le 
pus  5  après  avoir  été  abforbé  &  mêlé  dans  toute 
la  malle  du  fang  ,  fe  ramaffât  fi  promptement  dans 
quelque  partie  du  corps?  Et  n’eft-ce  pas  une  loi 
immuable  de  Pœconomie  animale,  que  chaque 
glande  fépare  8c  prépare  uniquement  l’humeur ,  à 
la  fecrétion  de  laquelle  elle  eft  particuliérement 
deftinée ,  &  qui  eft  en  partie  préparée  dans  cette 
glande ,  &  non  pas  une  autre  humeur.  Or  il  eft 
démontré  par  nombre  d’exemples  que  les  auteurs 
ont  rapportés  ,  qu’il  peut  fe  faire  de  pareilles  me- 
taftafes  de  pus  d’une  partie  du  corps  à  une  autre. 

2°.  Le  chyle  fe  trouve  quelquefois  mêlé  avec 
les  faburres  qui  fartent  de  l’eftomac  par  un  vo~ 
miflement  violent,  comme  aufti  parmi  les  felles 
qui  s’évacuent  dans  le  flux  de  ventre  chyleux  : 
ce  chyle  ne  peut  s’introduire  dans  l’eftomac  & 
dans  les  inteftins  que  par  un  mouvement  inverfe 
&  rétrogradé  des  vaiîfeaux  ladées.  Car  les  alL 
mens  11e  peuvent  en  aucune  maniéré  fe  changer 
déjà  en  chyle  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins 
comme  par  un  procédé  chymiquej  mais  il  ne  cornu 
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nience  à  fe  préparer  qu’aux  orifices  mêmes  des 
vaiifeaux  ladées,  ou  dans  les  glandes  du  méfen- 
tere  ,  &  cela  précifément  de  la  même  maniéré  que 
d’autres  humeurs ,  qui  après  s’ëtre  féparées  fe  pré¬ 
parent  dans  des  glandes  deftinées  à  cet  ufage  * 
uniquement  par  un  procédé  propre  à  l’économie 
animale» 

Il  me  paroit  qu’il  eft  à  propos  d’expliquer  à 
cette  occaflon  un  phénomène  particulier ,  que  l’oit 
obferve  chez  les  perfonnes  qui  prennent  du  mer¬ 
cure.  • —  Lorfque  fou  donne  à  quelqu’un  du  ca¬ 
lomel  à  une  dofe  médiocre ,  par  exemple  à  la  dofe 
de  fix  à  dix  grains  ,  &  qu’un  ou  deux  jours  après 
on  lui  fait  prendre  un  purgatif,  on  empêche  par- 
là  que  la  falivation  ne  fur  vienne.  Mais  li  l’on  ne 
prend  cette  précaution  que  trois  ou  quatre  jours 
après ,  c’eft-à-dire  feulement  au  moment  où  Toit 
Voit  que  la  falivation  a  lieu,  alors  on  eft  obligé 
de  continuer  à  purger  cette  perfonne  tous  les 
jours  pendant  huit  ou  quinze  jours  confécutifs  , 
avant  que  de  pouvoir  faire  fortir  le  mercure  de 
fon  corps. 

Voici  quelle  en  eft  la  raifoli;  c’eft  que  lorfque 
cette  préparation  métallique  âcre  a  été  abforbée 
par  les  orifices  des  vaiifeaux  ladées,  elle  eft  re¬ 
tenue  pendant  quelque  tems  dans  les  glandes  du 
mefentere  &  y  eft  engorgée ,  précifément  de  la 
même  maniéré  que  le  venin  de  la  petite  vérole 
que  fon  a  inoculée  ,  &  que  le  virus  vénérien  font 
retenus  dans  les  glandes  des  ailfelles  &  dans  celles 
des  aines.  Mais  la  maniéré  d’agir  des  purgatifs  fait 
que  ce  calomel  eft  rapporté  dans  les  inteftins  au 
moyen  du  mouvement  renverfé  des  vailfeaux  lac¬ 
tées  ,  &  qu’il  eft  ainfi  chalfé  hors  du  corps. 

Nous  voyons  par -là  comment  il  arrive,  chez 
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les  perfonnes  qui  ont  avalé  un  poifon ,  ou  dans 
le  corps  de  qui  le  nliafme  de  quelque  maladie  con¬ 
ta  gieufe  s’eft  introduit ,  que  les  émétiques  &  les 
purgatifs  font  utiles ,  lors  même  qu’on  leur  ad- 
miniftre  ces  évacuans  feulement  quelques  jours* 
après  que  ces  perfonnes  fefbiit  expofées  aux  mau  ¬ 
vais  effets  de  ces  poifons.  En  effet ,  il  arrive  dans 
ces  cas-là  3  que  le  venin  qui  eft  encore  engorgé 
dans  les  glandes  du  fnéfèiitere  &  dans  d’autres 
glandes ,  s’évacue  <&  eft  chaffé  hors  du  corps  à  la 
faveur  du  mouvement  renverfé  &  rétroactif  des 
vaiffeaux  ladées  &  lymphatiques. 

5°.  Mr;  Haller  dans  les  Elèmms  de  phyjiologié 
(n  )  rapporte  plufieurs  exemples  de  lait  &  de  chyle 
que  l’on  a  trouvés  dans  des  ulcérés.  Mais  tous 
ces  cas  ne  peuvent  s’expliquer  d’aucune  autre  ma¬ 
niéré  ,  qu’en  admettant,  que  le  chyle  ou  le  lait$ 
qui  avoit  été  repornpé  par  quelqu’une  des  ramifi¬ 
cations  du  fyftême  des  vaiffeaux  ahforbans*-  eft 
parvenu  jufqifi  à  fulcere  par  le  mouvement  rétro¬ 
gradé  d’une  autre  ramification  du  même  fyftême. 

4°.  Le  fécond  jour  après  raccouchement  $  une 
femme  fut  attaquée  d’une  violente  diarrhée  ;  qui 
dura  encore  pendant  plufieurs  jours  ,  quoiqu’on 
lui  donnât  d’abord  beaucoup  de  préparations  d’o¬ 
pium  ,  de  rentedes  rîiücilagineux  ,  de  quinquina  5 
de  médicameos  abiorbans  ët  terreux  ,  jufqu’à-ee 
qu’enfin  elle  fat  rétablie.  Pendant  le  tems  que  dura 
cette  diarrhée  s  on  ne  put  point  avoir  de  lait  des 
feins  de  cette  femme  ;  rnais  ce  qui  s’évacuoit  par 
les  felles  paroiffoit  être  du  lait  caillé  &  grumeîé. 
N’eft-il  pas  vraifemblable ,  que  dans  ce  cas  le  lait 
avoit  été  repompé  des  petits  réfervoirs  des  glan- 

■  -i  ''-.n.  „r  v  ■ . .  ...  ■„  .y ,r  . . 
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des  des  mamelles  par  les  vaifleaux  abforbans  ÿ 
&  que  de  là  il  avoit  été  apporté  dans  le  canal 
inteftinal  par  le  mouvement  rétrogradé  &  rétroac¬ 
tif  des  vaifleaux  abforbans  des  inteftins  ?  Peut-oa 
foupqonner  feulement  un  inftant ,  que  les  glan¬ 
des  qui  préparent  la  mucofité  des  inteftins  aient 
pu  féparer  du  fang  du  lait  pur? 

Mr.  Smellie  a  obfervé  (0)  qu’il  arrive  très- 
fouvent  chez  les  femmes  qui  fe  font  pafler  le  lait, 
que  la  tumeur  de  leurs  feins  diminue  &  fe  difli- 
pe  par  des  felles  liquides ,  mêlées  d’une  fubftance 
laiteufe,  qui  s’eft  coagulée  dans  les  inteftins. 

j°.  Mr.  Meckel  l’ancien  a  obfervé  chez  un 
malade  qui  urinoit  en  très-petite  quantité  ,  &  dont 
l’urine  avoit  une  couleur  tout-à-fait  foncée ,  que 
cette  perfonne  fuoit  confidérablement  fous  les 
aiflelles ,  que  cette  fueur  avoit  complettement  l’o¬ 
deur  de  l’urine  ?  &  qu’elle  faliffoit  la  chemife. 

L’analogie  nous  conduit  à  conclure  ,  que  chez 
ce  malade  l’urine  ayant  été  premièrement  fépa- 
rée  dans  les  reins ,  elle  avoit  enfuite  été  repompée 
par  un  fur  croit  d’aétivité  de  la  part  des  vaifleaux 
lymphatiques  qui  vont  fe  rendre  aux  reins  &  à 
la  veffie ,  &  qu’enfin  elle  avoit  été  portée  à  l’aift. 
felle  par  le  mouvement  rétrogradé  des  vaifleaux 
lymphatiques  qui  aboutiifent  à  cette  partie. 

Dans  la  jaunifle ,  il  faut  que  la  bile ,  après 
avoir  d’abord  été  féparée  dans  le  foie  ,  foit  repom¬ 
pée  par  les  vaifleaux  fanguins ,  pour  pouvoir  don¬ 
ner  à  la  peau  cette  couleur  jaune  que  l’on  voit 
furvenir  par  tout  le  corps  dans  cette  maladie  5 


.Ce)  Dans  l’ouvrage  intitulé  Cafés  inmidwifry  CollecL 
4;.  n,  2.  caf.  1. 
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c'eft  ce  que  Mr.  Monro  a  démontré  (p)  :  il  au-* 
roit  pu  arriver  de  même  chez  le  malade  dont  nous 
venons  de  parler  ,  que  l’urine  fut  repompée  dans 
la.maffe  du  faiig  s  &  que  delà  elle  fe  fût  portée 
non  feulement  aux  aiilelles ,  mais  encore  à  cliver- 
Tes  autres  parties  du  corps  ,  &  cela  de  maniéré  à 
s’y  faire  reconnoitre. 

6°.  Il  eft  des  purgatifs  &  des  vermifuges  qui 
opèrent  en  îes  appliquant  extérieurement  fur  lé 
corps.  Ce  qui  fait  que  ces  topiques  produifent  les 
effets  que  l’on  en  attend  ,  c’effc  qu’après  avoir  été 
abforhés  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  abou- 
tiffent  à  la  peau ,  ils  font  portés  de  là  &  dépo- 
fés  dans  les  inteftins  par  le  mouvement  rétrogra¬ 
dé  des  vaiffeaux  ladtées  ,  fans  que  ces  remedes 
foient  entrés  auparavant  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins  3  &  fans  s’ètre  mêlés ,  ni  avoir  circulé  avec 
les  humeurs.  Car  lorfque  l’oil  prend  intérieure¬ 
ment  des  purgatifs  qui  agiffént  avec  violence  * 
ces  remedes  excitent  dans  les  vaiffeaux  ladées  des 
inteftins  un  mouvement  rétrogradé  ,  comme  le 
prouve  la  préfence  du  chyle  que  l’on  trouve 
alors  mêlé  parmi  les  excrémens  3  ainfi  qu’il  a  été 
dit  ci-deffus  (  q  ). 

Or,  comme  il  y  a  une  communication  entré 
les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  vont  à  la  peau  *  & 
les  vaiffeaux  lactées  des  inteftins ,  ce  feroit  réel¬ 
lement  quelque  chofe  d’êxtraordinaire  ,  qu’un  pur¬ 
gatif  draftique  qui  eft  abforbé  à  la  peau ,  &  qui, 
au  moyen  de  la  communication  établie  entre  les 
vaiffeaux  lymphatiques  de  la  peau  oc  les  vaiffeaüX 


( p  )  Dans  les  recherches  des  médecins  d  Edimbourg » 
(q )  Section  VII,  f. 
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Jadées ,  peut  parvenir  dans  ces  derniers  fans  avoir* 
perdu  fa  propriété  5  ne  dût  pas  exciter  dans  les 
vaiffeaux  ladées  un  mouvement  rétrogradé ,  & 
cela  avec  autant  d’efficacité,  que  le  fait  ordinai¬ 
rement  un  pareil  remede  pris  intérieurement  & 
après  qu’il  a  été  mêlé  dans  l’eftomac  avec  les 
alimens. 


Section  VIII. 

Cir  confiance  s  par  lefquelles  on  peut  à  /’ ordinaire  re- 
connoître  les  humeurs  épanchées ,  enfuite  cP un  mou¬ 
vement  rétrogradé  des  vaijjeaux  abjbrbans. 

16.  On  remarque  fouvent  dans  certaines  ma¬ 
ladies  ,  qu’il  fe  forme  une  quantité  extraordinaire 
de  pituite  *  ou  d’autres  humeurs/,  quoique  l’adi- 
vité  des  glandes  qui  féparent  ces  humeurs  du  fang 
ne  foit  point  devenue  plus  grande  qu’à  l’ordinai¬ 
re  ,  &  que  bien  plutôt  cette  iiiperfl uité  ne  vienne 
que  de  ce  que  la  faculté  abforbante  s’eft  affaiblie. 
De  ce  nombre  font ,  par  exemple,  les  humeurs  ca¬ 
tarrhales  ,  qui ,  chez  quelques  perfonnes,  s’écoulent 
par  les  narines ,  lorfqu’elles  vont  au  grand  air  ; 
les  larmes ,  qui  lorfque  les  points  lacrymaux  font 
obftrués ,  découlent  fur  les  joues,  &  cette  féro- 
iité  qui  fuinte  d’une  plaie  ouverte  qui  n’eft  ac¬ 
compagnée  d'aucune  inflammation. 

Il  eft  un  caradere  auquel  011  peut  facilement 
reconnoitre  les  humeurs,  qui  proviennent  uni¬ 
quement  d’une  diminution  de  fecrédon ,  c’eft  qu’el¬ 
les  contiennent  une  grande  quantité  de  parties 
ammoniacales  ou  muriatiques  s  c’efl:  pourquoi  auili 
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elles  excitent  de  l’inflammation  à  la  peau  qui  eft 
dans  leur  voifinage.  C’eftà  caille  de  cela  par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  le  rhume  de  cerveau ,  P  acrimonie 
de  la  pitinte  fait  rougir  &  enfler  la  lèvre  liipé- 
rieure ,  &  que  les  malades  fe  plaignent  du  goût 
falé  de  cette  pituite.  De  même  les  yeux  &  les 
joues  deviennent  rouges  .  Ionique  les  larmes  ont 
contracté  une  pareille  acrimonie  corrofive  ;  pareil¬ 
lement  la  matière  fanieufe  qui  s’écoule  de  cer¬ 
tains  ulcérés  phagédéniques  ronge  fortement  les 
parties  voilines,  &  à  ce  que  quelques  malades 
m’ont  alluré ,  elle  a  une  faveur  très-lalée. 

Au  contraire ,  les  humeurs  qui  proviennent  d’un 
mouvement  rétrogradé  &  rétroactif  des  vaiifeaux 
lymphatiques  ,  font  ordinairement  très  -  douces  & 
fans  aucune  acrimonie  ;  telles  font  par  exemple  la 
lymphe,  le  chyle,  &  la  mucofité  naturelle.  Ou 
bien  ces  humeurs  ont  acquis  leurs  propriétés  des 
alimens  (  ou  des  boilfons  )  que  l’on  a  pris  peu  de 
tems  auparavant  :  c’eft  ce  dont  on  voit  des  exem¬ 
ples  dans  les  urines  colorées  &  qui  tiennent  du 
vin ,  après  que  l’on  a  ufé-  dc  cette  boulon ,  &  dans 
les  urines  qui  ont  l’odeur  des  afperges  iorfque  Ton 
en  a  mangé. 

20.  Lorlque  la  fecrétion  de  quelque  humeur 
s’augmente ,  il  arrive  toujours  que  la  chaleur  s’aug¬ 
mente  auiîi  dans  la  partie  d’ou  cette  humeur  vient. 
Car  '  cette  humeur  qui  fe  fépare ,  la  bile ,  par  exem¬ 
ple  ,  n’exifte  point  auparavant  dans  le  fang  en  qua¬ 
lité  de  bile  ;  elle  ne  commence  à  devenir  telle 
que  dans  la  glande  où  elle  eft  préparée.  Or ,  com¬ 
me  la  décompofltion  eft  accompagnée  d’un  certain 
degré  de  froid,  d’un  autre  côté,  la  chaleur  s’aug¬ 
mente  lorfqu’il  fe  fait  une  nouvelle  combinaifon; 
&  il  eft  vraifemblable  que  la  fomme  entière  de 
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chaleur  que  produifent  toutes  les  humeurs  qui 
fe  féparent  dans  le  corps  animal,  eft  ce  qui  fait 
que  la  chaleur  des  animaux  eft  plus  grande  que 
.  celle  de  i’athmofphere. 

On  peut  aifément  diftinguer  auifî  par  le  carac¬ 
tère  que  je  viens  d’indiquer  ,  les  humeurs  qui 
proviennent  d’une  fecrétion  augmentée  ,  d’avec 
celles  dont  T  origine  eft  due  à  un  mouvement  ré¬ 
troactif  des  vaifieaux  Emphatiques. 

Ceft  ainfi  ,  par  exemple ,  que  lorfqq’il  fur  vient 
une  diarrhée  bilieufe  abondante ,  qui  eft  l’effet 
d’une  inflammation  du  foie ,  on  remarque  dans 
la  partie  malade  ,  &  même  auilî  dans  tout  le 
corps ,  un  certain  degré  de  chaleur  plus  grand 
que  celui  de  la  chaleur  naturelle. 

Lorfqu’une  fecrétion  produit  une  quantité 
d’humeur  plus  grande  qu’à  l’ordinaire,  &  qu’en 
même  tems  auffi  la  faculté  abforbante  acquiert 
plus  d’adivité  dans  la  même  proportion,  alors 
non  feulement  la  chaleur  augmente  dans  la  glan¬ 
de  même  qui  fépare  cette  humeur  ,  mais  auffi 
l’humeur  féparee  devient  plus  épaiife  &  moins 
âcre ,  parce  que  fes  parties  falines  &  les  plus  dé¬ 
liées  font  abforbées.  On  peut  conféquemment 
diftinguer  de  ièmblables  humeurs,  tant  à  raifon 
de  leur  conftftance  plus  épaiffe  ,  qu’à  raifon  de  ce 
qu’elles  font  plus  douces ,  des  humeurs  qui  pro¬ 
viennent  uniquement  du  mouvement  retroadif 
des  vaiifeaux  lymphatiques.  Les  humeurs  qui  s’é¬ 
coulent  à  la  fin  d’une  gonorrhée ,  d’un  catarrhe, 
d’une  coqueluche  ,  fourniflent  des  exemples  de  ce 
que  j’avance ,  comme  auffi  les  humeurs  qui  fuin- 
tent  de  ces  ulcérés  dont  on  dit  communément 
qu’ils  rendent  un  pus  louable. 

*  Lorft|ue  l’on  trouve  du  chyle  rpêlé  dans  le§ 
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excrëmens ,  ou  parmi  les  faburres  que  l’eftomac  a 
rendues  par  le  vomiffement ,  on  peut  en  conclure 
avec  certitude  3  que  ce  chyle  a  paffé  dans  l’efto- 
mac  ou  dans  les  inteftins  par  un  effet  du  mou- 
vement  retroadif  des  vaiffeaux  ladéès.  Car  dans 
l’état  naturel ,  le  chyle  ne  le  trouve  point  dans 
les  inteftins  fous  la  forme  de  chyle  effedif  s  mais 
comme  je  viens  de  le  dire  ci-deffus ,  il  ne  com¬ 
mence  à  être  préparé  qu’aux  orifices  des  vaiffeaux 
ladées. 

f0.  Lorfque  l’on  trouve  dans  la  veflie  urinaire  9 
ou  dans  quelque  autre  réfervoir  deftiné  à  recevoir 
une  humeur  féparée  dans  une  glande  3  du  lait , 
ou  quelque  autre  humeur  qui  ne  devroit  pas  na¬ 
turellement  s’y  trouver;  il  ne  viendra- raifonna- 
fclement  dans  l’idée  à  perfonne ,  que  cette  humeur 
fe  foit  accumulée  dans  ce  réfervoir ,  en  y  fubiffant 
une  fecrétion  extraordinaire  5  cela  étant  contra- 
didoire  à  toute  forte  d’analogie  s 

.  Aurea  durai 

Mala  feront  quercus  ?  Narciffo  fioreat  dirais  ? 

Ping u la  corticibus  fudent  ddîra  myricæ  P 

Virgil.  Bu  col,  Eclog.  VIII. 
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Section  ÎX. 

h 

pivifion  abrégée  &  fyflématique  des  maladies  qui 
proviennent  d'un  mouvement  rétroa&if  ren~ 
verjé  des  vaijjeaux  abforbans . 


Classe  I. 

Mouvemens  renverfés  de  Pe/lomac  &  des  intejlins •. 

r  • 

i°.  JLj  A  rumination .  Gn  peut  voir  diiHucte- 
ment  dans  la  rumination  des  bœufs,  que  l’œfo- 
phage  de  ces  animaux  fe  meut  d’un  mouvement 
renverfé  :  on  a  aufli  des  exemples  d’hommes  ru- 
minans ,  &  qui  trouvoient  du  plaifir  à  remâcher 
ainfl  leurs  alimens.  On  trouve  de  ces  exemples 
rapportés  dans  les  Tranfa&ious  philosophiques . 

i°.  L’érn&ation  ( ru&us ).  C’eft  un  mouvement 
renverfé  de  l’eftomac ,  au  moyen  duquel  il  s’é¬ 
chappe  par  la  valvule  fupérieure  de  ce  viibere , 
une  vapeur  élaftique  ,  qui  a  été  produite  par  la 
fermentation  des  alimens  s  fermentation  qui  a 
lieu  lorfque  la  digeftion  ne  fe  fait  pas  affez  promp¬ 
tement  pour  pouvoir  empêcher  cette  fermentation. 

5°.  Le  regorgement  des  alimens.  Il  arrive  dans 
cette  efpece  de  vomiffement ,  que  quelques  heures 
après  le  repas  ,  l’on  rend  en  une  feule  fois  quel¬ 
ques  gorgées  d’alimens ,  par  un  mouvement  ren¬ 
verfé  de  l’eilomac  <&  de  l’œfophage  :  c’eft  ce  que 
l’on  appelle  en  latin  pyrofis ,  &  en  Anglois  uvater 
qualm  (r). — -Lorfque  les  alimens  ont  acquis 


(r)  On  çntend  proprement  fous  le  nom  de  Water 
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dans  l’eftomac  un  haut  degré  d’acidité  ,  il  en  re¬ 
faite  cette  ardeur  d’eftomac  appellée  le  foda ,  & 
cle  la  douleur  dans  ce  vifcere. 

4°.  Le  voniilfernent  (  vomitus  ).  C’eft  un  mou¬ 
vement  inverfe ,  violent ,  de  l’eftomac  &  de  l’œfo- 
phage  5  comme  auffi  des  vaiifeaux  abforhans  qui 
appartiennent  à  ces  organes  ,  enforte  qu’il  évacue 
non  feulement  ce  qui  eft  contenu  dans  Y eftomac 
&  dans  les  inteftins  ,  mais  encore  des  matières 
qui  viennent  des  vaiifeaux  abiorbans. 

f°.  Le  miféréré  (iléus').  C’eft  un  mouvement 
renverfé  violent  (s)  de  tout  le  canal  des  premiè¬ 
res  voies ,  depuis  la  bouche  jufques  à  l’extrémité 
de  riiiteftin  re&urn  ;  mouvement  qui  eft  en  même 
tems  accompagné  d’un  pareil  mouvement  des  vaif- 
feaux  ladtées  &  des  vaiifeaux  abforhans  de  toutes 
ces  parties.  Dans  cette  terrible  maladie ,  il  arrive 
en  premier  lieu ,  que  toutes  les  matières  qui  fe 
trouvent  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins ,  far¬ 
tent  avec  les  excrémens  8c  même  avec  les  lave- 
mens ,  8c  font  rendues  en  vomilfant ,  après  avoir 
remonté  par  la  valvule  du  colon ,  par  la  valvule 
de  l’orifice  inférieur  de  feftomac  (^),  par  celle 
de  fou  orifice  fupérieur  (  u  ) ,  &  enfin  par  l’œfo- 
phage.  Viennent  enduite  les  humeurs  contenues 
dans  les  vaiifeaux  lacfiees ,  qui  font  apportées  dans 


quahn ,  ou  de  Water-hrash ,  le  vomiffement  d’une  hu¬ 
meur  aqueufe  &  âcre,  précédée  d'une'  violente  ardeur 
d’eflomac.  Note  de  /’ Editeur  de  Leipjick. 

( s )  Ce  mouvement  eft  connu  des  médecins  fous  le 
nom  de  mouvement  antipérifioltique .  Note  de  l’Editeur. 
(O  C’eft  celle  que  Ton  appelle  le  pylore. 

{u)  Celle  que  les  anciens  ont  défignée  par  le  nom  de 
çardiq . 
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les  inteftins  par  le  mouvement  renverfé  &  re-. 
iroadif  de  ces  memes  vaiffeaux ,  après  quoi  elles 
portent  auffi  par  le  vomiffement ,  enfuite  d’un  mou¬ 
vement  femblable  qu’elles  éprouvent  de  la  part 
du  canal  inteftinal. 

Enfin ,  la  meme  cîtofe  arrive  auffi  à  toutes  les 
humeurs  qui  font  repompées  des  autres  parties  du 
lyftême  des  vaiffeaux  lymphatiques,  comme  de 
ceux  du  tiffu  cellulaire ,  de  ceux  de  la  peau ,  de 
ceux  de  la  veille  urinaire ,  &  de  ceux  de  toutes 
les  autres  cavités  du  corps,  enforte  qu’alors  ces 
humeurs  fe  répandent  dans  la  cavité  des  inteftins 
&  de  l’eftomac ,  après  y  avoir  été  apportées  par 
le  mouvement  rétrogradé  des  vaiiTeaux  ladées. 
Ce  font  là  toutes  les  fources  qui  fourniffent  ré- 
tonnante  quantité  d’humeurs  que  les  malades  vo- 
miffent  continuellement  dans  cette  maladie. 

6°.  La  crampe  hyjkêrique  du  cou  ,  ou  ce  que  l’on 
appelle  communément  la  boule  hyftérique  (  7/0-. 
bus  hyftericus  ).  C’eft  un  mouvement  renverfé  de 
l’œfophage ,  mais  qui  ne  produit  point  d’autre 
effet ,  parce  qu’il  ne  fait  rien  fortir  de  l’eftomac 
par  le  vomiffement. 

7°.  La  naufée  hyftérique  (  vomendi  conamen 
hyjiericum  ).  C’eft  pareillement  un  mouvement 
renverfé  &  retroadif  de  l’eftomac ,  mais  qui  de 
même  que  le  précédent,  demeure  fans  effet.  Il  a 
fouvent  lieu  iorfque  Peftomac  eft  vuide ,  &  il  n’eft 
pas  rare  de  le  voir  durer  plusieurs  heures  de  fuite  : 
mais  comme  les  vaiffeaux  lymphatiques  de  l’efto- 
mac  ne  font  pas  en  même  tems  excités  à  un  mou¬ 
vement  rétrogradé ,  il  ne  fe  trouve  pas  dans  l’ef 
tomac  de  quoi  vomir. 

8°.  Le  grouillement  des  inteftins  (  borborygmus 
C’eft  un  renverfemeut  du  mouvement  périftaltL 
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que  dans  une  partie  des  inteftins ,  par  lequel  il 
fe  dégage  des  alimens  qui  fe  trouvent  dans  les 
inteftins  ,  une  ftibftance  élaftique  aeriforme  ou  un 
g  as  (  x  ) ,  qui  lorfque  le  grouillement  fe  fait  en¬ 
tendre  s’échappe  dans  la  partie  fupérieure  des  in¬ 
teftins  5  &  p  a  lie  en  faifant  un  certain  bruit  au  tra¬ 
vers  des  fluides  qui  defcendent  le  long  du  cariai 
inteftinal. 

9°.  La  maladie  hyftérique .  Les  trois  dernieres 
indifpofitions  font,  avec  le  diabètes  aqueux,  les 
fymptomes  les  plus  ordinaires  de  la  maladie  hyf¬ 
térique  (y):  il  s’y  joint  encore  quelquefois  une 
falivation  lymphatique ,  des  défaillances  ou  des 
convul flous  ,  avec  des  palpitations  de  cœur  & 
line  grande  appréhenfion  de  la  mort.  Cette  der¬ 
nière  circonftance  diftingue  les  convulfions  hyf- 


(x)  Ce  gas  eft  le  gas  inflammable,  comme  toutes 
les  expériences  le  prouvent.  Voyez  le  petit  recueil  que 
j’ai  publié  fous  ce  titre,  Deux  mémoires  fur  les  gas 
traduits  de  deux  dijfertations  foutenues  fous  la  préji 
dence  de  Mr.  Spielmann,  &c.  page  ig6.  Note  de  l’E¬ 
diteur. 

(y)  À  en  juger  par  ma  pratique,  il  me  paroît  qu’il 
y  a  très-peu  de  femmes ,  du  moins  dans  les  villes ,  qui 
ne  foient  plus  ou  moins  fujettes  aux  vapeurs  hyftériques  , 
êc  que  les  fymptomes  qui  leur  font  les  plus  familiers  font 
les  bâillemens  &  les  rots  ,  qui  ont  lieu  lors  même 
qu’il  n’y  a  point  d’autres  fymptomes.  Ce  que  je  puis  aft 
furer  au  moins,  c’eft  que  jufques  à  préfent,  ces  deux 
fymptomes  pris  enfemble  ou  même  féparément ,  m’ont 
fervi  à  reconnoïtre  les  vapeurs  hyftériques,  ou  du  moins 
une  difpofition  décidée  à  cette  maladie ,  dans  nombre 
de  cas  ou  elle  ne  fe  donnoit  à  connoître  par  aucun  autre 
fymptome ,  quoiqu’elle  exiftât  réellement,  comme  je  le 
’frqurois  toujours  dans  la  fuite.  Note  de  Y  Editeur* 
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tériqyes-  d’avec  celles  qui  ont  lieu  dans  l’épilep fie  * 
avec  plus  de  certitude,  qu’aucun  autre  fymptome 
pris  féparément. 

L’écoulement  abondant  d’une  urine  pâle  ,  la 
peau  froide  ,  les  palpitations  de  cœur  &  le  trem¬ 
blement  ,  font  tout  autant  de  fymptomes  qui  font 
des  effets  ordinaires  de  la  crainte.  C’eft  à  caufe 
de  cela,  que  lorfqu’une  perfonne -attaquée  de  va¬ 
peurs  hyftériques-  éprouve  de  pareils  fymptomes, 
elle  éprouve  auffi  en  même  tems  la  même  crainte 
qui  auparavant  a  été  accompagnée  de  ces  fymp¬ 
tomes. 

i°.  Vaverfi.on  de  Peau  ou  Phydrophohie.  C’eft 
un  violent  reiiverfement  du  mouvement  de  l’œ- 
fophage ,  lequel  arrive  à  l’approche  de  l’eau  ou, 
de  quelque  autre  fluide^  Il  paroit  que  dans  cette 
maladie  le  pharynx  acquiert  le  meme  degré  de 
fenfibilité,  que  celui  dont  le  larynx  eft  naturel¬ 
lement  doué ,  &  que  c’eft  à  raifort  de  cette  fenfi¬ 
bilité  du  pharynx  que  cet  organe  eft  diipofé  à  re- 
pouffer  &  àrejetter  tous  les  fluides  qui  y  entrent, 
tout  comme  cela  arrive  à  l’ordinaire  au  larynx.  — 
Eft-ce  que  la  valvule  fupérieure  de  l’eftornac  ne 
feroit  point  le  fiege  de  cette  maladie  '{ 

Classe  IL 

Mouvemens  renverjes  &  retroa&ifs  des  vaijjeau X 

abjorbans . 

ï°.  Le  rhume  de  cerveau  lymphatique  ( catar - 
rhus  lymphaticus  ).  C’eft  l’écoulement  périodique 
d’une  humeur  féreufe  qui  fort  par  les  narines , 
quine  dure  que  quelques  heures,  &  qui  eft  pro¬ 
duit  par  le  mouvement  inverfe  &  rétroactif  des. 
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Vaiffeaux  lymphatiques  qui  aboutilfent  aux  nari-» 
nés.  Ce  rhume  lymphatique  fe  diftingue  d’avec 
l’écoulement  de  mucofité  qui  arrive  par  un  tems 
froid ,  uniquement  à  railon  d’une  diminution 
d’abforption  ,  en  ce  que  l’humeur  qui  s’écoule 
n’eft  pas  auiîi  falée  :  il  différé  d’une  îécrétion  de 
mucoflté  plus  abondante  que  de  coutume ,  en  ce 
que  dans  le  catarrhe  lymphatique,  l’humeur  qui 
s’écoule  eft  moins  glaireufe,  &  que  cet  écoule- 
ment  n’eft  accompagné  d’aucune  chaleur  dans  la 
partie  même. 

2°.  La  falivation  lymphatique  ( falivatio  lynu 
fhatica ).  C’eft  la  fréquente  fputation  d’une  hu¬ 
meur  tout-à-fait  tranfparente ,  qui  n’a  abfolumenfc 
aucun  goût,  &  qui  provient  d’un  mouvement 
inverfe  &  rétroactif  des  vaiffeaux  lymphatiques 
qui  appartiennent  à  la  bouche.  Cette  maladie  eft 
quelquefois  périodique  ,  &  fe  rencontre  fou  vent 
chez  les  perfonnes  attaquées  de  vapeurs  hyftérD 
ques  &  de  maladies  lier  veuf  es  :  mais  elle  n’eft: 
accompagnée  ni  de  chaleur  dans  la  bouche ,  ni 
d’envies  de  vomir. 

3°.  Le  mal  de  cœur  (  naufea  ).  C’eft  un  écou¬ 
lement  d’humeurs  qui  provient  d’un  mouvement 
renverfé  &  rétroactif  des  vaiffeaux  lymphatiques 
placés  dans  la  région  du  pharynx  &  dans  la  bou¬ 
che  ;  mouvement  qui  eft  accompagné  de  quelques 
autres  mouvemens  femblables  de  la  part  du  pha¬ 
rynx  &  de  la  partie  fupérieure  de  l’œfophage. 

4°.  La  diarrhée  lymphatique  (  diarrhœa  lym- 
fhatica  ).  Dans  cette  diarrhée  il  fe  répand  une 
quantité  de  glaires  &  de  lymphe  dans  les  inteftins 
enfuite  du  mouvement  rétrogradé  des  vaiffeaüx 
qui  aboutiffent  à  ces  parties.  Dans  les  cas  de  cette 
nature  les  excrémens  Ont  moins  mauvaife  odeur. 
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&  font  plus  liquides  que  dans  Tétât  naturel.  Cetté 
diarrhée  effc  quelquefois  l’indice  du  commencer 
ment  ou  de  la  fin  d’un  diabètes. 

f°.  La  diarrhée  chyle ufe  ou  la  paillon  cœlia¬ 
que  (  pajpc  c(diaca  ).  Dans  cette  maladie  le  chyle 
que  les  vaiiTeaux  lactées  ont  abforbé  des  inteftins 
grêles ,  eft  verfé  dans  les  gros  inteftins ,  par  le 
mouvement  inverfe  &  rétroactif  des  vaiifeaux  lac¬ 
tées  de  ces  derniers.  La  diarrhée  chyleufe  fe  dit 
ti ngue  d’avec  la  diarrhée  lymphatique  par  des  ca- 
raderes  femblables  à  ceux  qui  différencient  le 
diabètes  chyleux  d’avec  le  diabètes  aqueux  8c 
glaireux* 

6°.  Le  diabètes.  Il  arrive  dans  cette  maladie 
qu’il  fe  répand  une  grande  quantité  d’urine  dans 
la  veille  urinaire,  enfuité  du  mouvement  ren verfé 
&  rétroadif  des  vaiileaux  lymphatiques  qui  fe 
rendent  à  la  veille.  On  le  divife  en  diabètes  chy¬ 
leux  ,  &  en  diabètes  aqueux  8c  mucilagineux  ou 
glaireux  (  z  ) ,  fuivant  la  nature  des  humeurs  qui 
je  portent  à  la  vefhe.  Outre  cela ,  cette  maladie 
eft  ou  de  peu  de  durée  &  pafiagere  (  a  )  ,  comme 
par  exemple  chez  les  femmes  attaquées  de  vapeurs 
hyftériques ,  au  commencement  de  l’ivrefTe ,  chez 
les  per fo mies  qui  ont  des  vers ,  chez  celles  qui 
font  expofées  à  un  tems  froid  &  humide,  chez 
celles  qui  font  failles  d’une  grande  crainte  &  d’an- 
goiife ,  &  enfin  au  commencement  de  certaines 
hydropiJfies ,  ou  bien  le  diabètes  devient  une  ma¬ 
ladie  chronique. 

S’il  arrive  que  le  mouvement  des  vaiifeaux 


(  z  )  ChyJiferous ,  aqueous  and  mucaginous  diabètes* 
(  a  )  Temjporary  difeaft ;% 
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lymphatiques  qui  fe  rendent  à  la  veille  devienne 
rétrogradé  3  &  que  les  humeurs  qui  s’y  trouvent 
refluent  en  arriéré  &  fe  verfent  dans  la  veille  => 
alors  une  autre  efpece  ou  une  autre  ramification 
du  fyftème  des  vaiffeaux  abforbans  agit  avec  plus 
de  force ,  afin  de  pouvoir  réparer  la  perte  de  ces 
humeurs.  Si  les  vaiffeaux  lymphatiques  ou  les 
vaiffeaux  ladées ,  qui  aboutirent  aux  inteftins , 
éprouvent  ce  mouvement ,  alors  il  en  réfulte  le 
diabètes  chyleux  :  mais  ce  mouvement  a-t-il  lieu 
dans  les  vaiffeaux  abforbans  qui  vont  à  la  peau  * 
cela  occafionne  le  diabètes  aqueux.  Enfin,  lorf- 
que  les  vaiffeaux  abforbans  qui  fe  diftribuent  dans 
le  tiffu  cellulaire  agiflènt  avec  plus  de  force,  il 
en  réfulte  la  maladie  que  nous  avons  appellée  le 
diabètes  mucilagineux. 

7°.  La  fueur  lymphatique  (fiidor  lymphaticus )* 
Telles  font  ces  fueur  s  abondantes  qui  provien¬ 
nent  du  mouvement  rétrogradé  des  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  qui  fe  rendent  à  la  peau.  De  ce  nom¬ 
bre  font  les  Tueurs  que  Ton  obferve  chez  les  mo¬ 
ribonds  ,  &  peut-être  auffi  celles  qui  ont  lieu 
dans  cette  fievre  que  Ton  appelle  la  fueur  an- 
glôife.  Ces  fueurs  font  d’une  nature  vifqueufe  , 
&  elles  11e  font  point  accompagnées  de  chaleur  à 
la  peau  ;  il  arrive  même  lorfqu’elles  ont  lieu , 
&  que  la  partie  du  corps  où  elles  fe  manife fient 
efi:  découverte ,  que  la  peau  fe  refroidit  par  la 
tranffudatioii  de  cette  humeur. 

8°.  La  fueur  des  afihmatiques  (fudor  afihmatL 
eus  ).  Dans  cette  maladie  il  fument  une  fueur 
froide  qui  fe  manifefte  uniquement  à  la  tête ,  aux 
bras  &  fur  la  poitrine ,  &  qui  efi;  fouvent  extraor¬ 
dinairement  abondante.  Cette  fueur  efi.  l’effet  d’un 
mouvement  rétrogradé  des  vaiffeaux  lymphatd- 
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ques  qui  aboutiffent  à  la  peau  des  parties  fupe* 
neures  du  corps ,  8z  en  même  tems  d’une  abforp- 
tioii  plus  confidérable  des  vaiiTeaux  abforbans  des 
poumons  5  c’eft  ce  qui  fait  que  cette  fueur,  lorf- 
qu’elle  eft  abondante ,  diminue  la  violence  du 
paroxyfme  a  (duel  de  fufiôcation  ou  de  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer.  Dans  la  difficulté  de  refpirer 
fpafmodique,  il  ne  fur  vient  point  de  fueur  fem- 
blable ,  ce  qui  peut  ferVir  à  diilinguer  ces  deux 
efpeces  l’une  d’avec  l’autre.  Ne  pourroit-on  pas 
donner  à  la  première  le  nom  d 'aflhme  hydropi¬ 
que  (  b  )  ,  8c  à  la  fécondé  celui  ftajîhme  épileptique 
ou  fpafmodique  F 

Classe  II  î. 

Mouvemens  renverfés  ou  rétroactifs  qui  ont  lieti 
dans  le  fyftème  des  artères * 

i°.  Le  mouvement  rétrogradé  des  petites  arteres 
(  Capillarhun  motus  rétrogradais  ).  Dans  les  re¬ 
cherches  microfcopiques ,  on  remarque  (ouverit , 
que  les  globules  du  fang  avant  que  d'entrer  dans 
les  plus  petits  vaiiTeaux  ou  dans  les  vaiifeaux  ca¬ 
pillaires  ,  fe  meuvent  à  diverfes  fois  en  arriéré  & 
en  avant  deçà  &  delà. 

2°.  La  palpitation  de  cœur  ( Falpitatio  cor  dis  ). 
Cette  palpitation  n’a-t-elle  pas  lieu  dans  les  accès 
de  vapeurs  byftériques ,  &  peut-être  chez  les  per- 
fonnes  failles  de  crainte  f  &  cela  enfuite  des  mou¬ 
vemens  rétrogrades,  faibles  &  languilîans  du 
cœur  (c)  ? 

C  L  A  §  S  E 


( b )  Anafærcous  afthma. 

(c)  On  pourroit  encore  rapporter  ici  le  mouvement 
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Classe  IV; 

'Mouvement  renverfés  oit  rétroa&ifs  des  fuis  datif 

les  fiant  es^ 
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i°.  Les  mouvemens  de  la  feve  dans  les  pîâfttesfr 
ont  quelque  rapport  avec  ceux  dont  nous  parlons* 
Or  comme  plufieurs  philosophes  regardent  les 
plantes  comme  une  cl  aile  inférieure  d’animaux  * 
il  me  femble  qu'il  n’eft  pas  tout- à-fait  hors  de 
propos  de  remarquer  ici, ‘qu’il  paroit  réellement 
&  vifiblement,  que  dans  certains  temps  les  vaife 
féaux  abforbans  des  plantes  font  fufceptible's  d’ürt 
mouvement  renverfé  &  rétroactif. 

Mr.  Perrault  coupa,  à  un  arbre  une  branche 
garnie  de  fes  feuilles,  <&  qui  étoit  divifée  en  demi 
rameaux  :  il  la  renverfa  fens  delfus  deiîous  $  ik 
plongea  dans  cette  h  taxation  fun  de  fes  rameaux 
dans  feau.  Il  trouva  en  fuite  que  les  feuilles  de 
l’autre  rameau  don  fèrv  oient  beaucoup  plus  long-* 
tems  leur  verdure»  que  celles  d’un  autre  rameau 
du  même  arbre  qui  n’avoit  point  trempé  dans 
Peau.  Cette  expérience  prouve  évidemment  qud 
Peau  eit  montée  dans  les  vaiifeaux  du  fameait 
qui  y  étoit  plongé  par  un  mouvement  rëiiVetfé 
&  rétroactif  de  ces  vaiifeaux ,  &  que  de  cette  ma-* 
niere  elle  a  nourri  l’autre  rameau  qui  étoit  hors 
de  Peau.  Haîæs  a  trouvé  par  un  grand  nombre’ 
de  recherches  exadtes  5  que  .la  fève  monte  dans 


invérfe  &  rétroactif  des  veines ,  duquel  on  a  deâ  exemples 
dans  la  rougeur  qui  eft l’effet  de  la  honte,  &  pdut-êtré 
auffi  dans  les  hémoroïdes.-,  clans  le  vomiffement.de  fang 
&  dans  d’autres  cas  femblables*  Note  de  V Editeur  dé 
Leipjlckè 

Tome  t  t 
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les  plantes  pendant  le  terns  le  plus  chaud  de  là 
journée ,  8c  qu’elle  redefcend  en  partie  lorfque 
l’air  elt  plus  froid  (d). 

Une  expérience  qui  eft  très-connue ,  c’eft  que 
les  branches  du  faule  8c  de  plüfieurs  autres  arbres 
prennent  racine  en  terre  &  même  fur  d’autres 
arbres ,  de  maniéré  qu’elles  y  croiifent  dans  une 
jfituation  renverfée ,  &  que  malgré  cela  elles  con¬ 
tinuent  à  croître  vigooreufement. 

Le  docteur  Hope  ,  profeiTeur  de  botanique  à 
Edimbourg,  a  fait  à  Limitation  de  Hales  l’expé¬ 
rience  fui  vante  ,  8c  qui  eft  très-curieufe.  Il  coupa 
â  un  arbre  une  branche  bifurquée  en  deux  ra¬ 
meaux  ,  &  il  la  plaça  verticalement  entre  deux 
autres  arbres  :  puis  il  découpa  une  partie  de  l’é¬ 
corce  d’un  des  rameaux ,  &  l’enta  fur  un  rameau 
femblabie  d’un  des  deux  arbres  voifins.  il  prati¬ 
qua  la  même  choie  avec  l’autre  rameau  :  enforte 
que  cela  fit  un  arbre  fulpendu  en  l’air ,  &  qui 
croiifoit  ainfi  entre  deux  autres  arbres  qui  lui 
foiimiilbient  fa  nourriture  : 

Miranturque  novas  frondes  &  non  fua  poma. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  clairement  que 
les  focs  des  plantes  peuvent  tantôt  monter  &  tan¬ 
tôt  redefeendre  dans  leurs  vaiifeaux  abforhans  s 
fuivant  la  nature  des  circonftances. 


( d )  Voyez  la  Jîatique  des  végétaux  de  cet  Auteuiv 


/ 
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Section  X. 


Réponfe  à  quelques  objections* 

IL  Es  expériences  que  je  vais  rapporter  fembieiré 
.au  premier  coup-ci’ œil  fournir  une  réfutation,  dii 
fendillent  que  j’ai  propofé  fur  le  mouvement  rem 
verlé  &  rétroadif  des  vaiffeattx  lymphatiques  dans' 
certaines  'maladies. 

On  donna  à  boire  à  un  cochon  affamé  environ 
huit  pots  défait,  puis  on  le  tua  line  heure  après  ; 
en  lui  donnant  deux  coups  dé  hache  fut  la  tête* 
L’inftant  d’après  j’ouvris  le  corps  de  cet  anfnialf 
8e  je  trouvai  que  les  vaiffeaux  ladfées  étoient  bien 
remplis  cle  chyle  ,  j’en  irritai  pluiieürs  avec  ma 
fcalpel  ,  mais  il  ne  parut  pas  que  cette  irritation 
les  fit  évacuer  plus  promptement  \  cependant  en 
peu  de  tems  ils  eurent  achevé  de  fe  vider  entiè¬ 
rement  du  chyle  qu’ils  conte  noie  Ut. 

je  liai  enfuite  diverfes  ramifications  des  vaiff 
féaux  lactées ,  &  je  les  irritai  affez  fortement  ait 
délions  de  la  ligature ,  avec  mon  fcalpel  ;  mais  je 


ne  pus  en  aucune  tac  on  parvenir  par  ce 
à  faire  rétrograder  f  humeur  qu’ils  contenoient  / 
ni  à  la  faire  refluer  dans  les  inteftins. 

,  À  la  vérité  je  ne  fois  pas  fur  qu’en  failaiit  M 
ligature  des  vaiifeaux  lactées  *  je  n aie  peut- être! 
pas  en  même  tems  aufîi  lié  le  nerf,  8c  privé  par 
là  le  vaiifeau  lymphatique  de  fon  irritabilité  8é 
de  fon  principe  de  vie.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  toute  forte  à' irritation  de  quelque 
force  qu'elle  fait  l’eff  pas  propre  à  rendre  retrcrc 
grade  le  mouvement  d’un  vaiifeau  chez  un  anf' 
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mal ,  mais  qu’il  faut  pour  produire  cet  effet  ms 
certaine  irritation  dont  le  degré  ds  force  &  Pefpe- 
ce  [oient  déterminés.  On  voit  que  cela  eft  ainfî 
par  rapport  aux  plaies  de  feftomac,  qui  n’exci-* 
tent  point  le  vomiflement  ?  comme  auffi  dans  les 
plaies  des  inteftins ,  lefquelles  ne  donnent  point 
lieu  au  coléra-morbus. 

Il  y  a  quelques  années  qu’à  Nottingham  un 
homme  fut  bleffé  mortellement  dans  la  région 
de  reftomac  ,  d’un  coup  de  trancliet  de  cordon¬ 
nier.  On  ouvrit  fon  corps  après  fa  mort ,  &  on 
trouva  que  les  alimens  8c  les  remèdes  que  le  bleffé 
avoit  pris ,  étoient  tombés  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  en  dehors  des  inteftins  &  des  vifceres.  Il 
y  avoit  au  fond  de  reftomac  une  plaie  qui  étoit 
de  la  longueur  d’environ  un  demi-pouce.  Je  pen- 
fai  que  l’eftomac  avoit  reçu  cette  bleffure  dans 
le  temps  que  cet  homme  l’a  voit  diftendu  par  les 
alimens  8c  par  la  boillbn,  &  que  c  étoit  à  caufe 
de  cela  que  l’inftr ument  tranchant  avoit  pu  d’au¬ 
tant  plus  facilement  bleffer  le  fond  de  ce  vifce- 
re.  Néanmoins  pendant  tout  le  temps  que  le  bleffé 
fur  vécut  à  cet  accident ,  favoir  pendant  dix  jours 
entiers  5  on  ne  remarqua  pas  qu’il  éprouvât  les 
plus  légers  efforts  pour  vomir  5  il  ne  fe  plaignit 
pas  même  une  feule  fois  de  mal  de  cœur.  — •  On 
trouve  d’autres  cas  femblables  à  celui-là ,  rappor¬ 
tés  dans  les  Tranfa&ions  philofophiques. 

Lorfque  Ton  irrite  l’œfophage  intérieurement 
avec  une  plume ,  il  s’enfuit  des  naufées  8c  des  en¬ 
vies  de  vomir  ;  tandis  qu’au  contraire ,  lorfque 
l’on  bielle  la  même  partie  avec  un  canif,  il  en 
réfülte  Amplement  de  la  douleur  fans  la  moindre 
naufée.  Il  arrive  de  la  même  maniéré  chez  les, 
enfaus  5  lorfqu’on  les  chatouille  à  la  plante  des 
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pieds  ou  fous  les  aufelles ,  que  cela  leur  occafioru 
ne  un  rire  convulfif ,  lequel  cependant  celle  à  l’int 
tant  même ,  auffî-tôt  que  Ton  frotte  ces  parties 
au  lieu  de  les  chatouiller. 

Suivant  cela,  il  me  paroit  que  rexpérience  que 
j’ai  rapportée  çi-deifus ,  dans  laquelle  j’ai  lié  les 
vaifleaux  ladées  d’un  cochon  mort,  ne  prouve 
rien;  parce  que  ce  n’eft  pas  à  raifon  de  fa  conti¬ 
nuité  &  de  Ion  degré  de  force  (e)  mais  à  raifon 
de  fon  efpece ,  que  l’irritation  excite  dans  les  vaiC* 
féaux  lymphatiques  un  mouvement  inver  le  & 
rétroadif. 


Section  XL 

Çaufes  qui  produisent  dans  les  vaijjeaux  du  corps 
animé  un  mouvement  renverfé  @  rétroa&if  — « 
Remedes  qui  fervent  à  rétablir  le  mouvement 
turel  de  ces  vaijfeaiix „ 

1°.  ta  Es  corps  animés  font  dilpofés  de  maniéré 
que  fi  quelle  de  leurs  parties  que  ce  foit,  éprou¬ 
ve  une  irritation  moindre  que  celle  qui  lui  a  été 
dèftinée  par  la  nature  ;  cette  partie  ne  fait  point 
fes  fondions  avec  la  précifion  Se  dans  la  perfec¬ 
tion  convenable.  Telle  eft  par  exemple  la  caufe 
qui  fait  que  lorfque  l’on  introduit  dans  P'eftomac 
une  nourriture  trop  aqueufe  ou  trop  acide ,  il 
en  réfulte  aulfitôt  une  indigeftion ,  des  vents  & 
l’ardeur  d’eftomac  appellée  fada, 

2°.  Il  eft  une  autre  loi  inféparable  de  l’irrita- 
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Mité,  ce  fl  que  toute  partie  du  corps  après  avoir, 
jd?abprd  été  expolee  à  une  trop  forte  irritation  ? 
devient  enfuite  pour  quelque  teins  incapable  de 
feu tip  le  degré  d’irritation ,  qui  agit  ordinairement 
fur,  elle  dans  l’état  naturel ,  8c  que  pendant  tout 
ce  te  ms-là  cette  irritation  ne  peut  exciter  aucun 
mouvement  dans  cette  partie.  —  On  voit  un  exem¬ 
ple  de  cela  chez  les  perfonnes  qui  paffent  itihi- 
tentent  d’un  lieu  fort  éclairé  du  fole.il  dans  une 
cli ambre  où  il  y  a  peu  de  jour.  Gar  quoique  chez, 
ces  perfonnes  la  prunelle  fo.it  entièrement  dilatée 
(lorfqu’eîles  font  dans  cette  chambre)  ,  il  fe 
paife  cependant  un  certain  tems  avant  qu’elles 
puiffent  y  difdnguer  quoique  ce  ibit. 

1  y.  Au  contraire,  fi  une  partie  quelconque  de. 
notre  corps,  qui  elt  accoutumée  à  une  irritation 
ni  oindre  que  celle  à  laquelle  elle  doit  naturelle^ 
ment  obéir  à  l’ordinaire ,  vient  peu  de.  tems  après 
à  être  expofée  à  ce  degré  d’irritation  qui  lui  étoit 
deftiné  ;  cette  irritation  excite  dans  la  partie  en 
queftion  des  mouvemens  beaucoup  plus  forts 
que  ceux  qu’elle  auroit  éprouvés  d’ailleurs  en 
reliant  dans  fou  état  naturel.  Lors  par  exemple 
que  nous  padbiis  tout-à-coup  d'un  endroit  fort 
obfcur  au  grand  jour ,  il  arrive  alors  que  nos 
yeux  en  font  aveuglés  ;  8c  l’on  remarque  que  les 
perfpnnes  qui  fortqiit  d’un  bain  froid  ,  ont  la  peau 
rouge  8c  chaude. 

4°.  Une  quatrième,  loi  de  l’irritabilité  ,  c’cfh 
que  toute  partie  de  notre  corps  qui  a  été  expofée 
durant  un  certain  teins  à  un  degré  extraordinai¬ 
re  d’irritation ,  contrarie  par -là  du  relâchement 
&  en  devient  moins  irritable  ,  enforte  qu’elle  ne 
peut  même  plus  être  mire  en  mouvement  par  cette 
irritation  3  quoique  plus  forte  qu’elje  ne  devroit 
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l’être  naturellement  3  enforte  que  cette  partie  ne 
fait  les  fondions  que  très-imparfaitement.  - — Lors 
par  exemple  que  Y  on  regarde  pendant  quelques 
minutes  une  pièce  d'étoffe  de  foie  rouge  ,  dont  le 
diamètre  foit  d’environ  un  pouce ,  &  placée  fur 
une  feuille  de  papier  blanc,  l’image  de  cette  pièce 
de  foie  devient  de  plus  en  plus  pale  ,  &  difparoît 
enfin  entièrement.  C’eft  une  expérience  de  Mr.  le 
comte  de  Buffon  ,  que  j’ai  répétée  plufieurs  fois 
avec  le  même  fuccès  (/). 

)  °.  Mais  ce  n’eit  pas  feulement  aux  nerfs  des 
fens ,  tels  que  ceux  de  f  ouie  &  aux  nerfs  opti¬ 
ques,  qu’il  arrive  de  devenir  infenflbles  de  cette 
maniéré ,  lorfque  le  degré  d’irritation  qui  agit 
fur  eux  dans  l’état  naturel  vient  à  diminuer,  ou 
que  l’irritabilité  de  ces  nerfs  elle  même  perd  de 
là  force.  Le  même  effet  a  bien  plus  facilement 
lieu  encore  dans  les  mêmes  circonftances ,  pour 
les  mufcles  qui  fervent  au  mouvement  :  en  effet 
lorfque  l’irritation  qui  dans  l’état  naturel  doit  agip 
fur  ces  mufcles,  vient  à  manquer,  ou  qu’ils  per¬ 
dent  eux-mêmes  leur  irritabilité  cela  les  fait  tom¬ 
ber  dans  le  relâchement  &  devenir  paralytiques. 
On  en  voit  des  exemples  chez  les  ivrognes  qui 
ont  les  mains  tremblantes  le  matin  lorfqu’ils  n’ont 
point  encore  bu ,  &  chez  les  per  Tonnes  âgées  dont 
la  démarche  eh  mal  affurée  &  chancelante. 

Les  différentes  efpeces  de  vaiffeaux  qu’il  y  a 
dans  notre  corps  font  formés  de  mufcles  creux. 
Or  il  arrive  pareillement  à  ces  mufcles  ,  que  lorf¬ 
qu’ils  viennent  à  être  privés  du  degré  d’irrita¬ 
tion,  ou  de  celui  d’irritabilité  qui  leur  eft  natu- 


(/)  Elle  eft  rapportée  dans  les  Mémoires  de  T  Acad, 
iks  Sciences < 
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rel  a  ils  commencent  alors  non  feulement  à  trem-* 
"hier.,  comme  on  le  remarque  par  exemple  chez 
les  mourans  2  dont  1q  pouls  eft  tremblotant  ;  mais 
c’eft  que  de  plus  leurs  mouvemens  deviennent 
rétrogrades  ,  comme  l’on  voit  que  cela  arrive  dans 
le  vo  mille  me  nt ,  dans  la  difficulté  de  refuirer  des 
femmes  hyftériques  ,  &  dans  le  diabètes  que  j'ai 
décrit  précédemment. 

Que  Ton  me  permette  d’expliquer  en  peu  de 
mots  comment  le  relâchement  des  mufcles  creux 
de  notre  corps  peut  faire  qu'ils  fe  meuvent  d’un, 
mouvement  inyerfe  &  rétroactif,  &  cela  precifé- 
meut  de  la  même  maniéré  que  le  relâchement  des. 
mufcles  folides  donne  lieu  à  leur  tremblement.  — • 
Loriqu’un  mufcle  eft  fatigué  au  point  de  ne  pas 
pouvoir  agir  plus  longtems  ,  il  arrive  que  les  muffi 
tcles  dont  la  fonction  eft  d’agir  dans  une  direction 
contraire,  favoir  ceux  que  l’on  appelle  antago- 
niftes  5  tirent  la  partie  du  côté  oppofé ,  &  cela 
en  vertu  de  leur  force  élaftique  morte  3  ou  en 
yertu  de  leur  force  vitale. 

Dans  les  mufcles  qui  font  conipofés  de  portions 
folides ,  tels  que  font  ceux  qui  fervent  à  mettre 
les  membres  en  mouvement  ,  le  mouvement  a 
lieu  en  même  tems  dans  toutes  les  fibres  qui  for- 
ment  un  faifceau  mufculeux  9  parce  que  ces  fibres 
font  accoutumées  à  agir  toutes  à  la  fois,  Confé- 
quemment,  lorfqu’im  pareil  mufcle  eft  fort  fati¬ 
gué  ou  affioibii ,  il  n’en  refaite  qu’une  feule  efpece 
de  mouvement  contraire.  Il  feniuit  donc  un  trem¬ 
blement  lorfque  les  fibres  du  mufcle  fatigué,  re¬ 
commencent  à  agir  fur  le  champ  ,  ou  bien  il  s’en¬ 
fuit  une  extenfion  ou  une  pandiculation  lorfque 
çe  mufcle  ne  reprend  pas  d’abord  fon  mouvement 

Au  contraire  3  comme  les  mufcles  creux  fervent 


DES  VAISSEAUX  A*BSORBANS  &C.:  l€% 

'  i 

ordinairement  à  faire  mouvoir  certains  fluides 
en  avant  dans  les  canaux  qu’ils  forment ,  il  arri- 
ve  le  plus  louvent  que,  ces  mufcles  n’agiflent  que 
fucceflivenient ,  &  que  leurs  libres  font  accoutu¬ 
mées  à  fe  contracter  feulement  les  unes  après  les 
autres ,  &  non  pas  toutes  à  la  fois.  .  Ainll  lorfé 
qu’un  anneau  de  ces  libres  eft  beaucoup  trop 
affoibli ,  &  qu’à  raifqn  de  cet  affoibliflement  il 
■s’enfuit  un  mouvement  renverfé  &  rétroadif  * 
auffi-tôt  les  anneaux  des  fibres  circulaires  les  plus 
voifins  de  celui-là  commencent  à  fe  mouvoir  fuc- 
cefîivement  d’un  mouvement  femblable,  &  cela 
en  vertu  de  leur  liaifon  avec  le  premier  anneau , 
&  ce  mouvement  fe  continue  alors  de  la  même 
maniéré  dans  toute  la  longueur  du  canal. 

6°.  Les  mouvemens  renverfés  &  rétroadifs 
qu’éprouvent  l’eftomac ,  Pœfophage  &  le  pharynx 
dans  le  vomiflement,  font  également  vifibles  :  je 
les  prendrai  donc  pour  exemple ,  &  je  d’écrirat 
d’une  maniéré  plus  détaillée  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  l’exercice  de  cette  fondion ,  afin  que  l’on 
puifl’e  d’autant  mieux  juger  de  ce  qui  arrive  de 
femblable  dans  les  parties  de  notre  corps  qui 
font  cachées  3  &  qui  ne  font  pas  expofée  à  no¬ 
tre  vue. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  certaine  idée  dé¬ 
goûtante  ,  qu’un  goût  défagréable  ,  ou  qu’une 
odeur  déplaçante ,  excite  tout  d’un  coup  le  vo« 
mifrement.  La  même  chofe  a  quelquefois'lieu  aulli 
à  l’occafion  d’un  coup  ou  d’une  coritufion  que 
l’on  reçoit  à  la  tête,  ou  par  le  balancement  & 
l’agitation  d’un  vaifléau.  Dans  tous  ces  cas,  le 
vomiflement  réfulte  de  la  liaifon  qu’ont  entr’elles 
les  parties  ,  ou  de  ce  que  l’on  appelle  le__r  cor- 
ïçfpondance  ou  leur  fympathie ,  faculté7  que  je 
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n’entreprendrai  pas  d’expliquer  ici  3  pour  ne  pas 
devenir  trou  long. 

•  JL  o  • 

Mais  lorfque  l’ehomaç  éprouve  une  irritation 
moindre  que  celle  qui  a  ordinairement  lieu  dans, 
l’état  naturel ,  par  exemple  lorfqu’il  éprouve  la 
faim  ,  il  arrive  alors ,  en  vertu  de  la  première 
loi  de  l’irritabilité ,  de  laquelle  nous  avons  fait 
mention  ci-defïlis',  que  les  fondions  de  ce  vifcere 
en  font  troublées.  Dans  l’exemple  que  je  viens 
de  dire  ,  on  fent  d’abord  une  certaine  douleur  à 
Fehomac  ,  puis  un  mal  de  cœur  ,  &  enfin  on  fait 
des  efforts  inutiles  pour  vomir  3  ç’eft  ce  que  110115 
apprennent  les  témoignages  de  plusieurs  auteurs. 

Mais  (1  au  contraire  011  a  bu  beaucoup  de  vin3 
ou  avalé  une  forte  dofe  d’opium  ,  alors  ce  n’eft 
qu’après  quelques  minutes ,  ou  même  qu’au  bout 
de  quelques  heures ,  que  l’eftomdc  fe  meut  d’un, 
mouvement  renverfé  &  rétroactif 3  car  lorfque 
l’adivité  que  produifent  des  irritans  aulli  puif, 
fans  que  le  vin  &  l’opium  vient  à  celfer  ,  il  arrive, 
enfuite  de  la  fécondé  loi  de  l’irritabilité ,  de  la¬ 
quelle  j’ai  fait  mention ,  que  le  mouvement  pé- 
riftaltique  devient  tremblotant  5  &  qu’enfin  il  com¬ 
mence  même  à  devenir  rétrograde.  C’eft  ce  que 
l’on  apperçoit  fouvent  chez  les  perfonnes  qui  font 
adonnées  à  la  boiffon,  &  qui  ordinairement  ont 
des  maux  de  cœur  &  des  vomiifemens  le  lende¬ 
main  matin  du  jour  qu  elles  fe  font  enivrées. 

Mais  fi  l’on  prend  une  plus  grande  quantité  de 
vin  ou  d’opium,  au  fi  l’on  avale  de  quelque  fubf- 
tance  végétale  propre  à  exciter  des  naufées  ou  le 
vomiffement ,  ou  quelque  drogue  fort  amere ,  ou. 
quelque  fel  métallique ,  alors  il  en  réduite  fur  le 
champ vomifTement ,  quoique  toutes  ces  dro¬ 
gues  prîtes  à  petites  dofes  excitent  h  chôma  c  k 
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faire  fes  fondions  avec  plus  d’adivité,  &  ren¬ 
dent  la  digeftion  meilleure  ,  comme  cela  arrive , 
par  exemple  ,  avec  les  fleurs  de  camomille  &  avec 
le  vitriol  de  zinc.  Cet  effet  vient  de  ce  que  fui- 
vaut  la  quatrième  loi  de  l’irritabilité  indiquée  plus 
haut ,  Peftomac  ne  peut  pas  obéir  longtems  à  un 
degré  d’irritation  il  extraordinaire ,  mais  qu’il 
paffe  d’abord  de  cet  état  à  un  tremblement ,  qui 
eft  fuivi  d’un  mouvement  renverié  &  rétroadif. 

7°.  Lorfque  le  mouvement  de  quelques  vaif- 
feaux  devient  rétrograde  ,  il  arrive  conftamment 
qu’en  même  terns  la  chaleur  naturelle  du  corps 
diminue.  En  effet ,  dans  le  vomiffement ,  dans 
les  paroxyfmes  de  la  paffion  hyftérique  ,  dans  le 
diabètes  ,  dans  les  accès  d’afthme  ,  &c.  il  arrive 
conftamment  qu’ alors  les  pieds,  les  mains  &  les 
autres  extrémités  du  corps  font  froides.  On  peut 
conclure  de  là  que  ces  fymptomes  proviennent  de 
la  foibleflè  des  parties  qui  font  en  adion  dans 
ces  momens-la;  car  le  furcroit  d’adivité  dans  les 
mufcles  eft  toujours  accompagné  d’une,  augmen¬ 
tation  de  chaleur  dans  le  corps. 

ô°.  Maintenant,  puifque  la  foibleffe  a  lieu  dans 
le  corps  animal  ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci- deffus  ? 
ou  parce  que  l’irritation  (  g  )  eft  trop  foible  ou 
manque  entièrement,  ou  parce  que  l’irritabilité 
eft  diminuée  ou  détruite  ?  il  eft  ailé  d’en  déduire 
une  conclu li on  pour  le  choix  de  la  méthode  cu¬ 
rative  qu’il  convient  le  mieux  de  mettre  en  ufa- 
ge.  Ainfi  lorfque  les  mufcles ,  dont  les  vaiffeaux 
font  formés  ,  ne  font  pas  excités  à  exercer  con¬ 
venablement  leurs  fondions  par  l’irritation  qui 
leur  eft  naturelle ,  il  faut  admiiiiftrer  des  renie- 


(g)  Stimulus ♦ 
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des  capables  de  produire  une  irritation  plus  forte* 
De  ce  nombre  font  principalement  les  fubftances 
qui  ont  une  odeur  défagréable  ,  les  fubftances  vo¬ 
latiles  ,  les  remecjfcs  amers ,  les  fels  métalliques  3 
l’opium  &  le  vin.  On  doit  donner  tous  ces  mé- 
dicamens  à  très-petites  dofes ,  que  Ton  réitéré  fré¬ 
quemment  :  mais  en  même  tems  il  faut  prefcrire 
au  malade  de  prendre  un  exercice  continuel ,  mais 
modéré,  de  fe  tenir  l’efprit  gai,  de  changer  de 
féjour  lorfque  cela  eft  néceflàire  ,  &  de  paiTer  dans 
un  climat  plus  chaud.  O11  peut  aufîi  de  tems  eu 
tems,  &  fuivant  que  les  circonftances  le  deman¬ 
dent,  joindre,  à  cest  fecours  l’irritation  externe 
des  véficatoires. 

Il  eft  auffi  très-à-propos  de  diminuer  pour  un 
peu  de  tems  l’irritation  naturelle ,  ce  qui  eft  en¬ 
core  un  moyen  d’augmenter  l’irritabilité  de  tout 
le  corps,  fuivant  la  troifteme  loi  de  l’irritabilité  * 
de  laquelle  j’ai  fait  mention  précédemment.  C’eft 
par  cette  raifon ,  que  l’on  tire  un  Ci  grand  parti 
de  l’équitation  en  plein  air,  &  des  bains  dont 
le  froid  eft  au  deffous  du  degré  de  chaleur  que  le 
corps  a  naturellement. 
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JAMES  WARE 

Remarks  on  the  ophthalmy ,  pforophthalmy* 
and  purulent  eye,  &c.  London  1780,  8°. 

C’eft~à-dire  : 

Obferv citions  fur  l'ophthalmie ,  fur  la  pforoph - 
thalmie ,  &  fur  la  fuppuration  de  l'œil ,  ac- 
compagnies  cl'une  méthode  curative  très-diffé¬ 
rente  de  celle  que  l'on  fuit  communément ,  £5* 
&  quelques  exemples  de  guérifon  qui  prou- 
vent  l'utilité  de  cette  nouvelle  méthode  ,  par 
James  ¥are  &c.  (u). 

Introduction. 
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JLtNtre  le  grand  nombre  de  maladies  auxquelles 
le  corps  de  l’homme  eft  fujet,  il  paroît  que  l’in- 
flammation  eft  une  des  principales ,  à  en  juger 
par  l’influence  immédiate  qu’elle  a  fur  les  parties 
qui  en  font  attaquées  en  empêchant  leurs  fonc¬ 
tions  en  tout  ou  en  partie.  Mais  il  ifeft  point 
d’inflammation  dans  laquelle  cette  influence  fe  ma- 
nifefte  d’une  maniéré  plus  fenfible  que  dans  celle 
qui  attaque  les  yeux  5  car  dans  quelque  degré  que 
l’inflammation  des  yeux  ait  lieu,  elle  affoiblit 
auffi-tôt,  jufqu’à  un  certain  point,  la  faculté  de 


(u)  Ce  mémoire  eft  tiré  de  la  Colleéïion  allemande 
citée  précédèrent.  Tome  VI.  Part.  IL  page  351. 
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voir  j  elle  va  même  fouvcnt  jufqu’au  point  cj$ 
faire  perdre  entièrement  la  vue. 

Mon  deilèin  dans  ce  mémoire  eft ,  en  premier 
lieu ,  de  faire  part  a  mes  lecteurs  de  quelques  ob- 
fervations  fur  linflammation  des  yeux  en  géné¬ 
ral  ,  puis  de  traiter  d’une  maladie  qui  attaque  prin¬ 
cipalement  les  paupières ,  8c  qui  confite  à  une 
inflammation  &  exulcération  de  leurs  bords,  je 
déligne  cette  maladie  fous  le  nom  de  pforophthal - 
mie.  Enfin,  je  ferai  un  petit  nombre  d;  oh  fer  va¬ 
lions  fur  une  autre  maladie  qui  confite  à  un  fuin- 
tërrierit  de  pus  au  travers  de  la  cornée ,  8c  à  la¬ 
quelle  je  donne  le  nom  de Jtippüration  dé  l’œil  (b  ), 
Ce  font  particuliérement  les  enfaiïs  nouvellement 
nés  qui  y  font  fixjets  (  c  ). 

De  l inflammation  des  yeux > 

On  fe  fert  communément  du  nom  d’ophthal- 
tnie  ou  d’inflanimatiOn  des  yeux ,  pouf  cl  cligner 
l’inflammation  de  cette  portion  de  la  conjonctive 
qui  couvre  le  globe  de  l’œil.  Cette  membrane  eft 
tranfparente  ,  •  8c  clans  l’état  de  fauté  elle  paroit 
blanche,  parce  qu’elle  reçoit  cette  couleur  de  la 
tunique  albuginee  qui  eft  immédiatement  placée 
derrière  elle.  Cependant,  lorsqu’elle  eft  attaquée 
d’inflammation  ,  on  peut  appercevoïr  diftindement 
qu’elle  eft  compofée  de  vaiifeaux,  parce  que  ces 


(ft)  Purulént  eye. 

(c)  Nous  p? Ions  ici  fous  fîlence  la  defeription  ana* 
tomique  des  parties  de  l’œil ,  que  l’auteur  met  ici  à 
la  tête  de  fou  mémoire.  Elle  eft  très-abrégée  &  ne  ren« 
ferme  que  des  ebofes  connues  de  tout  le  monde,  Dote 
de  l Editeur  de  Leipjlct 
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ÿaiiTeaux  qui ,  dans  l’état  de  fan  té  ne  reçoivent 
que  les  parties  les  plus  déliées  de  la  lymphe  du 
failg,  fé  diPændent  par  l’inflammation  &  devien¬ 
nent  vi il hl es ,  à  rai  Ion  des  globules  rouges  du 
fang  qui  y  font  alors  pouffes  avec  violence. 

L’inflammation  des  yeux  eft  de  plufieurs  de¬ 
grés,  tant  à  raifon  de  ià  violence  qu’à  raifon  de 
îon  étendue.  Quelquefois  elle  n’attaque  qu’une 
partie  de  l’œil ,  mais  pour  l’ordinaire  elle  s’éter 


fur  tout  cet  organe.  Elle  peut  n’en  afiecler  que 
la  furface ,  enforte  qu’il  n’y  ait  que  la  conjonc¬ 
tive  d’enflammée ,  ou  bien  auili  il  arrive  qu’elle 
pénétre  aifez  profondément  pour  attaquer  la  fclé- 
rotique  &  les  membranes  internes  du  globe  de 
l’œil.  Pour  l’ordinaire  il  11e  paroit  pas  que  la  con¬ 
jonctive  devienne  fort  épailfe  par  fiiiflammatioîi  5 
mais  quelquefois  auift  elle  acquiert  tant  d’épaift* 
leur ,  qu’elle  n’a  plus  la  moindre  reffemblance 
avec  une  membrane,  vu  qu’elle  s’avance  fi  fort 
en  dehors  &  fait  une  telle  faillie ,  qu’en  même 


temps  la  cornée  paroit  être  écrafée,  &  le  globe 
de  l’œil  enfoncé.  Lorfque  l’inflammation  des  yeux 
eft  portée  jufqu’à  ce  point  là,  elle  eft  auifi  le  p}ÜS 
fouvent  accompagnée  d’une  douleur  violente ,  & 
c’eft  cette  efpece  d’ophthalmie  à  laquelle  plufieurs 
auteurs  ont  donné  le  nom  de  chemofis . 

Cependant  la  violence  de  la  douleur  n’eft  pas 
toujours  proportionnée  à  l’apparence  extérieure  de 
l’inflammation.  Dans  plufieurs  cas  011  rinflamma- 
tion  ne  paroit  du  tout  point  confidérable  ,  &  fem- 
ble  être  de  f  efpece  la  moins  aigue  ,  la  douleur 
eft  prefque  infupportable ,  fur  tout  lorfque  l’œil 
eft  expqfé  à  la  lumière.  Au  contraire  ,  il  eft  d’au¬ 
tres  cas,  où  il  femble  que  l’inflammation  eft  ex¬ 
traordinairement  violente,  &  où  le  malade  éprou- 
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ve  cependant  fi  peu  de  douleur ,  qu’elle  ne  paraît 
guere  mériter  qu’on  y  faife  attention ,  &  cela 
quoique  l’œil  foit  ouvert  &  découvert. 

Mais  de  quelque  efpece  que  foit  i’ophthalmie* 
on  remarque  cependant  ordinairement,  que  la  lu¬ 
mière  bledè  l’œil  qui  en  eft  attaqué ,  &  que  la 
plupart  des  malades  qui  font  dans  cet  état,  tien¬ 
nent  le  plus  fouvent  les  yeux  fermés.  Quelques- 
uns  dans  le  deifein  de  mieux  garantir  l’œil  de 
l’imprefîïon  de  la  lumière  ,  &  d’empêcher  le  mou¬ 
vement  de  cet  organe ,  ont  adopté  une  mauvaife 
méthode  3  c’eft  d’appliquer  fur  les  yeux  des  com- 
pr elles  ou  des  emplâtres  en  les  y  aifujettilfant  for¬ 
tement  par  le  moyen  d’un  bandage  :  mais  comme 
de  cette  maniéré  on  empêche  à  l’humeur  lacry¬ 
male  d’avoir  un  libre  cours,  cela  augmente  l’ir¬ 
ritation  ,  &  la  preflion  que  l’on  exerce  fur  l’œil 
augmente  encore  l’obftrudtion  de  fes  petits  vaifi  t 
féaux.  11  eft  beaucoup  plus  à  propos  de  faire  por¬ 
ter  au  malade  un  écran  que  l’on  place  à  une  plus 
ou  moins  grande  diftance  de  l’œil,  fuivant  que 
les  circonftances  le  demandent.  Si  cependant  cette 
précaution  ne  fuffit  pas  pour  empêcher  la  lumiè¬ 
re  de  nuire  à  l’œil ,  il  faut  alors  que  le  malade 
fe  tienne  dans  une  chambre  obfcure ,  où  il  n’en¬ 
tre  que  peu  ou  point  de  monde. 

Au  refte,  que  l’on  ne  croie  pas  que  ce  n’eft 
que  la  lumière  qui  caufe  ici  de  la  douleur;  car 
il  eft  fouvent  des  cas ,  où  quelque  foin  que  l’on 
prenne  d’éviter  la  lumière,  le  malade  11e  laide 
pas  que  de  louffrir  des  douleurs  continuelles  & 
très-violentes ,  qui  s'étendent  de  l’œil  jufques  à 
la  partie  poftérieure  de  la  tète.  Ces  douleurs  peu¬ 
vent  fe  rencontrer  avec  un  degré  d’inflammation 
plus  ou  moins  confîd érable ,  mais  elles  indiquent 

toujours 


toujours  que  le  malade  feft  dans  un  grand  danger1 
de  perdre  la  vue.  Quelques  malades  simagineiit 
Voir  uiie  tache  bu  des  points  noirs  qui  fe  meu¬ 
vent  devant  leurs  yeux.  Cette  illufion  a  fouveiit 
lieu  au  moment  où  les  fymp tomes  les  plus  vib* 
lens  viennent  de  s’appaifer.  Ge  fyhiptome  $  auffî 
bien  que  le  précédent,  eft  le  plus  fouvent  uii 
avant-coureur  de  la  goutte  fereine  ;  &  lorfqu’ik 
ont  lieu,  la  prunelle  eft  pour  l’ordinaire  fi  im¬ 
mobile  ,  qu’elle, ne  peut  ni  fe  refferret ,  ni  fe  dilater* 
Il  le  forme  fouvent ,  pendant  linflamrnation  * 
des  abfees  à  la  cornée  ;  8c  quoiqu’ils  ne  fe  foiéii£ 
formés  qu’au  commencement  de  cette  inflamma* 
tion  dbnt  ils  font  un  effet  $  ils  ne  laiffent  pas  qiic 
de  l’augmenter  encore  ;  &  d’en  rendre  la  guérifort 
plus  difficile.  Lorfque  ces  abfcès  fe  guériifent ,  il  si 
laiffent  ordinairement  Un  enfoncement ,  qui  nuit 
beaucoup  à  la  vüe,  en  ce  que  les  objets  parbiff 
£ent  comme  an  travers  d’un  verre  tout  plein  de 
finuofités.  Çd)  . , ■  :  .  , 

Quelquefois  auffi  il  fe  fohile  dans  fitlHammi* 
tion  des  .yeux,  de  petits  leucomes  entre  les  mem> 
branes  de  la  cornée  ,  lefquels  au  lieu  d’évacûeîf 
la  matière  qui  y  eft  contenue  *  le.  durciilent  plu-» 
tôt ,  &  dégénèrent  en  taches  blanches  8c  opaques, 
qui ,  fui  vaut  leur  nature  8c  leur  grandeur,  empë* 
fchent  plus  ou  moins  la  luniierè  de  s’introduira 
dans  l’œil. v  Lorfque  ces  taches  ne  fe  trouvent  qu'à 
la  furface  de  la  cornée..,  elles  s’ufent  avec  le  temps 
par  le  frottement ,  8c  fe  diffipeiit  entièrement. 
Mais  lôrfqu’ellés  ont  pénétré  dans  toute  l’épait 
feur  de  cette  tunique ,  il  »  aroit  qu’elles  font  âb« 
foiument  incurables. 


(  d)  Crlnkîed .  ... 
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Les  caufes  qui  donnent  lieu  à  l’infl-amfnati'dri 
des  yeux  varient  beaucoup.  L’ophthalmie  furvierit 
fouvent  fubitement,  fans  que  l’on  s’y  foit  atten- 
du ,  &  fans  avoir  été  précédée  ou  accompagnée 
d’aucune  maladie.  Il  paroît  que  dans  ces  cas -la 
elle  eft  l’effet  de  quelque  propriété  particulière  de 
l’athmofphere.  Quelquefois  cette  maladie  régné 
dans  une  contrée  entière  comme  une  maladie  épi¬ 
démique.  C’eft  ce  qui  arriva  dans  l’été  de  1 77S 
à  Newbury  dans  le  Berkshire  ,  8c  dans  différent 
lieux  circonvoifins. 

Un  coup  ou  une  contuflon  à  l’œil  peuvent  y 
occafionner  une  inflammation  plus  ou  moins  con- 
lldérable ,  fuivant  la  nature  de  la  léfion,  Lorfque 
Cette  léfion  eft  légère ,  l’inflammation  11e  dure 
ordinairement  que  peu  de  temps  :  mais  lorfqu’ el¬ 
le  eft  confidérable*  il  arrive  fouvent  que  les  hu¬ 
meurs  &  les  membranes  de  l’œil  fe  mêlent  &  fe 
confondent  entr’elles  ,  &  qu’il  en  réfulte  un  aveu¬ 
glement  qui  paroît  être  abfolument  incurable. 

Les  bleifures  8c  les  piquures  de  l’œil  ont  éga¬ 
lement  des  fuites  dangereufes.  Lorfque  les  premiè¬ 
res  fe  font  avec  des  inftrumens  tranchans ,  com¬ 
me  avec  une  épée ,  un  couteau  &c.  ,  ils  paffent 
ordinairement  entre  le  globe  de  l’œil  &  l’orbite* 
ils  percent  la  conjon&ive ,  bleffent  le  tiflii  ceUu* 
laire  dans  lequel  il  eft  placé  ;  s’ils  entrent  plus 
profondément ,  ils  pénétrent  même  jufqu’au  cer¬ 
veau,  &  occafiomient  par-là  les  douleurs  de  tête 
les  plus  affreüfes ,  des  inflammations  ,  des  abcès, 
8c  quelquefois  une  mort  fubite.  Mais  lorfque  ces 
bleflures  fe  font  avec  une  aiguille  ou  avec  quel- 
qu’autre  infirmaient  pointu  ,  elles  pénétrent  fou¬ 
vent  dans  le  globe  même  de  l’œil ,  8c  font  accom¬ 
pagnées  immédiatement  d’une  perte  totale  de  la  vue. 
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Une  autre  caufe  ordinaire  de  raphtliahhie  i  ce 
font  les  corps  étrangèrs  qui  s’introduifent  dans 
les  yeux  8c  qui  y  relient  engagés.  Ils  ÿ'occafi ou¬ 
ïrent  ainfi  beaucoup  de  douleur  3  8c  ëmpêëhëiit? 
le  mouvement  des  paupières.  Ils  augmentent  aiüîi 
la  fecrétion  des  larmes ;  dont  raffluenee  fuffif  or¬ 
dinairement  pour  procurer  la  fortie  de  ces  corps 
étrangers.  Mais  lorfque  cela  n’arrive  pas  3  il  faut 
tenir  la  paupière  ouverte  avec  les  doigts  3  8c  faire 
regarder  le  patient  du  côté  oppofé  à  celui  où  le 
corps  étranger  eft  engagé.  Si  ce  corps  eft  petit  «§ 
on  peut  l’enlever  avec  de  la  charpie  humectée  * 
8c  attachée  à  une  fonde. 

Mais  il  l’on  a  lieu  de  craindre  ifu’il  ne  le 
foit  introduit  pluiléürs  corps  étrangers  dans  l’œib 
alors  il  faut  nettoyer  la  furface  de  cet  organe  eii 
ÿ  injedant  de  l’eau  chaude  (e)  avec  une  fëri li¬ 
gue  9  ou  bien  étuvef  l’œil  au  moyen  de  ce  que 
l’on  appelle  un  bain  oculaire  ;  rempli  d’eau  ehau- 
de  ou  de  quelqu’autre  fluide  adoucilfant.  Comme 
ces  bains  oculaires  (/)  font  très  -  bien  adaptés  à 
la  forme  de  l’œil  $  auiîi  long-tems  que  cette  par¬ 
tie  eft  plongée  dans  ce  bain  $  011  peut  y  ouvrit 
Ou  fermer  les  paupières  à  volonté- 

Mais  iî  le  corps  étranger  eft  ii  fortement  atta¬ 
ché  à  la  cornée  que  l’on  11e  puifle  l’eu  dégager 
lui  avec  la  charpie  ,  ni  par  le  moyen  de  l’injec¬ 
tion  ,  il  faut  l’en  ôter  $  fui  vaut  l’aVis  de  quelques 
auteurs ,  avec  la  pointe  d’une  lancette.  Il  eft  ce¬ 
pendant  plus  à  propos  de  fe  fervlr  pour  cela  $ 


(e)  Je  crois  qu’il  feroit  plus  prudent  de  fe  fervir 
tiède;  Note  de  f  Editeur •* 

(/)  Eywùp* 


iSo  Observations 

d’un  biftouri  fait  en  forme  de  fpatule  mince  M 
un  peu  émouffée  ,  &  qui  foit  un  peu  plus  large 
qu’une  fonde  ordinaire  :  ce  biftouri  eft  préférable 
à  une  lancette ,  en  ce  qu’il  ne  bléffe  pas  la  cor¬ 
née  ,  &  ne  donne  par  conféquent  lieu  à  aucune 
cicatrice  qui  puiffe  en  fuite  nuire  à  la  vue. 

J’ai  vu  quelquefois  qu’une  parcelle  de  fer  qui 
étoit  entrée  dans  l’œil  par  accident ,  y  étoit  reftée 
fichée  pendant  plufieurs  jours  ,  au’alors  il  s’étoit 
formé  tout  autour  de  cette  parcelle  une  fuppura- 
tion,  au  moyen  de  laquelle  elle  fe  dégageoit  ,  & 
tomboit  librement  d’elle-niême.  Mais  pour  l’ordi¬ 
naire  il  (eroit  tres-dangereux  de  fe  repofer  dans 
de  femblables  cas  fur  l’adivité  de  la  nature  ,  par¬ 
ce  que  ces  particules  de  fer  ou  tout  autre  corps 
étranger ,  en  reftant  arrêtés  dans  l’œil  ,  ne  fût-ce 
que  pour  peu  de  temps,  peuvent  néanmoins  fa¬ 
cilement  exciter  une  inflammation  violente  *  & 
qui  entraine  après  elle  les  fuites  les  plus  fâ- 
cheufes. 

La  petite  vérole  &  la  rougeole  font  deux  au¬ 
tres  caufes  très-ordinaires  de  l’inflammation  des 
yeux.  Dans  la  première  de  ces  maladies  il  arrive 
fou  vent  que  le  Vifage  devient  enfle ,  que  les  yeux 
deviennent  rouges,  &  que  les  paupières  reftent 
fermées  pendant  un  aifez  long-temps  par  la  matiè¬ 
re  gluante  dont  leurs  bords  font  enduits.  En  même 
temps  aufli  il  s’accumule  une  humeur  épailfe  entre 
les  paupières  &  le  globe  de  Y  oeil ,  laquelle  irrite 
la  cornée,  l’enflamme,  &  même  y  excite  une  et 
pece  d’abfcès.  Les  yeux  fouffrènt  auffi  toujours 
dans  la  rougeole ,  &  les  larmes  dont  il  fe  fait 
alors  une  fecrétion  extraordinairement  abondan¬ 
te  ,  font  très-chaudes ,  &  caufent  des  douleurs  au 
malade.  Mais  dans  Lune  &  l’autre  de  ces  maladies, 


sur  l’ophthalmiq;  &c.  î8i 

tp  font  les,  paupières  qui  éprouvent  le  plus  d’in-, 
commodités ,  comme  je  Iç  ferai  voir  dans  la  fuite 
de  ce  mémoire. 

O11  peut  auffi  compter  l’inflammation  des  yeux 
parmi  le  grand  nombre  de  fuites  fâcheufes  qui 
font  ordinairement  les  effets  d’une  cachexie  écrouel- 
le ufe  >  en  effet,  cette  inflammation  accompagne  fou» 
•vent  la  tumeur  des  glandes  fîtuées  fous  la  mâchoi¬ 
re ,,  la  grofleur  des  levres  &  d’autres,  fymptomes 
particuliers  aux  écrouelles.  Au  reffe  ,  l’ophthalmie 
ëcrouelleufe  eft  pour  l’ordinaire  précédée  ou  ac¬ 
compagnée  d’une  maladie  des  glandes  des  pau¬ 
pières. 

La  maladie  vénérienne  acquiert  à  la  fin  un  de¬ 
gré  de  virulence  8c  d’acrimonie  fi  aélive,  que 
lorfque  le  corps  fe  trouve  une  fois  dans  cet  état, 
il  n’efi  pas  une  feule  de  fes  parties  qui  ne  fbit 
expofçe  aux  fâcheux  effets,  de  ce  virus.  J’ai  fou- 
vent  vu  que  les  yeux  étaient  attaqués  d’inflam¬ 
mation  par  cette  caufe ,  8c  que  Lophthahnie  de- 
meuroit  incurable  ,  jufques  à  ce  que  l’on  fit  un 
ufage  convenable  du  mercure.  Saint-Yves  re¬ 
marque  que  l’inflammation  des  yeux  n’eft  que  ra¬ 
rement  l’effet  du  virus  vénérien ,  mais  que  ce¬ 
pendant  il  a  vu  quelques  cas  de  cette  efpece.  Cet 
auteur  a  obfervé ,  que  chez  la  plupart  des  mala¬ 
des  ,  l’ophthalmie  vénérienne  furvenoit  deux  jours 
après  la  fupprefîion  d’une  gonorrhée  virulente., 
qnforte  que  la  matière  de  cette  gonorrhée  paroif- 
foit  s’être  portée  fùr  les  yeux ,  &  qu’elle  tachoit 
le  linge  tout  comme  le  fait  ordinairement  la 
matière  de  la  gonorrhée. 

Mais  autant  que  je  puis  le  lavoir  ,  d’autres  mé¬ 
decins  &  d’autres  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
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matière,  n'ont  rien  obfervé  de  pareil  (g-):  d'ail¬ 
leurs  il  me  paroit,  que  quoiqu’il  y  ait  des  cas, 
pu  la  matière  de  la  gonorrhée  ayant  été  arrêtée  à 
le  jette  fur  une  autre  partie  &  occafionne  fuivant 
la  condition,  de  cette  partie,  ou  une  enflure  des 
tèdicules ,  ou  des  bubons  &ç.  ,  ou  une  maladie 
vénérienne  qui  infede  tout  le  corps  5  il  n’eft  pour¬ 
tant  pas  poffîble  qu’il  arrive  jamais  ,  ou  du  moins* 
que  rarement  ,  qu’il  fe  faife  une  métaftafe  auilî 
complette  &  auiii  prompte  du  virus  vénérien, 
fur  une  partie  auffi  éloignée  du  premier  liège  de 
la  maladie. 

Au  refte,  un  castel  que  ceux  dont  Saint  Yves 
parle  ,  peut  auffi  bien  arriver  chez  une  perfonne 
lorfqu’elle  a  la  gonorrhée,  que  lorfqu’elle  11e  l’a 
pas  ;  outre  cela ,  les  changemens  quelquefois  affez 
prompts  &  affez  confidérables  qui  ont  lieu  par  rap¬ 
port  a  la  quantité  de  la  matière  de  la  gonorrhée, 
qui  s’écoule  par  furethre  ,  peuvent  en  avoir  im- 
pofé  à  cet  auteur  fous  une  apparence  aifez  pro¬ 
bable,  &  lui  faire  penfer  qu’un  femblable  écou¬ 
lement  des  yeux  venoit  de  la  fuppreffion  de  la 
gonorrhée ,  quoiqu’il  fut  l’effet  d’une  tout  autre 
caufe.  Cependant  ce  que  l’on  peut  regarder  comme 
une  chofe  ïïire,  ç’eft  que  toutes  les  fois  qu’il  y 
a  une  ophthalmie  vénérienne,  tout  le  corps  s’eft 
auparavant  trouvé  infecté  de  ce  virus. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  curative  qu’il 
eft  nécelfaire  de  fuivre  dans  P  ophthalmie. ,  la  fai- 
gnée  eft  très- falutaire  dans  prefque  toutes  les  eft 


(g)  Il  eft  connu  que  cette  ohfervation  &  que  cette 
opinion  ne  font  pas  auffi.  inouïes  qu’elles  paroiflènt  l’être 
à  fauteur  de  ce  mémoire»  Note  de  r  Éditeur  de  Leipjîck* 
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peces  de  ce  genre.  Cependant  il  me  paroit ,  que 
dans  radminiftration  de  cette  évacuation ,  on  n’a 
pas  toujours  aflez  égard  à  l’efpece  de  faignée  que 
l’on  doit  faire,  non  plus  qu’à  la  maniéré  de  la 
pratiquer  &  à  la  partie  d’où  l’on  doit  tirer  le 
Jang.  — -  Il  eft  des  perfonnes  chez  qui  l’inflam¬ 
mation  des  yeux  eft  accompagnée  de  beaucoup 
de  fièvre ,  ou  qui  font  en  même  temps  fort  pie- 
ffioriques:  il  faut  alors  avant  que  de  rien  entre¬ 
prendre  fur  les  yeux ,  tirer  huit  à  dix  onces  de 
fan  g  du  bras.  Mais  dans  la  plupart  des  qas ,  la 
fievre  qui  fe  joint  à  l’ophthalmie  eft  purement 
fymptomatique  ;  c’eft  pourquoi  tout  ce  qui  renié 
die  à  l’irritation  &  à  la  douleur  que  l’œil  fouffre, 
fuffit  en  même  tems  pour  faire  que  la  fievre  di¬ 
minue. 

De  tous  les  remedes  qui  agiflent  immédiate¬ 
ment  fur  l’œil ,  il  n’en  eft  point  de  plus  efficace 
ni  de  plus  prompt  que  la  faignée  pratiquée  à  f  ar¬ 
tère  temporale.  A  raifon  de  la  proximité  où  eft 
cette  artere  de  la  partie  malade ,  on  pratiqueroit 
cette  faignée  bien  plus  fouvent  qu’on  ne  le  fait  a 
fi  l’on  n’eu  étoit  empêché  par  deux  raifons.  La( 
première  de  ces  raifons  eft ,  que  très-fouvent  cette 
artere  ne  donne  pas  autant  dq  fang  qu’il  feroit 
néceilaire  pour  diminuer  l’inflammation  de  l’œil, 
&  la  féconde  eft,  qu’il  arrive  fouvent  auffi  que 
l’ouverture  de  cette  artere  eft  fuivie  d’hémorrha-, 
gies  abondantes  &  dangereufes  ,  &  cela  même 
plusieurs  heures  après  la  faignée. 

C’eft  pourquoi  je  préféré  ordinairement  l’appli¬ 
cation  des  fangfues  aux  tempes  ,  à  l’ouverture  de 
V artere  temporale.  Cependant ,  j’ai  auffi  trouvé, 
que  dans  certaines  ophthalmies  très  -  opiniâtres , 
dans,  lefquelles  on  avoit  recouru  inutilement  à 

'  ’ .  M  4. 
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^application  des  fangfues  &  à  d’autres  remedes 
les  malades  avoient  été  foulages  par  la  dilTeclion 
totale  de  cette  artere.  Non  feulement  cette  opé¬ 
ration  foulage  beaucoup  les  malades  a  raifon  de 
l’évacuation  de  fang  habite  &  çonfidérable  qu’elle, 
procure ,  mais  encore  parce  quelle  retranche  en¬ 
tièrement  la  four  ce  d’où  le  fang  le  rendoit  à  la 
partie  enflammée. 

Quelquefois  auffi  on  a,  ouvert,  dans  les  inflam¬ 
mations  des  yeux,  la  veine  jugulaire  externe. 
Elle  reçoit  le  fang  de  tous  les  vailfèaux  qui  fe. 
rendent  aux  parties  externes  de  la  tète:  mais  com¬ 
me  elle  ne  rapporte  point  de  fang  de  l’œil,  la 
faignée  de  cette  veine  ne  procure  point  une  déri¬ 
vation  auffi  dire  de  que  le  fait  fouverture  de  l’ar-, 
tere  temporale  ou  l’application  des  fangfues. 

Four  çe  qui  eft  de  ce  dernier  moyen,  il  eft 
vrai,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  que  dans  la 
plupart  des  cas  il  eft  préférable  à  l’artériotomie  de 
î’artere  temporale  :  cependant ,  lorfque  l’on  appli¬ 
que  les  fangfues  fur  les  paupières  ou  tout  près 
des  paupières  ,  cela  les  fait  quelquefois  enfler  con- 
fidérablement ,  ce  qui  augmente  d’autant  plus  ainfi, 
pour  quelque  tems ,  l’irritation  qui  accompagne, 
l’opkthalmfe.  Quant  au  nombre  des  fangfues , 
on  ne  doit  jamais,  ou  au  moins  il  eft  rare,  que 
l’on  doive  en  appliquer  moins  de  trois  :  outre 
cela ,  il  eft  à  propos ,  it  l’on  veut  éviter  les  in- 
convéniens  dont  j'ai  parlé ,  de  mettre  les  fang¬ 
fues  le  plus  près  que  l’on  peut  les  unes  des  au¬ 
tres  dans  le  creux  de  la  tempe ,  environ  à  un  demi- 
pouce  de  diftance  de  l’angle  externe  de  l’œil. 

:  De  toutes  les  faignées  il  n’y  en  a  point  qui 
agiilé  d’une  maniéré  plus  topique  ou  plus  direélç 
que  celle  qui  fa  fait  en  tirant  du  iang  immédiat 
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tement  de  l’œil  même  :  c’eft  pourquoi ,  ce  feroit 
auffi  la  plus  efficace ,  fi  l’on  pouvoit  la  pratiquer 
fans  çaufer  de  l’irritation  à  l’œil.  Cette  efpece  de 
faignée  fe  pratique  de  différentes  maniérés.  Quel¬ 
ques-uns  vergetent  ou  frottent  l’œil  avec  une 
broffe  faite  avec  des  barbes  d’épis  d’orge ,  d’au¬ 
tres  ouvrent  les  vaiffeaux  enflammés  avec  une 
lancette  cachée  ,  ou  bien  s’il  n’y  a  qu’un  ou  deux 
vaiffeaux  de  diftendus ,  ils  introduifent  fous  ces 
vaiffeaux  une  aiguille  courbe  tranchante  à  fes 
bords,  puis  ils  la  retirent  en  la  faifant  paffer  par 
ces  vaifleaux  qu’elle  ouvre  en  fortant  de  cette 
maniéré. 

Ces  deux  dernieres  méthodes  peuvent  être  très-, 
utiles,  lorfqu’il  y  a  dans  un  endroit  de  la  cornée 
un  ou  plusieurs  vaiffeaux  fanguins  que  l’on  peut 
appercevoir  à  la  vue,  &  que  l’on  ne  peut  pas 
faire  difparoître  par  les  autres  méthodes  ufitées  : 
cependant,  il  arrive  très-rarement  que  l’on  foifc 
obligé  de  recourir  à  ces  deux  dernieres  méthodes. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  première ,  qui  confifte 
à  frotter  l’œil  avec  une  broffe,  quoique  j’en  aie 
fait  ufage  à  diverfes  fois,  je  n’ai  pourtant  pas  vu 
qu’elle  eut  une  utilité  marquée  ou  durable.  Dans 
quelques  cas,  ce  frottement  a  excité  de  violentes 
douleurs,  enforte  que  bien  loin  de  diminuer  l’in¬ 
flammation  ,  il  l’a  bien  plutôt  augmentée.  Je  no 
vois  pas  que  l’on  puiffe  expliquer  cet  effet  autre¬ 
ment,  qu’en  fuppofant  que  quelques-unes  des 
pointes  de  l’épi  qui  échappent  à  la  vue  par  leur 
fineffe,  font  reliées  dans  l’œil.  Or  comme  c’eft 
un  inconvénient  que  l’on  11e  peut  empêcher  en 
aucune  maniéré ,  il  paroit  qu’il  en  réfulte  une 
objection  impoffible  à  i-éfuter  contre  cette  opé¬ 
ration. 

O.  V  . 
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Prefqne  tons  les  auteurs  recommandent  l’ufaga 
des  véficatoires  dans  les  inflammations  des  yeux: 
mais  ils  font  fort  partagés  dans  leurs  fèntimensr 
concernant  la  partie  fur  laquelle  il  convient  d’ap¬ 
pliquer  l'emplâtre  véficatoire.  Hoffmann  pré¬ 
tend  qu’il  faut  choifîr  les  jambes  pour  cette  appli¬ 
cation  ,  &  il  allure  qifun  véficatoire  appliqué  à 
la  nuque  a  quelquefois  augmenté  la  douleur  des 
veux,  tandis  qu’au  contraire  elle  a  été  foulagée 
torique  l’on  a  appliqué  les  véficatoires  aux  jam¬ 
bes  ,  St  qu’on  les  a  fait  Huer.  D’un  autre  côté , 
Mr.  Pouteau  veut  que  l’on  applique  toujours 
les  véficatoires  aulfi  proche  que  pofiibie  de  l’en¬ 
droit  où  la  maladie  a  fon  fiege. 

En  un  mot,  il  n’eft  point  de  matière  en  méde¬ 
cine  fur  laquelle  les  auteurs  f oient  d’avis  plus 
différens  que  for  celle  de  çe  que  l’on  appelle  la 
dérivation  St  la  révulfion  ,  St  fur  les  avantages 
que  Ton  en  peut  tirer.  L’un  &  l’autre  de  ces  mots 
défigne  chacun  une  évacuation  :  mais  l’une  de  ces 
évacuations  différé  de  l’autre  à  raifon  de  la  partie 
où  l’évacuation  fe  pratique.  La  première  fe  pra¬ 
tique  auili  proche  qu’il  eft  poffible  du  fiege  de 
la  maladie ,  au  lieu  que  la  fécondé  fe  fait  auifi 
loin  qu’il  fe  peut  de  cette  partie.  Maintenant  s’il 
s’agit  de  décider  cette  q.ueftion  d’après  ce  quq 
nous  connoiffons  des  loix  de  la  circulation ,  il 
paroît  que  lorfqu’il  fe  fait  une  évacuation  dans 
une  partie  quelconque  du  corps,  chacune  de  fes 
parties  doit  contribuer  également  ou  proportion¬ 
nellement  à  cette  évacuation  ,  enforte  qu’il  en 
réfulte  une  diminution  de  la  nraffe  totale  des  hu¬ 
meurs,  St  que  ce  n’effc  que  de  cette  maniéré  quet 
l’on  peut  fe  promettre  quelque  fuccès  de  cetto 
évacuation. 
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Mais  cette  conclufion  n’eft  point  d’accord  avec 
l’expérience  ;  car  on  pourroit  rapporter ,  d’après 
les  écrits  des  plus  habiles  praticiens ,  une  multi¬ 
tude  innombrable  d’exemples  de  l’efficacité  de  la 
dérivation ,  auffi  bien  que  de  la  révuffion ,  dans 
diverfes  maladies ,  tant  externes  qu’internes.  Au¬ 
tant  que  j’ai  pu  en  juger,  par  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  dans  les  cas  dont  il  eft  queftion  ,  les  fuc- 
cès  que  j’ai  obtenus  par  le  moyen  de  la  dériva¬ 
tion  ont  toujours  furpaffé  les  avantages  que  j’ai 
retirés  de  la.  révuffion.  Çonféquemment ,  c'eft 
une  vérité  de  fait  pleinement  confirmée  par  la 
pratique,  que  plus  la  dérivation  fe  fait  près  de 
l’œîl  attaqué  d’inflammation,  8c  plus  confidéra- 
blés  font  les  avantages  qu’elle  procure ,  foit  que 
d’ailleurs  011  11’évacue  que  de  la  férofité  ou  du 
fiang.  G’eft  pourquoi  je  confeille ,  lorfque  les  fang- 
fues  font  tombées ,  &  que  les  pluies  11e  baignent 
plus,  d’appliquer  un  emplâtre  véficatoire  de  la 
groffeur  d’un  florin,  fur  ces  plaies  memes  que  les 
fangfues  ont  faites  5  qui  plus  eft,  j’ai  remarqué  que 
plus  promptement  011  applique  cet  emplâtre  après 
l’opération  des  fangfues,  8c  meilleur  eit  l’effet 
qui  réfulte  de  cette  application. 

Durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  il  faut 
éviter  tout  ce  qui  peut  échauffer  ou  irriter  ,  faire 
ufage  de  la  méthode  rafraichiffante  &  antip.hlo- 
giftique ,  &  tenir  en  même  temps  le  ventre  libre 
par  des  laxatifs  doux.  Je  dis  plus  3  il  faut  d’au¬ 
tant  plus  éviter  d’employer  aucune  efpèce  de  pur¬ 
gatif  violent ,  que  l’on  a  remarqué  que  dans  cette 
maladie ,  auffi  bien  que  dans  plusieurs  autres , 
ces  remedes  n’ont  point  produit  d’autre  effet 
que  d’affoiblir  &  d’accabler  encore  davantage  les 
malades.  Il  effi  vrai  que  Hippocrate  a’  rapporte 
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qu'une  ophtalmie  fut  guérie  par  la  diarrhée:  mais 
cette  diarrhée  lurvint  fans  doute  d’elle-mème ,  ou 
bien  5  fui  vaut  l’explication  qu’en  donne  Riviere  , 
elle  fut  de  l’eipèce  de  diarrhées  qui  font  l’effet' 
des  remedes  doux  &  rafraichilfans." 

Outre  les  remedes  que  je  viens  d’indiquer,  il 
faut  encore  employer  des  médicamens  topiques 
R  externes.  Je  dois  furtout  recommander  à  ce 
titre  le  laudanum  liquide  ou  la  teinture  Thébaï- 
que  du  difpenfaire  de  Londres  :  ce  remede ,  com¬ 
me  on  le  fait ,  eft  compofé  d’opium  &  de  droguer 
aromatiques  chaudes  digérés  dans  du  vin  d’Efpa- 
gne.  Quoique  l’on  reconnoilfe  depuis  longtems. 
que  ropium'  pofléde  la  propriété  d’appaifer  les  dou¬ 
leurs  &  de  faire  dormir  ,  cependant  quelques-uns 
des  médecins  les  plus  célèbres  n’ont  pas  laide  que 
d’en  défapprouver  l’ufage  à  l’extérieur.  Galien 
rapporte  qu’un  gladiateur  mourut  pour  avoir  ap^ 
pliquéun  emplâtre  d’opium  fur  fa  tête,  &  d’autres. 
Auteurs  affurent  que  l’opium  appliqué  extérieure¬ 
ment  fur  l’œil  au  dans  l’oreille ,  a  caufé  l’aveu¬ 
glement  &  la  furdité. 

Mais  ce  fentiment  eft  contredit  par  l’expérien¬ 
ce  ,  car  elle  nous  apprend  de  maniéré  à  ne  laif- 
fer  aucun  douée  ,  que  cet  anodin  employé  à 
l’extérieur  eft  d’un  grand  fecours  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  J’ai  trouvé  en  particulier 
que  la  teinture  thébaïqüe  dont  je  viens  de  parler 
eft  très-utile  dans  les-  inflammations  des  yeux, 
j’en  introduis  deux  ou  trois  gouttes  dans  l’œil 
line  ou  deux  fois  dans  la  journée,  fuivant  que 
les  fymptomes  font  plus  ou  moins  violens.  Cette, 
liqueur  caufe  au  commencement  mie  violente  dou«^ 
leur  à  l’œil ,  &unlarmoyement  abondant  ;  mais  ce«^ 
la  ne  dure  que  peu  de  minutes  >  &  fe  diffipe  inferu 
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fiblement,  après  quoi  les  douleurs  fe  trouvent  con* 
fidérablemeüt  &  feniiblement  diminuées. — -Quel¬ 
quefois  une  feule  application  de  cc  remede  fuffit 
déjà  pour  diminuer  beaucoup  l'inflammation  :  il 
a  même  guéri  dans  moins  de  quinze  jours  uii 
grand  nombre  d’ophtlialmies  très-fàcheufès ,  con¬ 
tre  lefquelles  on  avoit  employé  inutilement  tous 
les  autres  remedes,  pendant  pîufieurs  femaines  ? 
&  même  pendant  des  mois  entiers. 

Cependant  il  11e  faut  pas  s’attendre  que  ce  col¬ 
lyre  procure  un  foulagement  auffi  prompt  dans 
tous  les  cas.  Quelquefois  il  Faut  beaucoup  plue 
de  tems  pour  qu’il  produife  ce  bon  effet  5  j’ai 
même  vu  certains  cas ,  où  le  premier  ufage  de  îa 
teinture  thébaïque  n’a  pas  procuré  le  moindre 
adouciffement.  Mais  la  plupart  de  ces  eas  étoient 
de  ceux  où  finflâmmation  des  yeux  n’avoit  enco¬ 
re  duré  que  peu  de  tems ,  où  les  yeux  paroiiîbient 
très-brillans ,  &  où  la  lumière  caufoit  au  malade 
des  douleurs  très-vives.  Néanmoins  il  arrive  en¬ 
core  quelquefois  dans  ces  cas-là ,  que  la  teinture 
thébaïque  rend  de  bons  fervices  i  il  fuffit  alors 
pour  juger  du  fuccès  que  Ton  peut  s’en  promet¬ 
tre,  d  en  faire  un  feul  effai ,  dont  tout  l’incon¬ 
vénient  fe  réduit  à  caufer  une  douleur  paflagere. 
Si  l’on  trouve  que  cette  teinture  ne  fait  point 
de  bien,  alors  il  faut  en  fufpendre  l’ufage,  )uf- 
ques  à  ce  que  l’on  ait  diminué  l’irritation  extraor¬ 
dinaire  qui  a  lieu  par  des  évacuans  &  par  d’au¬ 
tres  remedes  convenables. 

Quoique  l’opium  foit  le  principal  ingrédient 
de  la  teinture  thébaïque,  011  ne  peut  toutefois 
pas  attribuer  uniquement  à  ce  narcotique  les  bons 
effets  que  produit  dans  les  ophthalmies  l’appli¬ 
cation  extérieure  de  cette  compofition  :  ce  qui  me 


le  fait  penfer  ainfi  ,  c’efl;  qu’à  diverfes  fois  f  al 
employé  fans  le  moindre  fuccès  dans  les  inflam¬ 
mations  des  yeux ,  une  forte  diflblution  d’opium 
préparée  avec  de  l’eau.  Il  elt  vrai  qu’elle  appai- 
îoit  la  douleur  pour  un  peu  de  tems ,  mais  l’in¬ 
flammation  n’en  continuoit  pas  moins  avec  la 
même  violence.  Une  fomentation  préparée  avec 
des  têtes  de  pavot  &  appliquée  chaudement  a 
procuré  quelque  foulagement ,  &  a  même  diffipé 
quelquefois  entièrement  de  légères  inflammations* 
Mais  on  a  beau  en  réitérer  biffage  de  cette  fomen¬ 
tation  dans  des  cas  où  le  mal  était  opiniâtre  ;  il 
eft  demeuré  fans  fuccès ,  jiffques  à  ce  qu'on  l’ait 
combiné  avec  celui  de  la  teinture  thébaïque. 

Cependant,  dans  la  Vue  de  déterminer  à  quel 
des  ingrédieiis  de  cette  teinture  je  devois  attribuer" 
particuliérement  &  principalement  futilité  de  ce 
collyre  dans  les  inflammations  des  yeux ,  j’ai  ef~ 
fayé  une  ou  deux  fois  d’introduire  dans  l’œil  at¬ 
taqué  d’inflammation ,  quelques  gouttes  de  l’au¬ 
tre  des  deux  ingrédieiis  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  teinture  thébaïque  ,  lavoir  du  vin 
d’Efpagne.  Mais  j’ai  trouvé  que  l’application  de 
cette  liqueur  excitoit  une  douleur  beaucoup  plus 
vive ,  &  de  plus  longue  durée  que  ne  le  fai  Toit 
la  teinture  thébaïque ,  &  cela  fans  faire  le  plus 
petit  bien. 

Voyant  donc  que  ni  le  vin  ni  l’opium  ne  pro- 
duifoient  leurs  bons  effets  en  les  employant  fépa- 
rément,  mais  feulement  quand  ils  étoient  com¬ 
binés  l’un  avec  l’autre  5  je  me  fuis  borné  depuis 
longtëms  à  11c  faire ufage  que  delà  teinture  thébaï¬ 
que  uniquement.  Je  la  recommande  donc  comme 
un  remede  très-efficace  dans  toutes  les  efpeces  & 
dans  tous  les  degrés  de  l’ophthalmie,  pourvu 


Iju’on  ne  remployé  qu’avec  les  précautions  que 
j’ai  indiquées.  On  pourra  fe  convaincre  de  cette 
efficacité  par  les  hilloires  des  malades  dont  je  rem* 
drai  compte  plus  bas. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  d’agir ,  en  vertu 
de  laquelle  la  teinture  thébaïque  appliquée  exté-» 
rieurement  réuilit  dans  les  inflammations  des  yeux* 
elle  eft  d’abord  la  même  que  celle  d’une  autre 
fubftance  irritante,  qui  au  ffi  tôt  qu’elle  entre  dans 
l’œil ,  y  caufe  de  la  chaleur  &  de  la  douleur.  Si 
l’on  examine  l’œil  dans  ces-  premiers  momens  * 
on  trouvera  que  les  vaiflèaux  languins  enflam¬ 
més  ont  conlidérablement  augmenté,  loit  pour  le 
nombre  ,  foit  pour  la  groffeur.  En  même  tems 
la  liqueur  excite  un  écoulement  abondant  de  lar¬ 
mes  ,  8c  augmente  peut-être  auffi  la  lecrétion  des 
vaiflèaux  abforhans  dont  les  extrémités  aboutit 
Peut  à  toute  la  furface  du  globe  de  l’œil.  Il  eft 
vraiferiiblable  que  tous  ces  effets  font  produits 
par  le  vin  &  par  les  drogues  aromatiques  qui  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  la  teinture  thébaïque^ 
entant,  à  ce  que  je  crois ,  que  ces  fubftances  ac¬ 
célèrent  le  mouvement  des  humeurs  ,  &  diffipent 
peut-être  aulli  certaines  petites  obftru étions. 

Suivant  cela,  on  peut  donc  envifager  le  lar- 
moyernent  que  la  teinture  thébaïque  excite  en  ir¬ 
ritant  l’œil ,  comme  une-  évacuation  immédiate 
qui  a  lieu  dans  la  partie  malade  ,  8c  qui  la  débar- 
rafle  8c  décharge  ainfi  en  partie  de  ce  qui  la  met- 
toit  à  la  gêne. 

Mais  cette  violente  irritation  n’eft  pas  de  lon¬ 
gue  durée  ,  &  auffitôt  qu’elle  eft  paffée ,  l’œil 
jouit  d’un  calme  complet:  on  trouve  alors,  non 
feulement  que  les  vaiflèaux  fanguins  font  deve¬ 
nus  beaucoup  plus  petits  qu’ils  n’étoient  avant 
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l’ufagë  du  remede ,  mais  qu’outre  cela  leur  non^ 
bre  paroit  eonfi'dérablement  diminué.  Ce  calme  & 
<eette  cedation  de  la  douleur  peuvent  être  en  par¬ 
tie  l’effet  de  l'évacuation  que  le  remede  a  procu¬ 
rée  ,  mais  ils  font  fans  doute  auffi  un  effet  de  là 
propriété  fpécifque  &  connue  de  l’opium  ,  en 
vertu  de  laquelle  ce  médicament  détruit  l’irrita¬ 
bilité  ,  &  calme  les  douleurs. 

Mr.  Goulard  a  recommandé  la  diffolution 
du  plomb  dans  le  vinaigre  étendue  dans  de  l’eau 
(h J  9  comme  un  remede  fûr  contre  toutes  les  in¬ 
flammations  o  fur-tout  contre  les  inflammations 
des  yeux.  Mais  l’on  s’eft  bientôt  apperçu  ,  que 
quoique  ce  collyre  loit  quelquefois  utile  dans  des 
ophthalmies  qui  ne  durent  pas  depuis  long-tems, 

6  qui  viennent  de  quelques  caufes  externes  5  il 
eft  cependant  d’autres  cas  qui  dépendent  de  cau¬ 
fes  plus  compliquées ,  dans  lefquels  il  ne  produit 
ni  ne  peut  produire  aucun  bon  effet. 

Mr.  Falk  a  recommandé  la  diffolution  d’un, 
grain  de  fublîmé  corrofif  dans  quatre  onces  d’eau, 
diftillée,  pour  la  guéri  fan  tant  des  ophthalmies 
vénériennes  que  de  celles  qui  proviennent  d'au¬ 
tres  caufes  j  &  il  affure  que  cette  diffolution  eft 
aulli  utile  pour  diffiper  les  taches  &  les  excroif- 
fances  de  la  cornée.  Je  l’ai  employée  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  pour  remédier  à  ces  dernieres  in¬ 
commodités,  &  j’ai  réufli  quelquefois  en  très- 
peu  de  teins  par  ce  moyen  à  faire  difparoitre  des 
taches  de  la  cornée,  furtout lorfqu’elles  n’étoient 
que  fuperficièlles.  Mais  dans  d’autres  cas  où  elles 
étoient  plus  profondes-,  il  a  fallu  beaucoup  plus 
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de  tenus.  Il  eft  à  propos  pour  les  taches  de  cëtfcë 
derniere  efpece  9  &  indépendamment  de  Pufkgè 
de  la  diilolution  aqueufe  du  iublimé  corroiif  *  de 
mettre  une  fois  par  jour  fur  la  tacîle  un  peu  de 
verre  réduit  en  poudre  très-fine*.,  en  fe  fervant 
pour  cela  d’un  pinceam  Cette  diffolütion  eft  âuftî 
utile  pour  remédier  à  la  chaleur  &  à  la  déniait- 
geaifoh  des  paupières  $  incommodité  à  laquellë 
plufieurs  perfonnes  font  fu jettes  ,  furtout  celles! 
qui  font  obligées  de  travailler  beaucoup  à  la  lu-* 
niieré. 

Il  eft  encore  une  autre  eaufe  qui  donne  lie 
f  ophthalmie  s  &  dont  il  faut  que  je  faife  ici  men¬ 
tion.  Je  veux  parler  du  renverfement  du  bord 
des  paupières  ,  maladie  que  ,  Heîster  a  décrite 
fous  le  nom  de  îrichiafis.  Elle  coiififte  à  ce  que 
les  cils  ou  les  poils  qui.  Portent  des  bords  déë 
paupières  *  frottent  continuellement  fœil  &  fiî> 
ritent  par  ce  frottement.  On  guérit  cette  eipecë 
d’oplithalmie  pour  un  tems  feulement  *  où  radi¬ 
calement.  On  obtient  la  première  de  ees  guéri- 
fons  en  arrachant  les  cils  avec  leur  racine  t  mais 
alors  le  mal  revient  Oorfque  ces  poils  ont  recru  * 
Ce  qui  arrive  ordinairement  dans  très  -  peu  dë 
tems.  Pour  la  guérifon  radicale  *  il  ify  a  point 
d’autre  moyen  de  l’obtenir  3  que  dé  remettre  les 
bords  des  paupières  dans  leur  lituation  naturelle  9 
&  de  les  y  maintenir. 

Cependant  il  eft  à  propos  de  diftiiiguér  lë  ren- 
verfement  de  là  paupière  fupérieure  d’avec  celui 
de  l’inférieure.  Car  quoique  ces  deux  maladie? 
produifent  le  même  effet  ,  il  paroît  cependant 
qu’elles  procèdent  de  eaufe  S  différentes,  &  que 
Gonféquemment  elles  demandent  des  traitement 
-  difféfens. 

Toriïë  h  Sï 
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r  La  paupière  fupérieure  &  Ton  bord  font  affilé 
jettis  dans  leur  affiette  naturelle  ,  foit  qu’ils  foienfc 
dans  leur  état  de  repos ,  foit  dans  leurs  mouve- 
mens  ,  au  moyen  de  deux  mufcles  qui  agiifent  de 
concert ,  quoique  en  fens  contraires  5  ces  mufcles 
font  le  mufcle  orbiculaire  de  l’œil,  &lereleveur 
de  la  paupière  fupérieure.  Mais  la  paupière  infé¬ 
rieure  ,  dont  le  mouvement  eft  très-petit  en  conv* 
paraifon  de  celui  de  la  fupérieure ,  n’a  point  de 
mufcle  qui  la  gouverne ,  comme  le  fait  le  rele- 
veur  de  la  paupière  fupérieure ,  relativement  à 
cette  partie  :  cette  fonélioil  eft  iuppléée  dans  la 
paupière  inférieure  uniquement  par  le  moyen  des 
fibres  qu’elle  reçoit  par  une  expanfion  de  celles 
du  mufcle  orbiculaire  ÿ  comme  aiifti.  par  l’épaift 
feur  &  la  réiiftance  de  la  peau  qui  la  couvrent. 
Au  contraire,,  la  peau  de  la  paupière  fupérieure 
eft  toujours  mince  3  fiai  que  &  pliffée;  Conféquem- 
nient  lorfque  la  paupière  fupérieure  fe  renverfe 
en  dedans  ,  il  paroit  que  cela  provient  d’un  re¬ 
lâchement  du  mufcle  releveur  de  cette  paupière 
&  d’une  contra  dion  de  la  partie  fupérieure  du 
mufcle  orbiculaire.  Au  contraire ,  le  renverfement 
de  la  paupière  inférieure  ne  peut  abfolument  être 
l’eifet  que  du  relâchement  de  la  peau ,  &  de  la 
contradion  de  la  partie  inférieure  du  mufcle  or- 
biculaire. 

Or  ces  différences  indiquent  que  l’on  doit  em¬ 
ployer  un  traitement  différent  pour  ces  deux  for¬ 
tes  de  cas.  On  ne  peut  manquer  de  remédier  au 
renverfement  de  la  paupière  inférieure ,  en  aug¬ 
mentant  la  réfiftance  de  la  peau  9  au  point  qu’el¬ 
le  empêche  la  contradion  du  mufcle  orbiculaire 
de  l’œil.  Mais  lorfque  la  paupière  fupérieure  eft 
renverfée  5  ce  ferott  fans  aucun  fuccès  que  l’ou 
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âligmenteroit  la  réfiftancë  de  la  peau  ;  &  Foil  né 
peut  réuffir  dans  ce  cas  qu’en  irritant  alfez  fortes 
ment  le  mufcle  releveur  de  cette  paupieîre  pour 
qu’il  fe  contrarie  lùffî  (animent. 

Le  renverfement  de  la  paupière  fupérièüré  n’ar¬ 
rive  que  rarement:  cependant  je  ferai  part  à  mes 
lecteurs  de  l’hiftoirë  d’un  cas  de  cette  elpece,  & 
de  la  méthode  que  j’ai  fuivie  dans  le  traitement 
(  *  )•  Qpant  au  renverfement  de  la  paupière  infé¬ 
rieure  ,  il  arrive  beaucoup  plus  fréquemment^ 
Lorfque  le  mal  n’eft  pas  encore  invétéré  ,  on  peut 
quelquefois  y  remédier  en  faifant  un  pli  à  la  peaii 
au  deiibus  de  la  paupière  qui  eft  dans  cet  état  j 
après  quoi  on  tire  le  bord  de  cette  paüpiere  pour 
le  féparer  de  l’œil  j  &  l’on  aflujëttit  la  peau  dans 
cette  fituation  au  moyen  d’un  morceau  de  taffe-* 
tas  d’Angleterre,  On  fe  fert  aüili  pour  cet  effet 
d’un  inftrttment  particulier  fait  exprès ,  au  moyen 
duquel  on  pince  une  petite  portion  de  la  peau  ÿ 
apres  quoi  ôn  le  .1  aille  pendre  fur  la  joue  |  eiifor- 
te  que  cet  inftrument  fait  par  fa  peffmteur  lé 
même  effet  que  F emplâtre,  en  FalFuj  étrillant  dé 
maniéré  à  ne  pas  la  laifTer  échapper  facilement» 
Mais  comme  ce  n’eft  que  lorfque  lé  mal  elfe 
des  plus  légers,  que  la  peau  de  la  paupière  peut 
recouvrer  fa  première  élafticité  à  l’aide  des  moyens 
que  je  viens  d’indiquer  ;  on  fe  voit  obligé  dans 
les  cas  où  le  mal  eft  opiniâtre  ,  de  couper  une 
petite  portion  de  la  peau  de  la  joue  fous  le  bord 
de  la  paupière,  puis  de  réunir  les  bords  de  la 
plaie  en  y  faifant  un  point  de  future.  Voyez  le 
dixième  cas.  ,  ,  f 

Cependant  il  eft  aufîî  des  cas  où  aucune  des 
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méthodes  que  je  viens  de  décrire  ne  peut  procu¬ 
rer  une  guérifon  çomplette  :  tels  font  par  exem¬ 
ple  ceux  où  les  bords  des  paupières  font  non  feu¬ 
lement  renverfés ,  mais  où  ils  font  outre  cela  de¬ 
venus  plus  courts  &  fe  font  contractés.  Il  n’eft 
point  d’autre  moyen  de  remédier  à  ces  cas ,  que 
cl’ agrandir  le  contour  du  bord  de  la  paupière.  On 
peut  y  réuffir  de  deux  maniérés  3  ou  en  faifant  à 
l’angle  externe  de  l’œil  une  incifion  en  ligne  droi¬ 
te,  au  moyen  d’un  biitouri  courbe  dont  la  poin¬ 
te  foit  émouflee  3  ou  bien  en  divifant  par  le  mi¬ 
lieu  le  bord  cartilagineux  ou  le  tarfe  de  la  pau¬ 
pière.  Cette  derniere  opération  eft  rarement  11e- 
ceiTaire  3  mais  s’il  arrive  qu’elle  le  foit,  le  mieux 
eft  pour  y  réuffir  de  fe  fervir  d’un  biftouri  courbe, 
tel  que  celui  dont  j'ai  parlé  tout-à  l’heure.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer  à  ce  iujet  , 
que  l’on  doit  bien  faire  attention  de  placer  la 
pointe  de  ce  biftouri  entre  le  globe  de  l’œil  & 
la  paupière,  &  de  diriger  l’inftrument  en -bas 
jufqu’au  deifous  du  cartilage ,  enfbrte  qu’il  det 
cende  de  la  longueur  d'environ  la  huitième  d’un 
pouce ,  puis  lorfque  l’on  en  eft  là ,  de  le  retierr 
droit  en  dehors.  Le  cartilage  étant  ainfi  entière¬ 
ment  divilé ,  alors  les  deux  parties  de  la  paupiè¬ 
re  fe  retirent  vers  chacun  des  angles  de  l’œil  3  on 
remédie  de  cette  maniéré  non  feulement  pour  ce 
moment-là  à  la  maladie  en  queftion ,  mais  encore 
on  prévient  les  rechûtes  qui  pourroient  avoir  lieu 
dans  la  fuite. 

Premier  cas. 

Une  femme  âgée  de  vingt -fix  ans,  &  qui  ve- 
noit  de  faire  une  faulfe-couche ,  fut  attaquée  au 
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mois  de  Novembre  1778,  d’un  violent  catarrhe 
pour  s’etre  expofée  au  froid  :  ce  catarrhe  étoit  ac¬ 
compagné  d’une  forte  inflammation  de  l’œil  gau¬ 
che.  La  malade  fe  fer  vit  de  diverfes  eaux  pour 
les  yeux ,  mais  fans  aucun  luccès.  Après  cela ,  on 
lui  appliqua  des  fangiues  à  la  tempe  gauche ,  & 
cela  à  trois  différentes  fois ,  dans  felpace  de  peu 
de  jours ,  ce  qui  réuint  effectivement  à  diminuer 
rinflammation.  Mais  la  malade  s’étant  derechef 
expofée  au  froid  ,  le  mal  revint,  &  fut  tout  auffi 
violent  qu’il  i’avoit  été  la  première  fois. 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  fix  femaines  que  fou 
commença  à  faire  ufage  de  la  teinture  thébaïque , 
de  la  maniéré  que  je  l’ai  indiqué  ci-deflus.  On 
remarqua  environ  ce  tems-là  qu’il  s’étoit  formé 
une  petite  tache  fur  la  cornée ,  laquelle  étoit  du 
côté  droit  de  la  prunelle  qu’elle  couvrait  en  par¬ 
tie.  L’inflammation  étoit  alors  fi  considérable  ,  que 
la  plus  foible  lumière  caufoit  à  la  malade  des  dou¬ 
leurs  très-violentes.  La  première  application  de  la 
teinture  occasionna  à  cette  femme  une  fenfation 
des  plus  douloureufes ,  mais  qui  fe  diffipa  dans 
peu  de  minutes ,  après  quoi  la  malade  fe  trouva 
fenfîblement  foulagée.  Lorfque  je  la  vis  pour  la 
première  fois ,  l’inflammation  me  parut  fi  confi¬ 
dérable,  que,  outre  l’ufage  de  la  teinture,  je  lui  prêt 
crivis  en  même  tems  de  fe  faire  mettre  trois  fàng- 
fues  à  la  tempe  gauche ,  puis  de  faire  appliquer 
un  véficatoire  au  même  endroit ,  auffîtôt  que  les 
plaies  auraient  ceifé  de  faigner.  Mais  comme  les 
fangfues  11e  voulurent  pas  mordre,  on  négligea 
d’appliquer  l’emplâtre. 

Le  jour  Suivant  la  malade  fë  trouva  beaucoup 
foulagée  ,  &  il  parut  que  l’œil  étoit  beaucoup 
moins  enflammé.  O11  revint  donc  à  Puiàge  de 
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la  teinture  ?  &  cela  avec  tant  de  fuccès  ,  que  l?oft 
|ie  jugea  plus  qu’il  fut  néceflaire  de  recourir  g 
l’application  des  fangfues  ,  ni  à  celle  de  l’emplâtre. 
Au  bout  de  trois  jours  la  malade  pût  ouvrir  l’œil, 
&  quinze  jours  après,  Pinflammation  étoit  entiè¬ 
rement  dilîipée  j  &  la  cornée  étoit  nette  au  point 
que  la  malade  voyoit  fufbfamment  pour  vaquer 
à  lès  occupations  ordinaires» 

Second  ça  s. 

Au  mois  d-Augufte  17783  une  fille  de  Page  de 
dix  ans  fut  attaquée  d’une  violente  ophthalmie  à 
l’œil  droit,  fans  que  l’on  lût  à  quoi  l’on  devoir 
en  attribuer  la  caufe.  On  la  faigna ,  on  lui  donna 
plufieurs  remedes  internes,  &  pour  l’extérieur  on 
lui  baffina  l’œil  avec  l’eau  de  Goülard*  mais 
tous  ces  fecours  furent  infrudueux.  Quelques  Le- 
maines  après  je  fus  appellé  auprès  de  la  malade, 
je  trouvai  que  les  paupières  étoient  fi  fort  en¬ 
flées  ,  qu’il  n étoit  abfolument  pas  pofiible  de  dé¬ 
couvrir  en  quel  état  étoit  l’œil  même,  je  com¬ 
mençai  par  y  faire  inftiller  de  la  teinture  thébaï- 
que  de  la  maniéré  que  j’ai  dite  précédemment ,  ce 
qui  caufa  la  douleur  qui  fuit  ordinairement  l’ap¬ 
plication  de  ce  collyre.  Mais  à  peine  s’etoit  -  il 
écoulé  une  heure  ,  que  la  malade  fentit  beaucoup 
moins  de  douleur  dans  l’œil  qu’elle  ifen  avoit 
éprouvé  dès  le  commencement  du  mal.  Le  foir 
du  même  jour,  on  lui  mit  des  fangfues  à  la  tem¬ 
pe  ,  &  après  cela  011  y  appliqua  un  véficatoire* 
Le  lendemain  on  réitéra  l’ufage  de  la  teinture  s 
qui  prodxiifit  le  même  bon  effet. 

Le  troifieme  jour  au  matin ,  la  malade  pouvoir 
aflez  ouvrir  l’œil  pour  être  en  état  de  diftinguçc 
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les  objets  :  mais  comme  la  lumière  lui  caufoit  en¬ 
core  une  fenfation  trop  douloureufe ,  elle  referma 
au  plus  vite  la  paupière.  La  malade  portoit  cont 
tamment  un  écran  devant  cet  œil ,  &  on  l’obli¬ 
gea  à  fe  tenir  pendant  quelques  jours  dans  une 
chambre  obfcure.  Outre  cela,  on  continua  pen¬ 
dant  trois  femaines  à  faire,  une  fois  par  jour, 
ufage  de  la  teinture  théhaïque ,  ce  qui  procura 
chaque  fois  un  foulagement  confidérable ,  &  à  la 
longue  un  amendement  foutenu.  Apres  cela  ,  on 
continua  l’ufage  de  la  teinture  pendant  quatre  fe¬ 
maines  ,  mais  en  11e  s’en  fervant  que  de  deux 
jours  l’un  :  ce  tems  écoulé ,  la  malade  put  affez 
bien  voir  de  cet  œil ,  pour  qu’il  ne  fût  plus  né- 
ceifaire  de  garder  l’écran.  Alors  on  commença  à 
laver  l’œil  foir  &  matin  avec  une  diflolution  ai-* 
foiblie  de  fublimé-corofif ,  &  011  faupoudra  une 
petite  tache  qu’il  y  avoir  fur  la  cornée  avec  du 
verre  pulverifé.  La  malade  a  fait  ufage  de  tous 
ces  remedes  pendant  plus  d’une  année ,  &  cela 
avec  le  plus  grand  fuccès ,  en  forte  que  la  tache 
eft  devenue  beaucoup  plus  petite  &  la  vue  beau¬ 
coup  plus  claire  qu’elles  11e  fétoient  au  comment 
cernent. 

Troisième  cas. 

En  Avril  1778  ,  un  voiturier  fe  trouva  fiirpris 
en  faifant  fa  route  par  une  violente  fievre ,  en- 
forte  qu’il  fût  obligé  de  s’arrêter  en  chemin  pour 
fe  mettre  au  lit.  Il  prit  quelques  remedes  pour 
fe  faire  fuer ,  au  moyen  de  quoi  la  fievre  dimi¬ 
nua  au  bout  de  deux  jours  :  mais  alors  le  malade 
fut  tout  d’un  coup  attaqué  d’une  violente  dou¬ 
leur  à  l’œil  droit ,  laquelle  traverfoit  toute  la  tête , 
&  fe  faifoit  fentir  jufqu’à  l’occiput.  L’inflamma- 
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tion  paroiffoit  moins  confidérable ,  à  en  juger  par 
l’apparence  extérieure ,  qu’elle  ne  devoir  l’être  eu 
égard  à  la  violence  des  douleurs.  On  faigna  le 
malade ,  on  le  purgea ,  &  on  lui  mit  des  vélica- 
toires  derrière  les  oreilles.  On  appliqua  à  diffé¬ 
rentes  rep.rifes  cinq  fangfu.es  aux  tempes  ;  on  lava 
l’œil  avec  une  décoction  de  têtes  de  pavots  :  mais 
Je  malade  ne  retira  que  peu  de  foulagement  de 
tous  ces  remedes.  Après  qu’il  eût  été  obligé  de 
garder  la  chambre  pendant  deux  mois ,  la  douleur 
commença  enfin  d’elle-même  à  diminuer  infenfî- 
blement:  mais  le.  malade  a  voit  entièrement  perdu 
la' vue  de  cet  œil  malade.  Là  deifus,  il  recommença 
vers  la  fin  du  mois  de  Juin  l’exercice  de  fa  pro- 
feffion ,  n’ayant  pour  cela  que  l’ufage  de  fou  œil 
gauche  ;  il  continua  de  cette  maniéré  jufques  à  la 
fin  d’Augufte. 

Environ  ce  tems-là  ,  il  fut  tout  d’un  coup  atta-i 
que  pendant  la  nuit  d’une  violente  douleur  &  in¬ 
flammation  au  même  œil  qui  avoit  déjà  été  ma¬ 
lade  ,  &  de.  la  même  maniéré.  On  lui  fit  une  fai- 
gnée  ;  on  lui  frotta  la  tête  avec  un  onguent  ano¬ 
din  :  mais,  comme  tout  cela  ne  procuroit  aucun 
foulagement  au  malade  ,  il  vint  à  Londres  le 
deuxieme.  Septembre,  afin  d’y  chercher  du  fie- 
cours.  Tout  l’œil  étoit  extrêmement  enflammé  ,. 
&  reflèmbloit  à  un  morceau  de  chair  crue.  La 
prunelle  outre  cela  étoit  fort  dilatée ,  &  le  bord 
inférieur  de.  l’iris  étoit  inégal.  Je  fis  d’abord  dé¬ 
goutter  du  laudanum  liquide  dans  l’œil ,  &  le  foin 
je  fis  appliquer  trois  fangfues  à  la  tempe  droite , 
&  enfuite  un  véficatoire.  Le  lendemain  matin  1© 
malade  prit  un  purgatif  léger  ;  je  fus  le  voir  avant 
midi  ,  &  je  trouvai  qu’il  n’avoit  prefque  plus  de 
do.uleur.  Après  cela s  je  lui  fis  laver  Y  œil  matin  <$e 
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Loir  avec  une  di  Ablution  délayée  de  fublimé ,  & 
je  recommandai  de  continuer  l’ufage  du  lauda¬ 
num  pendant  quinze  jours  confécutifs  ,  en  le  réi¬ 
térant  une  fois  par  jour.  Au  bout  de  ce  tems-ià, 
la  douleur  étoit  tout-à-fait  appaifée,  &  l’inflam- 
mation  étoit  diffipée  pour  la  plus  grande  partie  * 
en  forte  que  le  malade  put  trois  ièmaines  après, 
recommencer  à  exercer  fon  métier  comme  aupa¬ 
ravant. 

Q_U  A  T  R  I  E  M  E  CAS. 

Une  jeune  fille,  depuis  environ  fix  années  qui 
s’étoient  écoulées  après  qu’elle  avoit  eu  la  petite* 
vérole  9  foufiroit  une  douleur  prefque  continuelle 
8c  menaçante  dans  l’œil  gauche ,  fans  que  l’on 
pût  appercevoir  que  bien  peu  ou  point  d’inflam¬ 
mation  dans  cet  œil.  La  malade  avoit  déjà  eu  des 
inflammations  aux  yeux  de  tems  en  tems ,  avant 
que  d’avoir  eu  la  petite-vérole.  Pendant  cette  ma* 
ladie  il  lui  vint  droit  fur  le  criftallin  un  bouton 
de  petite-vérole ,  mais  qui  au  lieu  d’une  tache 
laiîfla  feulement  une  cicatrice ,  qui  faifoit  que  les 
rayons  de  lumière  ne  pourvoient  pas  fe  diftribuer 
dans  l’œil  d’une  maniéré  uniforme ,  en  forte  que 
les  objets  que  la  malade  regardent  lui  paroiiToient 
gomme  au  travers  d’un  verre  glace ux.  On  con- 
fulta  plufieurs  médecins  &  chirurgiens ,  qui  co.n- 
feillerent  à  la  malade  nombre  de  remedes  ,  fur- 
tout  de  remedes  internes  ,  mais  qui  furent  tous 
fans  aucun  fuccès. 

Au  mois  de  Janvier  1779,  la  douleur  de  l’œil 
étant  devenue  plus  forte  que  de  coutume ,  on  y 
introduilit  un  peu  de  teinture  tbébaïque.  La  dou¬ 
leur  qui  fuit  ordinairement  cette  application  paifa 
dans  très-peu  de  tems  ,  &  fut  fui  vie  d’un  calme 
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tel  s  que  depuis  iongtems  elle  n’en  a  voit  pas  éprouù 
yé  un  femblable.  Qn  réitéra  l’ulàge  de  cette  tein¬ 
ture  tous  les  jours  pendant  quinze  jours  de  fuite, 
&  cela  avec  un  fuccès  foutenu  ,  en  forte  que  de¬ 
puis  lors  la  malade  n’a  pas  eu  la  moindre  rechute» 

ClN  Q.  ü  I  E  1  E  CAS, 

Une  femme  âgée  d’environ  trente -cinq  ans 
avoit  perdu  fouie  depuis  environ  quinze  ans  9 
tems  auquel  elle  avoir  fouffert  de  très -violentes 
douleurs  de  tète ,  8c  où  il  lui  étoit  venu  une 
éruption  dans  différentes  parties  du  corps.  Outre 
ces  fymptomes,  elle  fut  encore  attaquée  d’une  vio¬ 
lente  inflammation  à  l’œil  gauche ,  laquelle  fut 
fiiivie  d’une  grande  tache  fur  la  cornée  qui  ,  à  la 
vérité ,  ne  privoit  pas  entièrement  cet  œil  de  la 
vue,  mais  qui  faifoit  que  fl  a  malade  ne  pouvoir 
pas  s’en  lervir.  Au  mois  d’Qélobre  1778,  cet 
œil  fut  derechef  attaqué  d’ophthalmie  avec  en¬ 
core  plus  de  violence ,  en  forte  qu’il  en  réfulta 
un  aveuglement  complet  &  de  grandes  douleurs* 

Il  y  avoit  déjà  une  femaine  que  ces  fymptomes; 
duraient  lorfque  j’allai  voir  la  malade,  Il  y  avoit 
alors  des  taches  fur  les  deux  yeux ,  &  la  pru¬ 
nelle  de  l’œil  gauche  paroiffoit  en  être  entière¬ 
ment  couverte.  Jïnftillai  un  peu  de  laudanum 
liquide  clans  l’œil  droit,  &  j’attendis  enfuite  pour 
voir  quel  effet  il  produirait  :  peu  de  minutes  après* 
la  malade  lé  {entant  çonfidérablement  foulagée * 
elle  me  pria  d’en  faire  de  même  à  l’autre  œil.  Le 
jour  fuivant,  je  fcarifiai  les  deux  yeux  au  moyen 
d’une  vergette  faite  avec  des  barbes  d’épis  d’orge  : 
mais  cette  fcarifîcation ,  comme  je  l’ai  obfervé 
chez  piulieurs  autres  malades ,  caufa  non  feule- 
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ment  beaucoup  de  douleur  à  cette  femme ,  mais 
outre  cela,  ne  fit  pas  le  moindre  effet  avantageux» 
Là-deffus  elle  fit  ulàge  du  laudanum  liquide  tous 
les  jours  pendant  une  femaine ,  au  bout  de  la¬ 
quelle  les  fymptomes  fe  trouvèrent  beaucoup  di¬ 
minués.  Cependant  comme  l’inflammation  étoit 
encore  paffablement  violente  ,  je  me  déterminai 
à  faire  appliquera  chaque  tempe  trois  fangfues, 
<&  en  fuite  un  véficatoir.e.  Outre  cela ,  je  fis  prendre 
à  la  malade  de  trois  jours  l’un  un  purgatif  doux» 

Au  refte ,  elle  continua  l’ufage  de  la  teinture 
thébaïque  pendant  trois  femaines.  de  fuite  ,  au 
bout  defquelles  fa  vue  fut  rétablie ,  au  point  qu’elle 
pouvoir  faire  un  bon  bout  de  chemin  toute  feule. 
Le  prompt  foulagement  qu’elle  éprouvait  chaque 
fois  qu’elle  faifoit  ufage  de  la  teinture  thébaïque , 
l’engagea  à  le  continuer  après  que  l’inflammation 
eût  été  diffipée ,  &  cela  pendant  deux  mois  en¬ 
tiers,  Lorfqu’elle  l’eût  difcontinué ,  il  fe  trouva 
que  la  tache  qu’elle  avoit  à  l’œil  gauche  étoifc 
devenue  vifiblèment  plus  mince  et  plus  petite  , 
en  forte  que  la  malade  pouvoit  fe  fervir  de  cet 
œil  pour  dilfinguer  les  objets  en  les  regardant  de 
côté.  Quant  à  l’œil  droit ,  elle  en  vovoit  très- 
diftinclement  &  parfaitement. 

SIXIEME  CAS. 

Un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans,  fut  attaqué 
au  mois  de  Février  1779  d’une  ophthalmie  très- 
violente  &  très-douloureufe,  qui  augmenta  en¬ 
core  confidérablement ,  parce  qu’il  n’en  c  ontinua 
pas  moins  l’exercice  de  fa  vocation ,  qui  étoit  celle 
de  courtier  de  vaiffeau.  — 'Le  troifîeme  jour  ,  après 
cjue  l'inflammation  eût  commencé ,  le  laudanum 
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fut  mis  en  ufage  de  la  maniéré  indiquée  précé¬ 
demment.  Ce  collyre  caufoit  au  malade  une  dou- 
leur  excellive ,  &  qui  duroit  prefque  pendant  une 
heure  entière ,  fans  qu’il  s’enfuivit  le  moindre 
foulagement ,  comme  cela  arrive  à  l’ordinaire.  Le 
même  foir  on  appliqua  à  la  tempe  droite  des  fang- 
fues  ,  puis  un  véficatoire  ,  ce  qui  lui  fit  quelque, 
bien.  Le  jour  fuivant  on  revint  a  la  teinture  thé- 
Laïque,  mais  elle  lui  caufa  les  mêmes  douleurs 
que  la  veille. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  cet  homme 
avoit  eu  de  violentes  douleurs  aux  deux  tempes  i 
la  douleur  qu’il  éprouvoit  à  la  tempe  droite  s’a¬ 
menda  confidérablement  après  l’application  des 
fangfues  &  du  véficatoire.  Cependant  on  fit  auffî 
appliquer  des  fangfues  &  un  véficatoire  à  la  tempe 
gauche ,  tant  dans  la  vue  d’appaifer  la  douleur 
de  cette  partie ,  qu’a  fin  de  procurer  en  même  tems 
du  foulagement  à  l’œil  gauche  :  on  réufiit  en  effet 
par-là  à  diminuer  la  douleur  de  cet  oeil ,  quoi- 
qu’enfuite  l’inflammation' ne  laiffât  pas  que  d’être 
tout  auffi  confidérable.  Avant  cette  application , 
le  malade  avoit  déjà  fait  ufage  par  trois  fois  de  la 
teinture  thébaïque ,  qui  avoit  toujours  caufé  des 
douleurs  auffi  vives  ,  fans  qu’il  s’enfuivit  le  moin¬ 
dre  calme  ou  le  moindre  amendement. 

Pour  lors  on  introduîfit  dans  l’œil  trois  gout¬ 
tes  d’une  diffolution  aqueufe  d’opium  bien  char¬ 
gée.  Cela  parut  à  la  vérité  diminuer  la  douleur , 
mais  après  que  ce  nouveau  collyre  eut  été  mis  en 
ufage  pendant  une  femaine  entière,  l’inflamma¬ 
tion  n’en  fut  pas  moins  confidérable.  On  fit  donc 
pour  la  troifieme  fois  appliquer  à  la  tempe  droite 
les  fangfues  &  un  emplâtre  véficatoire.  Cela  étant 
fait,  on  recommença  à  faire  dégoutter  de  la  tein- 
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ture  tîiébaïque  dans  l’œil,  &  on  trouva  qu’elle 
ne  caufoit  que  très-peu  de  douleur ,  &  que  cette 
douleur  n’étoit  pas  plus  forte  que  celle  que  ce 
collyre  excite  ordinairement  chez  d’autres  mala¬ 
des  ;  après  quoi ,  peu  de  minutes  enfuite  ,  il  fuc- 
céda  auffi  un  calme  pareil  à  celui  qui  avoit  eu 
lieu  chez  les  malades  précédens.  On  réitéra  l’ufa- 
ge  de  cette  teinture  pendant  dix  jours  confécutifs 
matin  &  foin  au  bout  de  ce  tems-là  f  inflamma¬ 
tion  fut  entièrement  diffipée  &  le  malade  com- 
plettement  rétabli  (Æ). 

SEPTIEME  CAS» 

Un  enfant  avoit  eu  la  rougeole  en  17  f  2.  D’abord 
après  cette  maladie,  011  s’apperçut  qu’il  y  avoit 
fur  la  cornée  une  petite  tache ,  qui  étoit  accompa¬ 
gnée  d’une  inflammation  très-feniîble.  Ce  dernier 
fymptome  devint  dans'la  fuite  tantôt  plus  violent, 
tantôt  plus  léger  ;  mais  la  tache  augmenta  beau¬ 
coup  ,  enforte  qu’au  bout  d’une  année  ,  tems  au¬ 
quel  Mr.  Wathen  vit  le  malade  pour  la  premiè¬ 
re  fois ,  cette  tache  étoit  devenue  fi  groife  ,  qu’el¬ 
le  empèchoit  confidérablement  la  vue.  O11  avoit 
tiré  du  fang  au  malade,  on  lui  avoit  appliqué 
des  véficatoires,  &  on  lui  avoit  preferit  des  mé- 
dicatnens  purgatifs  &  des  dépuratifs. 

E11  conféquence ,  Mr.  Wathen  fe  borna  uni¬ 
quement  à  3’ufage  externe  du  laudanum  liquide. 
Cet  anodin  caufa  beaucoup  de  douleur  au  mala¬ 
de  ,  ce  qui  fit  craindre  à  Mr.  Wathen  que  peut- 
être  il  ne  l’eût  employé  trop  tôt  :  mais  le  lende- 


(  k )  Ce  cas  &  les  deux  fuivans  m’ont  été  communia 
qués  par  Mr.  ‘WatheN.  Note  de  l'Auteur, 
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àiain  il  fut  convaincu  du  contraire ,  en  voÿâiié 
que  le  malade  pouvoir  ouvrir  l’œil  &  fupporter 
la  lumière  ,  ce  qu’il  n’avoit  pas  pu  faire  il  y  avoit 
longtems.  On  continua  donc  pendant  quinze  jours 
de  fuite  à  faire  dégoûter  tous  les  matins  du  lau¬ 
danum  dans  l’œil.  L’inflammation  fe  trouva  alors 
entièrement  diffipée  5  &  la  tache  étoit  devenue 
im  peu  plus  petite.  Alors  on  lit  ufage  de  divers 
collyres  déterfifs  en  liqueur ,  en  les  combinant 
toujours  avec  la  teinture  thébaïque  ;  &  lorfque 
l’œil  étoit  un  peu  douloureux,  ou  qudl  paroiflbit 
le  moins  du  monde  enflammé,  on  reprenait aufîi- 
tôt  l’ufage  de  la  teinture  feule.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  mois ,  la  tache  fut  entièrement  diiTipée ,  <Sc 
au  mois  de  Novembre  17^4,  cet  œil  fe  trouvai 
tous  égards  aufii  fain  que  l’autre» 


HUITIEME  CAS. 

Une  femme  étoit  depuis  douze  ans  fujette  à  une 
inflammation  des  deux  yeux ,  laquelle  étoit  parti¬ 
culiérement  due  à  un  grand  refroidilfement  au¬ 
quel  la  malade  s’étoit  imprudemment  expofée  eii 
prenant  un  bain  très-froid.  Elle  avoit  été  pen¬ 
dant  a/ifez  longtems  dans  Y  hôpital  de  Guy  &  pen¬ 
dant  trois  années  entières  dans  l’infirmerie  de: 
Londres.  Enfin,  elle  eut  recours  à  Mr.  NUathen, 
qui  mit  en  ufage  tous  les  remedes  uiités ,  &  tenta 
tous  les  moyens  par  lefquels  il  croyoit  pouvoir'* 
foulager  la  malade.  Mais  'il  ne  fut  pas  plus  heu¬ 
reux  que  fes  prédéceffeurs.  A  la  fin  il  fit  uiage 
du  laudanum  liquide ,  qui  procura  fur  le  champ 
un  peu  de  foulagement  à  la  malade ,  &  lui  fut 
dans  peu  de  tems  Ci  falutaire ,  qu’elle  pouvoit  re¬ 
connaître  les  perfonnes  &  fupporter  la  lumière* 


* 
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Avant  l’ufage  du  laudanum ,  la  cornée  étoit  fort 
épailfe  ,  mais  elle  devint  peu-à-peu  plus  mince.  On 
fe  fervit  du  laudanum  tous  les  jours  une  fois  du-? 
rant  l’efpace  de  plufieurs  mois ,  &  cela  confiant- 
ment  avec  un  grand  foulagement  pour  la  mala-* 
de,  jufques  à  ce  qu’eilfîn  fa  vue  fût  redevenue 
aifez  bonne  pour  qu’elle  pût  enfler  une  fine  ai-» 
güille.  Il  efi;  vrai  que  dans  la  fuite  elle  eut  enco¬ 
re  quelques  légères  attaques  d’ophthalmie ,  mais 
on  empêcha  toujours ,  en  recourant  immédiate¬ 
ment  à  l’ufage  de  la  teinture  thébaïqüe ,  que  f  in¬ 
flammation  11e  parvint  à  être  confidérable. 

NEUVIEME  CAS. 

Un  jeune  garçon  fut  attaqué  d’une  enflure  cou- 
fidérable  à  l’œil  droit,  enforte  que  dans  peu  de 
tems  cet  œil  devint (  extraordinairement  gros  ,  qu’il 
perdit  fa  forme  naturelle  8c  qu’il  reflembioit  à 
une  grolfe  excroifiance  fongueufe.  Lorfque  Mr. 
Wathen  vit  cet  enfant,  le  mal  duroit  déjà  de¬ 
puis  plufieurs  femaines*  8c  lui  caufoit  beaucoup 
de  douleur.  O11  avoit  adminiftré  la  faignée ,  des 
fomentations ,  &c.  & c. ,  mais  fans  aucun  fuccès.  La 
tumeur  étoit  alors  fi  grolfe ,  qu’elle  fortoit  en 
dehors  de  la  paupière,  8c  comme  l’enfant  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  foible  8c  plus  malade, 
Mr.  "Wathen  fe  vit  enfin  obligé  d’en  venir  à 
l’extirpation  de  l’œil.  Tout  alla  bien  après  cette 
opération  jufques  au  troifieme  jour  ;  mais  alors 
il  furvint  tout-à-coup  dans  la  plaie  &  dans  l’or¬ 
bite  une  douleur  fi  violente ,  qu’elle  faifoit  crain¬ 
dre  les  fuites  les  plus  fâcheufes.  Cela  engagea 
Mr.  Wathen  à  recourir  à  la  teinture  thébaïqüe, 
qui  foulagea  à  l’inftant  même  le  malade,  Après 
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cela  l’enfant  dormit  bien  ,  8c  tous  les  fymptomeg 
fâcheux  difpar  Lire  ut.  La  plaie  iuivit  le  cours  or¬ 
dinaire,  Sc  fut  entièrement  confolidée  en  peu  de 
te  ms. 

On  a  employé  la  même  teinture  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  ,  chez  plufieurs  autres  perfonnes^ 
dans  la  vue  de  remédier  à  cette  eipece  d’inflam¬ 
mation  qui  furvient  à  la  fuite  des  opérations  qud 
Ton  fait  aux  yeux  :  on  s’en  eft  principalement  fervi 
avantageufement  dans  les  inflammations  qui  arri¬ 
vent  à  la  fuite  de  Lextradion  de  la  cataracte  8è 
des  incifions  que  l’on  fait  à  la  cornée,  pour  faire 
écouler  le  pus  amaflfé  entre  cette  tunique  8c  l’iris 

Dixiéme  cas* 

Qphthalmk  canfée  par  le  renversement  de  la  paik 

piere  inférieures 

Une  femme  âgée  de  cinquante  aiis  vint  auprès 
de  moi  au  mois  de  mai  de  1779,  au  fujet  d’une 
inflammation  qu’elle  avoit  à  l’œil  gauche ,  8c  qui 
duroit  depuis  près  de  deux  années ,  quoiqu’elle 
eût  efiâyé  divers  remedes.  Il  parodiait  vilibleme'nt 
que  cette  inflammation  Xenoit  d’un  renvetfément 
de  la  paupière  inférieure ,  qui  faifoit  que  les  cil  S 
frottoient  &  irritoient  continuellement  l’cpil.  La 
malade  étoit  fujette  depuis  quelques  années  à  des 
accès  de  convulfions  qui  attaquaient  toutes  les 
parties  du  corps ,  8c  c’étoit  après  en  avoir  éprouû 
v  vé  un  violent  accès,  que  cette  ophthalmie  lui 
étoit  furvenue. 

Je  fis  d’abord  dcfcendre  la  paupière  au  moyen 
d’un  emplâtre  agglutinatif ,  Sc  je  la  retins  dans’ 
cette  iltuation,  de  maniéré  que  la  peau  faifoit  un 


pli  fur  la  joue,  je  réuffis  par-là  à  faire  que  le  bôr'd 
de  la  paupière  reliât  tourné  en  dehors  ,  tant  qu’il 
étoit affujetti  à  l’emplâtre:  mais. après  avoir  conti¬ 
nué  cette  méthode  pendant  quelques,  jours  $  je 
trouvai  que  lorfque  la  paupière  s  échappoit  de 
deflbus  l’emplâtre ,  comme  cela  arrivait  fouveritj 
elle  fe  remettoit  dans  fa  première  fituation  &  fë 
renverfoit  comme  auparavant.  Je  fixai  donc  h  la 
peau  au  deifous  de  cette  paupière  ,  un  infiniment 
ïemblable  à  celui  que  Bartisch  a  inventé  $  & 
dont  Heister  a  donné  la  figure  (  /)  b  &  je  lelaifë 
fai  pendre  fur  la  joue.  Get  inftrument  faifoit  par 
fa  pefailteuf  que  la  paupière  ne  pouvoir  plus  fë 
renverfer  5  mais  comme  ce  moyen  11e  pouvoir  pas 
procurer  une  guérifon  durable  5  &  que  le  pince¬ 
ment  de  la  peau  caufoit  de  la  douleur  à  la  mala¬ 
de  5  je  me  déterminai  à  faire  un  pli  tranfverfal  è 
la  peau  au  défions  de  la  paupière  ,  à  le  couper* 
après  quoi  je  fis  trois  points  de  future  pour  réunir 
les  bords  de  la  plaie.  Le  jour  fuivant,  la  peau  au¬ 
tour  de  l’œil  étoit  fort  enflée  ;  mais  cette  enflure 
fut  bientôt  diffipée  par  des  fomentations  avec  dé 
l’eau  de  Goulard.  Alors  tout  alla  bien ,  la  pan- 

y  JL 

piere  demeura  toujours  dans  fa  ütuation  naturel¬ 
le  ,  finflammatiPn  de  l’œil  difparut  incontinent  $ 
&  la  malade  fut  dans  peu  de  teins  complettenienf 
rétablie;  .  _ 

Au  mois  de  Décembre  fuivailt ,  cette  femme  re¬ 
vint  auprès  de.  moi  &  me  fit  voir  une  inflamma¬ 
tion  à  l’œil  droit,  oui  lui  étoit  venue  comme 
celle  de  fteil  gauche ,  de  ce  que  la  paupière  nm 


(l)  Chirurg.  T.  I.  p.  5 1 1 ,  Planche  XY,  figure  dix-s 
hëüviehië  &  vingtième. 
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férieure  s’étoit  auffi  renverfée.  L’œil  gauche  etoiÉ 
toujours  refté  en  bon  état.  Je  iis  pour  l’œil  droit 
la  même  opération  que  j  a  vois  faite  pour  le  gau 
che  5  &  cela  avec  le  même  fucces. 

ONZIEME  CAS. 

Jîifloire  d'une  ophthalmie  occafionnêe  par  le  renverfe * 
ment  de  la  paupière  Jupérieure  (  m  ). 

Le  cas  le  plus  fâcheux  que  j’aye  vu  de  cett®- 
éfpece  d’ophthalmie  eft  arrivé  à  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans.  On  lui  a  voit  déjà  à  différentes 
fois  arraché  les  cils  de  la  paupière  3  mais  ils  re- 
croiifoient toujours  contre  l’œil,  &  caufoient par¬ 
la  des  douleurs  très-vives  &  beaucoup  d’inflam¬ 
mation.  On  mit  d’abord  en  ufage  une  quantité 
de  remedes  différais ,  tels  que  la  faignée,  les  pur¬ 
gations  ,  les  véficatoires ,  les  fêtons ,  le  quinqui¬ 
na  ,  les  médicamens  propres  à  purifier  le  fang  3  en 
un  mot,  on  employa  tous  les  remedes  dont  lés 
plus  habiles  médecins  &  chirurgiens  pou  voient 
s’avifer  :  enfin  on  eut  recours  à  toutes  fortes  de 
collyres  &  d’onguent»  de  charlatans  pour  les  yeux; 
mais  tous  ces  fecours  furent  infructueux,  &  le 
malade  devint  tout  d’un  coup  aveugle. 

A  la  fin  on  demanda  à  me  confulter  ,  &  011 
voulut  favoir  fi  j  ’avois  quelque  objedion  à  faire 
contre  une  opération  que  propofoit  un  oeulifte 
ambulant  ,  qui  féjournoit  alors  en  Angleterre. 
Cette  opération  devoit  con lifter  à  faire  un  pli 
tranfverfaf  à  la  paupière  fupérieure  &  à  le  cou- 


(m  )  Ce  cas  m'a  été  communiqué# par  un  très-habile 
chirurgien,  Note  de  Fauteur. 
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per.  Je  ne  trouvai  rien  à  oppofer  à  cette  Opéra¬ 
tion,  quoique  je  ne  m’en  prdmiffe  pas  beaucoup 
de  fuccès.  — •  Mais  l’oculifte  étranger  s’étant  brouil¬ 
lé  avec  les  pareils  du  jeune  homme  ,  on  eut  de¬ 
rechef  recours  à  moi.  Ayant  examiné  avec  atten¬ 
tion  toutes  les  cir confiances  de  ce  cas  ,  je  trouvai 
que  le  froncement  de  la  paupière  fupérieure  ne 
venoit  pas  d'une  fuperfluité  de  la  peau  de  cetté 
paupière  3  mais  d’un  relâchement  du  müfele  relè¬ 
ve  ur  de  cette  partie. 

v  Je  changeai  donc  lé  pîâii  de  f  opération ,  &  jë 
l’exécutai  delà  maniéré  fuivante.  Je  fis  à  la  peau 
de  la  paupière  fupériôure  une  incilion  qui  s’éten- 
doit  depuis  l’angle  interne  de  l’œil  jtifqu’à  l’an¬ 
gle  externe.  Alors  je  féparai  les  fibres  du  mufclé 
orbiculaire,  de  maniéré  à  découvrir  l’expanfion  du 
iiiufcle  releveur ,  aulli  près  que  pclffibîe  de  l’en¬ 
droit  où  ce  mufele  fe  termine  au  bord  de  la  pau¬ 
pière:  je  cautérilai  deux  ou  trois  fois  dans  cet 
endroit  les  fibres  tendiiieufes  &  charnues  de  ce 
hiufcle,  avec  uri  petit  fer  allez  chaude  &  dont  la 
forme  étoit  telle ,  qu’elle  put  s’adapter  à  la  con¬ 
vexité  du  globe  de  l’œil.  Mon  deilèîn,  en  {allant 
cette  opération  ,  étoit  qu’en  irritant  ee  mufele  ( 
en  détruisant  m  .e  portion  de  fa  fubfiance  )  3  j’dcea- 
iionnalfe  mi  raccourciflèment  de  fes  fibres.;  ferii- 
blable  à  celui  que  l’on  voit  arriver  dans  d’autres1 
parties  du  corps  ;  enfin  té  d’une  brûlure.  C’efi  ce 
qui  arriva  effedivement  5  &  quoique  la  paupière 
reliât  toujours  plus  haute  que  je  ne  l’aurois  vou¬ 
lu,  je  réuffis  cependant  par  cette  opération  à  re¬ 
lu  édier  à  fon  rénverfemeilt:  l’infiammation  fë  dii- 
llpa  8c  le  malade  recouvra  l’afagé  de  fon  œii 
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Ou  de  l'inflammation  &J  de  T  ulcération  des  pau¬ 
pières ,  par  le  meme  auteur . 

Il  eft  connu  que  la  tunique  que  l’on  appelle 
conjonctive  revêt  la  furface  interne  des  paupières, 
8e  que  de  là  elle  fe  replie  pour  couvrir  la  partie 
antérieure  du  globe  de  l’œil.  Voilà  pourquoi  lors¬ 
que  la  partie  de  cette  membrane  qui  revêt  le 
globe  de  l’œil  eft  enflammée  jufqu’à  un  certain 
point ,  cette  inflammation  s’étend  jufques  fur 
l’autre  portion  de  la  conjonctive  qui  tapiiie  les 
paupières.  Mais  comme  cette  inflammation  n’eft 
autre  choie  qu’un  ly mptome  ou  un  eftet  immé¬ 
diat  de  l’inflammation  de  l’œil ,  il  s’enfuit  qu’elle 
fe  diflipe  ordinairement  auftitôt  que  l’ophthalmie 
a  cefle. 

Cependant  cela  n’arrive  pas  conftamment;  car 
quelquefois  l’inflammation  des  paupières  fe  trouve 
compliquée  avec  des  ulcérés  qui  furviennent  à 
leurs  bords.  Ces  ulcérés  font  en  V lits  d’une  ma¬ 
tière  gluante  qui  fe  durcit,  ce  qui  fait  que  lorf- 
que  les  paupières  font  en  conta d  lune  avec  l’au¬ 
tre  pendant  un  certain  tems,  comme  cela  arrive, 
par  exemple ,  pendant  le  fommeil ,  elles  fe  collent 
fortement  Lune  contre  l’autre  ,  enforte  que  Ton 
ne  peut  pas  les  féparer  fans  peine  &  fans  quelque 
douleur.  Cette  inflammation  8e  cette  ulcération 
conftituent  la  maladie  dont  je  veux  parler  ici.  Je 
|ui  donne  le  nom  de  pforophthalmie  ,  parce  qu’il 
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me  paroît  exprimer  mieux  qu’aucun  autre  la  na¬ 
ture  de  cette  maladie.  (  a  ). 

Pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  pforophthal- 
mie ,  il  faut  fe  fouvenir ,  qu’à  la  furface  interne 
&  proche  du  bord  des  paupières ,  il  y  a  un  allez 
grand  nombre  de  petites  glandes,  qui  féparent 
une  humeur  de  çonfiftance  fébacée  qui  s’évacue 
par  une  rangée  de  petits  orifices ,  placés  immédia¬ 
tement  à  la  furface  interne  des  bords  des  paupiè¬ 
res.  Ce  font  ces  orifices ,  &  quelquefois  les  glan¬ 
des  mêmes  qui  paroiffent  être  principalement  af¬ 
fectées  dans  cette  maladie  ;  &  il  y  a  apparence  que 
l’humeur  qu’elles  féparent ,  au  lieu  d’être  tout-à- 
fait  douce  &  pas  trop  épaiife ,  comme  elle  doit 
l’être  naturellement ,  pour  être  propre  à  garantir 
les  parties  de  l’âcreté  des  larmes  ;  il  y  a  apparen¬ 
ce,  dis-je,  que  dans  la  pforophthalmie  cette  hu¬ 
meur  douce  dégénéré  en  une  matière  âcre,  mor- 
dicante  &  très-vifqueufe ,  qui  çaufe  à  l’œil  &  aux 
paupières  une  irritation  continuelle  ,  &  corrode 
les  bords  internes  de  celles -ci  5  enforte  que  lorlê 
que  l’on  ne  fait  pas  affez  d’attention  à  cette  ma¬ 
ladie  ,  elle  dure  fouvent  pendant  plufieurs  années. 

Il  me  paroît  que  de  tous  les  auteurs  qui  me 
font  connus,  Saint-Tves  eft  celui  qui  a  donné 
la  defcription  la  plus  exade  de  cette  maladie ,  au 
chapitre  qui  a  pour  titre  de  P ophthalmie  qui  arri¬ 
ve  à  la  fuite  de  la  'petite-vérole  (b).  Il  y  obferve 
que  les  boutons  de  petite-vérole  qui  viennent  au 


(a)  Castelli  dans  fon  diBionnaire  de  médecine 
définit  la  pforophtalmie  une  gratelle  des  paupières,/^** 
pies  pruriginoja  palpebranm,  Note  de  P Editeur  de. 
Leipjich. 

{b)  Des  maladies  des' 'yeux ,  page  191. 
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‘bord  du  tarfe  des  paupières  ne  laiflent  point  de> 
cicatrices  9  iQr’fqu’ils  pénètrent  entre  la  furface  in¬ 
terne  &  externe  des  paupières ,  parce  que  ces 
cicatrices  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  ,  à  raïfon  de 
l'humeur  âcre  qui ,  en  h  uni  celant  continuellement 
l’œil  ?  empêche  qu’elles  ne  puilfent  le  former  9 
en  forte  qu’il  en  réfulte  de  petits  ulcérés  qui  du¬ 
rent  quelquefois  pendant  plu  (leurs  années  ,  &  mê¬ 
me  pendant  toute  la  vie ,  ii  l’on  n’y  remédie  pas. 
par  les  moyens  convenables» 

'  Il  efc  vrai  que  la  petite-vérole  &  la  rougeole, 
donnent  très-fouve.nt  lieu  à  cette,  maladie  :  mais, 
je  dois  pourtant  dire  que  ces  eau  les  ne  font  pas 
les  feules  qui  foccafioitnent.  Quelquefois  il  arri¬ 
ve  qu’une  inflammation  de  l’œil'  même,  quoi¬ 
qu’elle  ne.  foit  pas  fort  confidérable  a  ne  laide  pa$ 
que.  d’attaquer  auffi  les  paupières  5  de  maniéré  à 
les  faire  devenir  rouges  &  enfles.  Cette  inflamma¬ 
tion  efc  çaufe  qu’elles,  fe  collent  P  une  à  l’autre  s 
•&'  que  fou  vent  leurs  bords  s’ulcèrent  entièrement» 
D’autrefois  auffi  il  vient  de  petits  boutons  au 
Bord  extérieur  des  paupières  ,  à  l’endroit  de  l’in- 
fertion  des  cils,  boutons  que  l’on  défigne.  ordi¬ 
nairement  fous  le  nom  de  grains  d'orge  (c)$  ils 
font  fujets.  à  exciter  une  inflammation  qui  s’étend 
jufqu’aux  glandes  fébàcéesj  ce  qui  donne  lieu  à 
toutes  les  fuites  dont  nous,  avons  parlé  tout-à- 
Pheure.  Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  les., 
grains  d’orge,  fe  diffipent  d’eux-mèmes ,  &  cLifpa- 
roiffeht  ainfi  fins  oçcafiomier  aucune  autre  in¬ 
commodité» 

le  conviens  que  dans  la  maladie  dont  il  eft  ici 

O  JL- 


(  c)  On  les  appelle  auffi  orgeokt  ou  orgucilkuw  Note 
dePEditeur,  ‘  '  "f  ."  - 
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queftion ,  ce  ne  font  pour  l’ordinaire  que  les 
bords  des  paupières  qui  s’ulcèrent  :  cependant ,  il 
arrive  auffi  quelquefois  que  ces  ulcérés  s’étendent 
fur  toute  la  furface  extérieure  des  paupières ,  & 
que  l’ulcération  lé  communique  même  à  une  gran¬ 
de  partie  de  la  joue.  L’inflammation  qui  a  l^ieu 
dans  ces  derniers  cas  reflémble  fou  vent  beaucoup 
à  une  éréfipele ,  auffi  fe  trouve  -t-  on  très -bien 
alors  d’employer  la  méthode  antiphlogiftique ,  & 
un  traitement  propre  à  diminuer  la  trop  grande 
agitation  des  humeurs.  On  doit  auffi  dans  ces. 
ças-là  mettre  de  côté  l’onguent  jaune  (  cl  )  de  la 
pharmacopée  d  Edimbourg,  duquel  je  recomman-, 
derai  l’ufagç  ci-après  ,  jufques-à-çe  que  l’on  foit 
parvenu  à  diminuer  l’irritabilité  de  la  peau  par 
des  topiques  convenables. 

Quelquefois  auffi  la  pforophthalmie  e{f  acconiN 
pagnée  d’une  contradion  de  la  peau  de  la  pan-, 
piere  inférieure  ,  ce  qui  la  fait  delèendre  ,  &  obli¬ 
ge  fa  furface  interne  à  fe  renverfer  en  dehors  » 
en  forte  qu’elle  paroît  rouge  &  femhlable  à  un 
morceau  de  chair ,  ce  qui  eft  très-défagréable  à 
la  vue.  Cette  efpece  de  renverfement  de  la  pau¬ 
pière  s’appelle  e&ropion.  Lorfque  cela  arrive ,  cela 
indique  que  la  maladie  eft  très-opiniâtre  de  là  na¬ 
ture  ,  quoique  l’edropion  fe  guériife  pour  l’or¬ 
dinaire  en  même  tems  que  rinflammation  &  l’exuL 
cération  des  paupières. 

Divers  auteurs  tant  anciens  que  modernes  ont 
décrit  certaines  maladies  des  bords  des  paupières 
qui  ont  quelque  reffemblance  avec  celles  dont  je 
donne  ici  la  defcription  :  mais  une  partie  de  ces- 
auteurs  repréfente  ces  maladies  comme  étant  fi 


(d)  Ungucntuni  citrimm, 
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légères  &  de  fi  peu  de  eonféquence ,  que  fi ,  fui- 
vaut  eux,  la  nature  ne  peut  pas  les  guérir  toute 
feule ,  il  doit  au  moins  luftire ,  pour  en  obtenir 
la  guérifon,  défaire  ufage  des  remedes  externes 
les  plus  fimples.  L’autre  partie  de  ces  auteurs  fait 
envifager  les  mêmes  maladies  comme  étant  au 
poqtraire  des  fymptomes  des  écrouelles  ,  du  fcor- 
but ,  ou  de  la  maladie  vénérienne ,  &  comme  étant 
de  nature  à  réfifter  abfoiument  à  tous  les  renie- 

i  \  „ 

des.  externes  ,  jufques-à-ce  que  l’on  ait  remédié  , 
par  un  traitement  convenable ,  à  la  maladie ,  qui 
fui  vaut  eux  eft  répandue  dans  tout  le  corps. 

Cependant ,  il  me  paroit  que  cette  même  efpece 
de  maladie  dont  ces  derniers  auteurs  attribuent 

V  i 

la  paufe  à  la  cachexie  fcrophuleufe ,  ou  à  quelque 
autre  vice  interne  ,  if  eft  proprement  pas  autre 
phofe  que  la  maladie  que  je  viens  de  décrire ,  & 
à  laquelle  je  donne  le  nom  de  pforophthoilmie , 
quoique  dans  les  deferiptions  que  les  auteurs  en 
donnent ,  ils  ne  défignent  point  exactement  ni  le 
fiego,  ni  les  progrès,  ni  les  effets  de  cette  mala¬ 
die.  D’ailleurs,  &  c’eft  toujours  là  mon  idée,  la 
pforophthahuie  eft  beaucoup  plus  Ion  vent  une 
maladie  purement  locale  qu’on  ne  le  croit.  Eu 
effet,  fur  quel  fondement  pourroit-on  décider 
qu’elle  reconnoît  pour  caufe  le  virus,  écrou elleux 
pu  le  virus  vénérien  ? 

Je  crois  que  l’on  ne  peut  former  cette  décifiou 
avec  certitude ,  que  îorlqu’il  fe  mani.fefte  chez  les 
malades  d’autres  iymptonies  qui  paroiffènt  vifible- 
ment  être  les  effets  de  la  cachexie  fcrophuleufe 
ou  vénérienne.  Cependant,  il  fe  trouve  aufti  nom¬ 
bre  d’exemples  de  malades  attaqués  de  pforoph- 
thaîmie,  chez  lefquelsil  n’y  a  abfoiument  que  les 
paupières  dattaquéçs.  ?  fuis  que  Ton  puftfc  appem 

X  x'. 
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eevoir  le  moindre  fymptome  de  quelque  autre 
maladie ,  &  chez  qui  cependant  aucune  des  mé¬ 
thodes  ordinaires  n’a  le  plus  petit  fuccès. 

L’imperfeéiion  des  defcriptions  que  les  auteurs 
nous  donnent  de  cette  maladie ,  me  paroit  être  une 
raifon  fuffifante  pour  m’engager  à  déterminer  avec 
plus  de  précifion  en  quoi  confifie  la  pforophthalmie. 
Je  fuivrai  en  cela  les  idées  que  ma  propre  expé¬ 
rience  m’a  fournies  fur  la  nature  de  cette  maladie. 

Voici  donc  quel  eft  mon  fentiment:  je  crois 
que  dans  les  cas  de  cette  nature ,  les  conduits 
excréteurs  des  glandes  placées  fous  la  peau  des 
paupières  (  e  )  font  réellement  ulcérés  ,  en  forte 
que  lorfque  l’humeur  huileufe  &  douce  que  ces 
glandes  féparent  vient  à  fe  mêler  avec  la  matière 
qui  fuinte  des  ulcérés  en  queftion ,  celle-là  dégé¬ 
néré  en  une  humeur  âcre  9  &  forme  dans  un  allez 
court  efpace  de  tems  une  teigne  dure ,  qui  s’at¬ 
tache  très-fortement  aux  orifices  des  conduits  ex¬ 
créteurs  des  glandes  que  je  viens  de  nommer  ; 
l’irritation  que  cette  teigne  occalionne  alors ,  fait 
que  le  mal  s’étend  fur  tout  le  bord  interne  de  la 
paupière.  Voila  en  même  tems  quelle  eft  la  caufe 
qui  fait  que  cette  maladie  demeure  incurable  ,  juft 
ques-à-ce  qu’au  moyen  des  remedes  externes ,  on 
doit  parvenu  à  empêcher  la  formation  de  cette  tei¬ 
gne  ,  en  procurant  la  guérifon  des  ulcérés  qui  y 
donnent  lieu. 

Au  refte,  quoique  je  fois  perfuadé,  comme  je 
l’ai  dit  tout-à-l’heure ,  que  la  pforophthalmie  n’eft 
fouvent  qu’une  maladie  purement  locale  ,  &  qui , 
autant  au  moins  que  l’on  peut  le  découvrir ,  ne 
dépend  d’aucune  autre  indifpofition  ;  je  dois  ce- 

■W  '  ^  '  *  .  '  "  *>"■  .1  .■  ii»j  [' . y 
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pendant  auffi  ,  d’un  autre  côté ,  obferver  que 
quelquefois  cette  maladie  fe  trouve  accompagnée 
des  caractères  les  plus  marqués  de  la  difpoütiou 
écrouelleufe  ,  &  qu’elle  paroit  avoir  fa  four  ce  dans 
cette  cachexie, 

Pour  les  cas  de  cette  efpece  ,  auffi  bien  que 
pour  remédier  aux  maladies  fcrophuleufes  en  gé¬ 
néral,  on  a  recommandé  fucceffivement  &  en  dif¬ 
fère  ns  tems ,  un  grand  nombre  de  remedes  in¬ 
ternes  ;  je  ferai  mention  ici  de  quelques-uns  des. 
principaux.  • — -De  ce  nombre  eft,  par  exemple  , 
l’extrait  de  ciguë  de  Mr.  Stcerck  de  Vienne, 
que  ce  médecin  a  propofé  comme  un  médicament 
très -utile  pour  la  guérifon  c!u  cancer,  suffi  bien 
que  pour  celle  des  écrouelles.  Le  même  médecin 
a  rapporté  dans  fes  écrits  une  multitude  de  cas  , 
dans  lefquels  cet  extrait  a  eu  le  fuccès  déliré  , 
mais  en  en  fai  Tant  ufage  pendant  un  affez  long- 
tems.  Au  commencement,  Mr.  Stœrck  faifoit 
prendre  tous  les  jours  deux  fois  à  fes  malades  une 
pilule  du  poids  de  deux  grains,  d’extrait  de  ciguë: 
après  cela  il  en  augmentait  infenfiblement  la  dofe  , 
jufqu’à  faire  prendre  trois,  de  ces  pilules  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

Quoique  ce  médecin  ne  faffé  mention  dans  fes 
obfervations  d’aucun  malade  qui  ait  eu  en  même 
tems  la  pforophthalmie ,  il  allure  cependant  qu’il 
a  employé  la  ciguë  avec  fuccès  dans  différentes; 
maladies  des  veux,  en  convenant  pourtant  que 
ce  remede  a  été  ab [plument  infructueux  dans  des 
cas  où  le  mal  avoit  jetté  de  profondes  racines.  Mr. 
Fothergill  affirme  dans  le  troffieme  volume 
des  Obfervations  des  médecins  de  Londres  (/)  ,  que 


(/)  Medical  obfervations  and  inquiries  &c. 
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la  ciguë  réufiit  beaucoup  mieux  dans  les  mala* 
dies  écrouelleufes  que  dans  le  cancer:  cependant, 
il  ne  difconvient  point  que  ce  reme.de  n’ait  auffi 
fouvent  été  employé  fans  fuccès, 

Pluftcurs  médecins  vantent  auffi  les  bons  effets 
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du  quinquina  dans  les  écrouelles,  &  Mr.  f  O- 
thergill,  auffi  bien  que  Mr.  Fordyce  ,  re¬ 
commande  ,  dans  le  premier  volume  des  Obferv ci¬ 
tions  que  je  viens  de  citer,  d’employer  fur-tout 
cette  écorce  pour  la  guéridon  des  ophthalrnies  in¬ 
vétérées.  Ils  font  l’un  &  l’autre  dans  l’idée  que 
le  quinquina  eft  capable  de  résoudre  les  tumeurs 
écrouelleufes  ,  &  les  obftrudtions  des  glandes  qui 
proviennent  de  la  même  caufe.  Outre  cela,  Mr. 
Fqthergill  propofe  de  joindre  à  fufage  du  quin¬ 
quina  celui  de  pilules  préparées  avec  le  mercure 
doux,  quoique  pour  la  réuffite  de  la  cure ,  il  compte 
principalement  fur  l’efficacité  du  quinquina. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ufage  interne  de  Peau  de 
mer ,  comme  auffi  des  bains  que  Ton  prend  dans 
cette  eau ,  il  y  a  longtems  que  l’un  &  l’autre  ont 
été  recommandés  &  approuvés  par  les  plus  habi¬ 
les  médecins ,  comme  étant  propres  à  la  guérifon 
des  écrouelles.  Cependant ,  quelque  bien  fondé 
que  parodie  l’ufage  de  ces  remedes,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’avertir  mes  lecteurs,  que  le  bain 
d’eau  de  mer  eft  très-peu  convenable  dans  toute 
maladie  inflammatoire  qui  attaque  les  yeux.  J’ai 
vu  fouvent  que  ce  bain  occafionno.it  des  douleurs 
très  -  violentes ,  &  rendoit  la  maladie  beaucoup 
plus  facheufe. 

On  donne  auffi.  de  grands  éloges  à  plufieurs  de 
nos  eaux  minérales ,  à  raifon  de  leurs  vertus  fa- 
lutaires  pour  la  guérifon  des  fcrophuleux  :  mais 
il  en  eft  de  l’ufage  de  ces  eaux  comme  de  celui 
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de  tout  autre  remede  interne  :  avec  quelque  font 
8c  quelque  précaution  qu’on  les  adminiftre ,  elles 
ne  peuvent  pourtant  pas  être  feules  fiiffi fautes  pour 
procurer  la  guérifon  de  la  pforophthalmie ,  &  fî 
Pon  veut  qu’elles  réuffiflent ,  il  faut  leur  aifocier 
en  même  tems  Pu  fige  des  topiques  convenables. 
On  lé  convaincra  facilement  de  la  vérité  de  ce 
que  je  dis  ,  en  confîdérant  qu’il  eft  un  grand  nom¬ 
bre  de  malades  de  cette  efpece  qui  fe  préfentent 
à  un  praticien ,  &  chez  qui  la  plupart  des  mé¬ 
thodes  dont  je  viens  de  parler ,  fouvent  même 
toutes  3  ont  été  employées  fans  le  plus  petit  fuc- 
cès.  Cette  conviction  deviendra  encore  plus  com¬ 
plexe  ,  fl  Pon  réfléchit  à  la  quantité  de  maladies 
qui  s’offrent  tous  les  jours  à  nous,  &  qui  bien 
qu’elles  proviennent  de  caufes  internes  ,  exigent 
cependant  un  traitement  topique  ,  ou  des  remedes 
externes. 

Je  viens  à  préfènt  à  l’examen  des  remedes  ex¬ 
ternes  qui  font  néceflaires  dans  le  traitement  de 
la  pforophthalmie.  Il  paroît  clairement  par  la  def- 
cription  que  j’en  ai  donnée  ci  -  dellus  ,  que  Pon 
doit  chercher  à  amollir  8c  à  foire  tomber  la  tei¬ 
gne  ,  8c  que  Pon  doit  appliquer  aux  ulcérés  des 
chofes  propres  à  corriger  l’acrimonie  de  la  matiè¬ 
re  qui  en  fuinte,  à  procurer  une  fuppuration  loua¬ 
ble  ,  &  à  mettre  ces  ulcérés  en  état  de  pouvoir 
être  confolidés.  Il  paroit  que  c’efl  à-peu-près  là 
le  but  que  fe  propofoit  Saint-Yves  (g)  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  ulcérés  qui  Parviennent 
aux  tarfes  des  paupières  après  la  petite  vérole.  Il 
reconnoit  qu’en  général  les  eaux  ophthalmiques 
lui  ont  été  de  peu  d’utilité  dans  ces  cas-là  ;  mais 


(y)  Maladies  des  ij eux ,  page  194. 
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fl  allure  d'un  autre  côté  qu’il  a  très-bien  réuffi 
en  touchant  ces  ulcérés  avec  la  pierre  infernale, 
enforte  qu’enfuite  ils  fe  cicatrifoient  facilement. 

Il  eif  cependant  néceifaire,  d’après  l’obfervatioii 
de  cet  auteur,  de  diminuer  la  chaleur  brûlante 
excitée  par  ce  cauftique,  &  cela  l’ infant  d’après 
que  l’on  en  a  touché  les  ulcères  ,  en  lavant  l’œil 
dans  un  petit  verre  plein  d’eau  chaude  (ù)  ;  mais 
il  faut  fur-tout  prendre  garde  que  la  partie  de  là 
paupière  que  l’on  a  touchée  avec  la  pierre  infer¬ 
nale,  ne  vienne  pas  à  toucher  le  globe  de  l’œil, 
avant  que  la  douleur  foit  entièrement  paifée.  On 
peut  fe  fervir  ainfi  de  ce  cauftique  une  ou  deux 
fois  par  femaine ,  &  continuer  de  cette  maniéré 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  foit  plus  néceifaire  de  cautéri- 
fer  davantage  les  ulcérés.  Enfuite  il  faut  matin 
&  loir  oindre  les  bords  des  paupières  avec  un  on¬ 
guent  où  il  entre  de  la  tutie  ,  après  quoi  les  ul¬ 
cérés  font  bientôt  confolidés. 

Quoique  Saint-Yves  paroilfe,en  donnant  ces 
confeils,  avoir  eu  un  but  tout  femblable  à  celui 
que  j’ai  en  vue  dans  la  méthode  que  je  propofe 
de  fuivre  pour  le  traitement  de  cette  maladie  ;  il 
paroit  cependant  que  la  plupart  des  oculiftes  ont 
craint  de  fuivre  la  méthode  de  cet  auteur  ,  fans 
doute  à  raifon  du  danger  qu’il  y  a  de  faire  ufage 
d’un  cauftique  aulli  adîf  que  l’eft  la  pierre  infer¬ 
nale,  en  l’appliquant  il  proche  de  l’œil  &  lin*  des 
parties  aulli  fenlibles  que  le  font  les  paupières. 
Néanmoins  parmi  toutes  ces  réformes  très-impor¬ 
tantes  que  l’on  a  faites  en  chirurgie  dans  ces  der- 


(/z)  Je  Cuis  toujours  dans  l’idée  que  c’eft  de  l’eau 
tiède  qu’il  faut,  &  non  pas  de  l’eau  chaude.  Note  de 
V  Editeur. 
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iiiers  tems ,  on  ne  s’eft  jamais  avifé  de  propofef 
un  remede  externe  propre  à  guérir  la  pforoph- 
thalmie,  ou  tout  au  moins,  un  remede  qui  fût 
le  moins  du  monde  approprie  à  la  nature  de  cette 
maladie,  ou  dont  futilité  eut  été  confirmée  par 
quelques  expériences. 

Auiîi  une  des  chofeS  que  je  me  propofe  princi¬ 
palement  dans  ce  mémoire  ,  c’eft  dè  fuppléer  à  ce 
défaut ,  &  c’eft  dans  cette  vue  que  je  recomman¬ 
de  Tillage  de  T  onguent  jaune  (i)  de  la  pharma¬ 
copée  d’Edimbourg.  11  eft  connu  que  cet  onguent 
Te  fait  avec  une  once  de  mercure  &  deux  onces 
d’eau  forte  (/j)  que  Ton  Tait  digérer  ënfemble  fur 
un  bain  de  fable  ,  jufques  à-ce  que  le  mercure 
Toit  entièrement  diflous  ;  après  quoi  on  incorporé 
cette  diifolution  tandis  qu’elle  eft  encore  toute 
chaude  ,  avec  une  livre  de  grailfe  de  porc  fondue, 
£k  qui  eft  fur  le  point  de  fe  figer:  alors  on  broyé 
le  tout  fortement  dans  un  mortier  de  marbre  pour 
en  faire  un  onguent. 

Lorfque  la  préparation  de  cet  onguent  a  bien 
réuffi  ,  il  eft  dur ,  &  d’une  couleur  jaune  foncée. 
Mais  ii  Ton  n’a  pas  bien  obfervé  la  proportion 
des  ingrédiens  de  cette  composition  ?  ou  que  la 


(  i  )  Unguehtum  citrinum. 

(£)  Je  croîs  devoir  remarquer  ici  que  la  pharmaco¬ 
pée  d’Edimbourg  prefcrit  l’efprit  de  nitre  au  lieu  de 
l’eau  forte  dont  l’Auteur  parle  :  il  fe  peut  au  relie  que 
cela  revient  au  même,  comme  je  le  crois.  Cette  recette 
eft  à-peu-près  la  même  que  celle  que  Ton  trouve  fous 
le  titre  de  Unguenium  mercuriale  citrinum  ad  feabiem , 
dans  le  Codex  médicament  anus  Parificnjis.  Peut-être' 
que  l'onguent  de  précipité  blanc  de  WERLHOFF  feroifr 
le  même  effet.  Note  de  F Editeur i 


graille  de  porc  ait  été  trop  chaude  ou  trop  froide; 
alors  l’onguent  n’a  ni  la  couleur  ni  la  confiftan- 
ce  qu’il  doit  avoir ,  8c  il  ne  produit  pas  non  plus 
àuffi  fürement  les  bons  effets  qu’il  doit  produire. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ufage  de  cet  onguent ,  voi- 
ci  quelle  eft  la  maniéré  de  s’en  fervir.  On  en  rem¬ 
plit  une  petite  boîte,  &  ou  le  chauffe  à  la  flam¬ 
me  d’une  chandelle  ,  jufqu’a  ce  qu’en  fe  fondant 
il  fe  forme  comme  unemfpece  d’huile  au  deffiis. 
On  prend  un  peu  de  cet  onguent  ainft  liquéfié 
fur  le  bout  du  doigt  index  ,  &  on  en  frotte  avec 
précaution  les  bords  des  paupières  malades.  Il 
fuffit  d'en  faire  ufage  une  fois  feulement  dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures ,  mais  il  faut  que 
ce  l'oit  toujours  lorfqtie  le  malade  va  fe  coucher. 
D'ahord  après  cette  opération,  il  faut  appliquer 
fur  les  paupières  un  emplâtre  mol ,  fait  avec  du 
cérat  blanc  &  l’y  afflijettir  bien  légèrement  au 
moyen  d’une  bande.  Cet  emplâtre  humecte ,  en¬ 
tretient  les  paupières  foupîes  pendant  toute  la  nuit, 
&  empêche  qu’elles  ne  fe  collent  l’une  contre 
l’autre.  Malgré  cette  précaution ,  les  paupières  ne 
lai  lient  pas  que  de  s’ouvrir  encore  avec  quelque 
difficulté  le  matin.  Au  refte  ,  on  peut  diminuer 
beaucoup  cette  incommodité  ?  en  prenant  du  lait 
8c  du  beurre  frais  bien  mêlés  enfemble,  que  l’on 
chauffe  en  fuitepour  en  oindre  les  paupières.  Cette 
o n dion  amollit  8c  détache  infenfiblement  les 
croûtes  de  la  teigne,  enforte  que  peu  de  teins 
après,  le  malade  peut  les  enlever  fans  éprouver  la 
plus  petite  douleur. 

Dans  certains  cas  où  l’œil  étoit  fort  irritable , 
je  me  fuis  vu  obligé  de  me  fervir  d’un  petit  pin¬ 
ceau  fait  de  poils  de  chameau ,  pour  appliquer 
l’onguent  jaune  aux  paupières.  Mais  quand  on 
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peut  fe  fervir  du  doigt ,  comme  on  le  peut  datif 
la  plupart  des  cas ,  cela  eft  certainement  à  préfé¬ 
rer  à  l’ufage  de  tout  autre  infiniment ,  parce  que 
avec  le  doigt  on  peut  bien  faire  pénétrer  l’onguent 
&  en  oindre  parfaitement  toute  la  partie  malade; 

La  pfôrophthalmie  eft  fou  vent  compliquée  avec 
une  «inflammation  plus  ou  moins  conïîdérable  du 
globe  de  l’œil.  Dails  ces  cas-là  on  peut  retirer  de 
la  teinture  thébaïque  que  fai  recommandée  pré¬ 
cédemment,  le  même  avantage,  que  dans  les  cas 
que  j’ai  décrits  plus  haut  en  parlant  de  l’iiiflam- 
matioii  des  yeux  (/). 

j’ai  obfervé  ci-delfhs  qüe  la  maladie  dont  je 
parle  ici ,  reconnaît  auffi  quelquefois  pour  caufe 
la  cachexie  écrouelleufe.  Dans  ces  cas  -  là ,  lors 
même  que  le  malade  eft  parfaitement  guéri ,  quant 
aux  fymptomes  qui  fe  manifeftent  à  l’extérieur, 
il  rifque  cependant  toujours  beaucoup  d’éprouver 
dans  la  fuite  des  rechutes  du  même  mal.  Il  faut 
donc,  pour  prévenir  ces  rechutes,  faire  prendre 
au  malade  pendant  longtems  des  médicamens  pro¬ 
pres  à  purifier  le  fang  ,  &  lui  faire  une  fontanelle, 
afin  de  détourner  par-là  les  humeurs  de  l’œil: 
mais  tous  ces  moyens  feront  infructueux  ,  fi  le 
malade  ne  vit  pas  d’une  maniéré  très-réglée,  & 
s’il  n’obferve  pas  la  diete  la  plus  exacte:  Il  eft 
quelques  perfonnes  chez  qui  les  fontanelles  ne 
coulent  abfolument  point.  Dans  ces  cas-là  il  faut 
appliquer  un  véficatoire  dont  on  entretienne  con¬ 
tinuellement  la  fuppuration ,  ou  bien  fubftituer  à 
la  fontanelle  quelque  autre  évacuation  fembla- 

ble , 


(/)  Un  peu  avant  le  milieu  de  la  première  partie 
ce  mémoire» 
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ble ,  que  Ton  puiffe  faire  durer  fans  intermptiofn' 

Je  rapporterai  encore  ici  quelques  obfervatioiiS 
qui  fervent  à  prouver  futilité  de  la  méthode  quQ 
je  propofe. 

DOUZIEME  GA  Se 

r  --  .  *  «  ‘  ‘  > 
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Uiie  petite  fille  d’environ  cinq  ans  avoit  ëii  M 
rougeole  au  mois  dé  Juin  1778  5  maladie  dditti 
elle  fut  guérie  au  bout  du  terme  ordinaire.  Mais 
tandis  qu’elle  avoit  encore  la  rougeole ,  elle  fut 
attaquée  à  l’œil  gauche  d’une  inflammation  vio-s 
lente  &  qui  lui  caufoit  de  grandes  douleurs.  Au 
commencement ,  fa  mère  lui  lava  l’œil  avec  de  l’eau 
de  fontaine ,  ce  qui  pendant  deux  jours  parut 
foulager  le  mal  :  mais  après  cela  l’inflammatidù 
recommença  avec  tout  autant  de  violence  qu’arte 
paravant,  Là-deffus  on  confulta  diverfeS  perfonne^ 
&  l’on  fit  très-exactement  les  remèdes  qu’elles 
avôient  confeillées  »  niais  fans  aucun  fuccès ,  jufi 
ques  au  vingt -unième  feptembre  que  je  vis  la 
malade  pour  la  première  fois.  Je  trouvai  les  pau¬ 
pières  fi  fort  enflées  qu’il  11e  me  fut  abfolunieili 
pas  pofiible  de  juger  de  l’état  de  l’œil.  C’efî:  pour¬ 
quoi  je  commençai  d’abord  à  faire  ufage  du  lau¬ 
danum  liquide  de  la  maniéré  que  j’ai  indiquée 
précédemment ,  après  quoi  j’appliquai  à  la  tempe 
trois  fanglùes ,  puis  un  emplâtire  véficatoire  ali 
même  endroit  où  elles  a  voient  été  miles.  Tout 
Cela  produifit  un  fi  bon  effet ,  que  le  lendemaifi 
matin  je  pus  féparer  les  paupières  l’une  d’avëd 
l’autre:  je  vis  alors  que  l’œil  étoit  fort  enflamfiié* 
Oit  continua  à  faire  ufage  une  fois  cbaqué  joui? 
du  laudanum  liquide. 

Le  vingt-cinquieme  de  feptembre  $  linflaibrii^ 
terne  h  J? 
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îion  avoit  beaucoup  diminué ,  &  la  plus  grandi 
incommodité  que  la  malade  éprouvât  alors ,  c’eft 
que  le  matin  Tes  paupières  étaient  tellement  at¬ 
tachées  rime  contre  F  autre ,  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  les  ouvrir  fans  fouffrir  des  douleurs  très-Vi- 
ves.  Afin  donc  de  remédier  à  cette  incommodité, 
je  prefcrivis  de  faire  ufage  tous  les  foirs  de  l’on¬ 
guent  jaune  dont  j’ai  donné  la  recette  ci-deifus  * 

&  du  cérat  blanc ,  &  cela  de  la  maniéré  que  j’ai 
indiquée  précédemment  ;  &  pour  le  matin  de  pro- 
curer  la  chûte  des  croûtes  vifqueufes  de  la  teigne 
qui  bordoit  les  paupières ,  en  les  enduifant  avec 
un  mélange  de  beurre  frais  &  de  lait ,  en  ayant 
attention  de  faire  cette  opération  avant  que  l’en¬ 
fant  eifayât  d’ouvrir  les  paupières.  Je  n’employai 
à  côté  de  cela  aucun  remede  interne ,  parce  que 
la  jeune  fille  avoit  déjà  été  fuffifamment  évacuée 
auparavant.  De  cette  maniéré  *  la  malade  fut  corn- 
piettement  rétablie  le  vingt-neuvieme  Avril  fui- 
vaut ,  enforte  que  l’œil  qui  avoit  été  malade ,  étoit 
alors  auffi  bon  &  aufii  fain  à  tous  égards  que 
l’autre  œiL 

TREIZIEME  CAS* 

.  fl 

Un  jeune  garçon  âgé  d’environ  fept  ans  ,  fut 
attaqué  au  mois  de  Décembre  1778  d’un  violent 
catarrhe  ,  qui  fe  jetta  fur  les  deux  yeux.  Pendant 
un  mois  entier ,  on  11e  fit  autre  chofe  que  de  lui 
badiner  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  :  mais  au 
bout  de  ce  tems-là  ils  furent  fi  douloureux,  que 
le  malade  ne  pouvoit  plus  fupporter  la  plus  foi- 
ble  lumière  ,  &  qu’il  falloit  qu’il  fe  tint  conti¬ 
nuellement  dans  une  chambre  obfcure.  Un  apo¬ 
thicaire  que  Fou  avoit  confulté ,  confeilla  de  met- 
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ke  une  fangfue  à  chaque  tempe ,  puis  d’appliquer 
un  véficatoire  derrière  chaque  oréille.  On  exéeu-! 
ta  cela  à  trois  différentes  fois  dans  Pefpacë  dë 
trois  femaines  ,  après  quoi  on  appliqua  un  véfi¬ 
catoire  à  la  nuque  &  un  fur  le  dos.  Outré  celé 
'8c  pendant  tout  ce  tems-là,  on  fit  ufage  damé  ëaû 
pour  les  yeux  :  mais  tous  ces  remedes  furènf 
fans  effet. 

Ce  fut  lé  ùingt-unieme  Mars  1779  que  je  vifk 
tai  le  malade  pour  la  première  fois.  Ses  paupiereé 
étoient  tout  auffi  enflées  que  celles  de  la  malade 
dû  cas  précédent  ;  eiiforte  qu’il  étoit  impoflibld 
de  voir  jufqu’à  quel  point  l’œil  avoit  fouffert  J© 
me  déterminai  en  coüféquenee  à  faire  ufage  dii 
laudanum  liquide  ;  ce  qui  réuffît  fi  bien  3  qu’aii 
bout  de  quelques  heures ,  le  petit  malade  put  {ap¬ 
porter  la  lumière  8c  fè  fervir  de  fes  yetix  pour 
jouer ,  fans  qu’on  eût  hefoiii  de  lés  lui  ouvrir» 

Le  vingt-cinquieme  de  Mars ,  oit  réitéra  l’ufiu 
ge  du  laudanum  ,  8t  l’on  vit  alors  que  la  cornée 
étoit  très-nette  :  cependant  le  blanc  de  l’œil  était 
encore  fort  enflammé.  Le  même  foir  èilcoré  $ 


On  appliqua  à  chaque  tempe  trois  fangfue^  puis 
Ù11  véficatoire  à  l’endroit  où  elles  avoiéiff  été 
inifes. 

Le  •vingt-itetiviemë $  le  malade  avoit  recouvre 
la  vue  au  point  qu’il  y  toyoitaffé^  pouf  pareofcte 


que  que  de  deux  jours  fuit. 

Le  troifieme  Avril;  les  bords  des  paupières  étaient 
fort  rouges,  il  ÿ  avoit  Un  peu  de  madere  gluan¬ 
te  attachée  aux  cils ,  &  lé  matiii  les  paupières 
étoient  collées  funé  Contré  l’autre,  je  fis  dono 
frotter  les  paupières  avec  Y  onguent  jaune  j  &  ap* 
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pliquer  enfuite  le  cérat  blanc  ,  &c. ,  comme  l’ort 
avoit  fait  pour  le  malade  précédent. 

Le  fixieme  Avril,  l’inflammation  des  deux  yeux 
&  des  paupières  s’étoit  entièrement  difïipée ,  la 
vue  étoit  tout-à-fai.t  nette  &  n’avoit  pas  le  moin¬ 
dre  défaut 

QUATORZIEME  CAS. 

Une  petite  fille  âgée  de  dix  mois  fut  attaquée 
d’une  enflure  des  paupières  à  laquelle  il  furvirit 
un  écoulement  abondant  de  matière  qui  fortoit 
entre  les  paupières.  On  confulta  un  apothicaire 
qui  donna  une  multitude  de  remedes ,  &  fe  fervit 
de  plufieurs  fortes  de  collyres.  Nonobftant  cela, 
la  maladie  continua  avec  beaucoup  de  violence 
pendant  une  année,  &  cela  de  maniéré  à  caufer 
d’alfez  grandes  douleurs  à  cet  enfant  Au  commen¬ 
cement  ,  il  n’y  avoit  que  l’œil  droit  qui  fût  enflam¬ 
mé,  mais  enfuite  l’œil  gauche  fut  aulfi  attaqué  de 
la  même  maniéré ,  &  même  avec  dés  lymptom.es 
plus  opiniâtres  &  plus  fâcheux.  Après  cela  on 
porta  cet  enfant  à  la  campagne,  où  il  fe  rétablit, 
ce  que  l’on  attribua  uniquement  au  changement 
d’air.  Cependant  il  arriva  qu’au  mois  de  Mai 
1776  ,  tems  auquel  cet  enfant  étoit  âgé  d’environ 
une  année  ,  l’œil  gauche  s’enflamma  derechef  avec 
autant  de  violence  qu’auparavant  :  cette  inflam¬ 
mation  lè  diiîipa  pourtant  bientôt  au  moyen  d’un 
onguent  qu'un  étranger  prefcrivit. 

Enfin  au  mois  de  Janvier  1779 ,  l’œil  gauche 
fut  derechef  attaqué  d’une  ophthalmie  violente, 
&  quoique  l’on  effayât  encore  de  faire  ufage  de 
l’onguent  dont  je  viens  de  parler ,  ce  fut  inutile¬ 
ment  pour  cette  fois.  On  purgeoit  la  petite  ma¬ 
lade  tous  les  trois  jours  :  cependant  elle  ne  pou- 
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voit  toujours  point  fupporter  la  lumière ,  &  fes 
paupières  étoient  très-enflam niées  &  très-enflées. 
Ce  fut  dans  ces  cir  confiance  s  que  je  vis  cette  ma¬ 
lade  pour  la  première  fois  :  je  découvris  en  même 
tems ,  après  avoir  ouvert  les  paupières  avec  quel¬ 
que  difficulté ,  une  grande  tache  blanche ,  qui 
paroiffoit  couvrir  la  plus  grande  partie  de  la  cor¬ 
née.  Je  fis  d’abord  appliquer  fur  la  tempe  gauche 
trois  fangfues ,  puis  un  véficatoire.  On  fit  auffi 
ufage  du  laudanum  liquide  de  la  maniéré  que  j’ai 
indiquée  précédemment,  &  comme  l’on  trouva 
qu’il  procuroit  beaucoup  de  foulage  ment  à  la  ma¬ 
lade  ,  on  y  revint  tous  les  jours. 

Quinze  jours  après ,  l’inflammation  fe  trouva 
confidérablement  diminuée ,  &  l’enfant  pouvoit 
ouvrir  les  yeux  fans  douleur  :  cependant  les  bords 
des  paupières  étoient  encore  rouges ,  &  s’atta- 
choient  fortement  pendant  la  nuit.  Pour  y  remé¬ 
dier  donc ,  on  fit  tous  les  foirs  ufage  de  l’onguent 
jaune  &  du  cérat  blanc ,  8c  tous  les  matins  du 
beurre  chauffé  avec  du  lait,  auffitôt  que  l’enfant 
étoit  réveillé.  Tout  cela  réuffit  de  maniéré,  qu’au 
bout  de  dix  jours  les  paupières  auffi  bien  que 
les  yeux  ,  furent  complettement  délivrés  de  l’in¬ 
flammation.  Quant  à  la  tache ,  qui  au  commen¬ 
cement  avoit  paru  couvrir  toute  la  prunelle ,  elle 
étoit  devenue  beaucoup  plus  petite ,  &  la  vue  étoit 
rétablie  au  point  que  la  malade  pouvoit  fe  fervir 
de  fes  yeux. 

Les  chofes  en  étant  à  ce  point  ,  je  fis  prendre 
à  la  malade  deux  fois  par  jour  une  poudre  dé- 
purative,  compofée  d’etfiiops  fait  avec  le  mercure 
&  d’acide  de  tartre  (  m  ) ,  &  vers  la  fin  de  la  cure. 


(m)  Je  foupçonne  que  cet  acide  de  tartre  n’eft  autre 
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je  lui  établis  une  fontanelle  pu  bras  gauche.  Pouv 
achever  de  diiiiper  la  tache  qui  reftoit  à  l’œil  * 
après  avoir  celle  l’ufage  de  tous  les  autres  remè¬ 
des  externes  ,  j’employai  pendant  longtems  le  col¬ 
lyre  de  fublimé-corrcfif ,  mentionné  précédem¬ 
ment  ( n);  je  réufhs  par  le  mpyen  de  ce  collyre 
à  faire  que  cette  tache  diminuât  encore  beaucoup* 
quoiqu’à  la  vérité  elle  ne  pût  pas  fe  diiiiper  en¬ 
tièrement,  comme  cela  arrive  toujours  dans  ces. 
fortes  de  cas, 

CLuïhzïimç  cas. 

Un  homme  âgé  de  paifé  foixante  ans  avoir 
une  violente  douleur  aux  deux  yeux,  qui  dur  oit 
déjà  depuis  plus  d’un  mois ,  &  le  rendoit  inca¬ 
pable  de  vaquer  à  fes  occupations.  Il  ne  pouvoir 
pas  ouvrir  les  paupières ,  fans  éprouver  une  dou¬ 
leur  très-vive  :  la  rougeur  des  yeux  étoit  très- 
çonfidérable ,  mais  moins  cependant  qu’elle  ne  l’eft 
ordinairement  dans  cette  efpece  d’ophthalmie  qu’on 
appelle  chemofis .  Je  lis  d’abord  dégoutter  dans, 
chaque  oeil  deux  gouttes  de  laudanum  liquide , 
qui ,  après  avoir  caufé  au  malade  la  douleur  qui 
accompagne  toujours  Tufage  de  ce  collyre  ,  lui 
procura  un  foulagement  très-fenlibje.  Outre  cela3 
&  le  même  foir  encore ,  on  appliqua  fur  chaque 
tempe  trois  fangfues  &  un  véficatoire ,  ce  qui 
diminua  encore  davantage  la  douleur ,  &  diihpa 
en  très-grande  partie  la  rougeur.  Là-delfus  je  fis 


chofe  que  la  crème  de  tartre,  fans  quoi  cette  compç^ 
Jition  fer  oit  un  remede  corrofif.  Note  de  V  Editeur* 

(n)  Un  pçu  avant  Je  premier  cas, 

V  '  j  *  :  'J  ' 
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réitérer  tous  les  jours  l’ufage  du  laudanum ,  & 
cela  toujours  avec  le  même  fuccès  ,  enforte 
que  le  malade ,  qui  étoit  portefaix  de  la  douane 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ,  put  re¬ 
commencer  à  exercer  fa  profeffion. 

Il  fe  plaignoit  maintenant ,  que  fon  plus  grand 
mal  étoit  de  ne  pas  pouvoir  bien  ouvrir  les  pau¬ 
pières  le  matin ,  &  qu’en  les  ouvrant ,  cela  lui 
caufoit  de  grandes  douleurs.  Depuis  quelques  jours, 
les  bords  des  paupières  étoient  plus  rouges  que 
de  coutume  ;  mais  comme  à  côté  de  cela  le  mala¬ 
de  fe  trouvoit  mieux  de  jour  en  jour ,  on  efpé- 
roit  qu’il  fuffiroit  de  continuer  l’ufage  de  la  tein¬ 
ture  thébaïque  pour  diffiper  cette  rougeur ,  com¬ 
me  il  avoit  fuffi  pour  diiïiper  l'inflammation  des 
yeux.  Mais  en  examinant  le  mal  avec  attention , 
je  trouvai  que  les  bords  des  paupières  tf étoient 
pas  Amplement  rouges ,  mais  que  de  plus  il  y  avoit 
réellement  de  petits  ulcérés.  C’efl  pourquoi  je 
çonfeillai  au  malade  de  faire  ufage  de  l’onguent 
jaune  &  du  cérat  blanc ,  de  la  même  maniéré  qu’on 
l’avoit  pratiqué  avec  les  malades  précédens.  Ces 
jremedes  firent  le  même  bien  aux  paupières  que  le 
laudanum  liquide  avoit  fait  aux  yeux ,  &  le  ma¬ 
lade  fe  trouva  Ci  bien  au  bout  de  quelques  fe- 
maines  ,  qu’il  ne  parut  plus  avoir  befoin  d’aucun 
jremede. 

Mais  cet  homme  ayant  été  expofé  au  froid , 
cela  donna  lieu  à  une  nouvelle  ophthalmie  qui 
fut  aufîl  violente  que  l’avoit  été  la  première.  Je 
revins  donc  à  l’ufage  des  fangfues ,  des  véficatoi- 
res ,  &  du  laudanum  liquide  ,  remedes  qui  le  fou- 
lagerent  cette  fois  tout  comme  ils  avoient  fait  la 
première.  L’ophthalmie  étant  diffipée  en  partie  s 
je  fis  encore  faire  ufage  au  malade  de  Ponguent 
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•jaune,  qui  réuffit  encore  bien  cette  fois.  Cepen¬ 
dant,  ayant  encore  examiné  avec  attention  les 
çirconftances  de  cet  homme  ,  je  découvris  que 
précédemment  il  avoit  conftamment  été  fujet  à 
des  éruptions  fçorjnitiques  dans  differentes  parties 
du  corps  :  c’eft  pourquoi ,  je  lui  prefcrivis  un 
élecffuaire  compofé  de  dépuratifs  &  de  médicamens 
propres  à  corriger  la  malle  des  humeurs.  Outre 
cela ,  je  lui  fis  faire  ufage  de  l’eau  antifcorbutique 
de  Sydenham,  tantôt  feule,  tantôt  mêlée  avec 

*  i  •  i  ,  6,  ■  *  *  i.  *  t  j  T  ^ 

du  lait. 

;  »  1  • 

Mais  le  malade  était  à  peine  rétabli  de  cette 
rechute,  que  d’inflammation  revint  de  nouveau, 
&  cela  fans  aucune  çaufe  apparente  ;  elle  étoit 
également  accompagnée  des  mêmes  douleurs  que 
la  première  fois.  On  reprit  l’ufage  des  mêmes  re- 
medes ,  &  on  établit  au  bras  une  fontanelle ,  d’où 
il  s'écoula  bientôt  beaucoup  de  matière.  Cette 
fois  encore  le  malade  fut  rétabli  au  bout  de  trois, 
femaines,  &  depuis  lors  il  n’a  plus  eu  de  rechute  ? 
Si  fa  vue  eft  en  très-bon  état» 

II  i  . ,  ,  «  n  :  A  :  .  ,  ”  •.  . 
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Un  homme  avoit  depuis,  plufieurs  années  la 
V,ue  foible,  &  il  étoit  fujet  à  de  fréquentes  ex  ul¬ 
cérations  &  -à  des  douleurs  aux  bords  des  pau¬ 
pières.  Ses  paupières  fe  col] oient  fortement  pen¬ 
dant  la  nuit,  ce  qui  faifoit  que  le  malade  lbufffoit 
beaucoup  de  douleur  le  matin  lorfqu’il  vouloir 
les  détacher.  Enfin  ces  inçommodités'allerent  tel¬ 
lement  en  augmentant,  qu’au  mois  de  Juin  1778  , 
le  malade  fe  vit  obligé  de  coiifulter  Mr.  Wathen 
3  ce  fujet.  Mr.  Wathen  trouva  que  cette  mala¬ 
die  étoit  celle  à  laquelle  je  donne  le.  nom  de  pfo- 
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srpphthalmie  ;  c’eft  pourquoi  il  prefcrivit  l’ufage 
de  l’onguent  jaune  &  du  cérat  blanc.  Mais  la  pre¬ 
mière  fois  que  le  malade  Te  fervit  de  cet  onguent , 
pela  lui  caufa  de  fî  grandes  douleurs ,  qu’il  ne 
put  pas  fe  déterminer  à  y  revenir ,  quelque  rai- 
fon  que  l’on  pût  lui  dire  pour  l’y  engager.  Ce¬ 
pendant,  depuis  ce  tems-là  les  paupières  commen¬ 
cèrent  à  fe  guérir ,  &  le  malade  parut  rétabli  au 
bout  de  trois  fem aines  par  le  feufufage  du  cérat 
blanc.  Il  continua  à  être  bien  de  cette  maniéré 
pondant  un  mois  :  cependant ,  au  bout  de  ce  tems 
il  recommença  à  éprouver  les  mêmes  incommo¬ 
dités  ,  mais  avec  moins  de  violence.  On  le  per¬ 
suada  ,  avec  bien  de  la  peine ,  à  faire  ufage  de 
l’onguent  jaune  :  mais  pour  cette  fois  il  l’appliqua 
avec  plus  de  ménagement ,  &  de  maniéré  à  ne 
point  en  laiifer  aller  fur  le  globe  de  l’œil.  Auffi 
cette  application  lui  caufa-t-elle  beaucoup  moins 
de  douleurs ,  &  les  incommodités  qu’il  fouffroit 
furent  entièrement  diffipées  dans  peu  de  jours. 
Quelques  femaines  après ,  le  malade  eut  encore 
une  rechute ,  de  laquelle  il  fe  délivra  par  le  moyen 
du  même  remede ,  &  en  auffi  peu  de  tems  que  la 
derniere  fois.  Depuis  ce  tems-là ,  cet  homme  n’a 
point  eifuyé  de  rechute  de  conféquence ,  &  auffi- 
tôt  qu’il  s’apperçoit  du  plus  petit  retour  de  fou 
incommodité ,  il  a  d’abord  recours  à  l’onguent 
jaune ,  lequel  fuffit  toujours  pour  y  remédier. 

if  * 

Dix-septieme  cas. 

Au  mois  d’Oclobre  1777,  un  garçon  de  l’âge 
de  douze  ans  fut  attaqué  d’une  inflammation  à 
l’œil  gauche  qui  étoit  Ci  violente,  qu’il  11e  pou¬ 
vait  pas  s’en  fervir  le  moins  du  monde ,  fans 
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éprouver  auffitôt  des  douleurs  très-vives.  On  fît 
e£Tai  de  quantité  de  remedes  tant  à  l’extérieur  qu’à 
l’intérieur,  mais  ils  furent  tous  infructueux  ,  quoi¬ 
que  le  médecin  ordinaire  de  la  maifon  continuât 
l’ufage  de  ces  remedes  durant  un  mois.  Mr,  ¥a- 
then  que  l’on  appella  alors,  trouva  que  les  pau¬ 
pières  étoient  très-enflées  ,  &  que  l’œil  étoit  atta-. 
qué  d’une  violente  inflammation.  Il  fit  d’abord  dé¬ 
goutter  du  laudanum  liquide  dans  l’œil ,  puis  le 
loir  du  même  jour ,  il  fit  appliquer  à  la  tempe 
trois  fangfues  &  un  véficatoire.  Le  jour  fuivant, 
la  douleur  <Sc  l’irritation  fe  trouvèrent  diminuées  , 
au  point  que  le  malade  pouvoit  fupporter  la  lu¬ 
mière  &  fixer  un  peu  les  objets  en  les  regardant , 
ce  qui  lui  avoit  été  impoffîble  depuis  le  commen¬ 
cement  du  mal. 

A  cette  occafîon  on  découvrit  une  petite  tache 
fur  la  cornée ,  &  on  trouva  auffi  que  les  bords 
des  paupières  étoient  fort  rouges  Sc  exculcérés.  Ce¬ 
pendant  ,  l’enflure  des  paupières  &  P  inflammation 
de  l’œil  étoient  encore  trop  confidérables ,  pour 
qu’on  eût  pu  fe  fervir  de  l’onguent  jaune  5  c’eft 
pourquoi  l’on  fe  contenta  de  faire  ufage  feule¬ 
ment  du  cérat  blanc ,  &  du  mélange  de  beurre 
frais  &  de  lait ,  de  la  même  maniéré  qu’on  Pavoit 
fait  pour  ceux  des  malades  précédons  qui  fe  trou- 
voient  dans  des  ças  femblables  à  celui-ci.  Cela 
réuffit  fi  bien ,  que  dans  l’efpace  de  huit  jours 
l’irritation  fut  aifez  diminuée  pour  que  l’on  pût, 
au  bout  de  ce  tems-là,  faire  yfage  de  Ponguent 
jaune  fans  qu’il  augmentât  la  douleur.  On  mit 
alors  de  côté  l’ufage  du  cérat  blanc,  à  caufe  que 
les  paupières  étoient  enflées ,  &  on  fubftitua  à  ce 
cérat  un  cataplafme  compoie  de  coagulum  d’alun 
&  de  graille  de  porc  ?  lequel ,  à  raifoa  de  fa  qua* 
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Jité  adouciffante  Sc  aftringente ,  fit  un  très -bon 
effet ,  en  forte  que  dans  peu  de  femaines  le  ma-? 
lade  fut  entièrement  délivré  de  fa  maladie ,  & 
que  depuis  lors  il  a  été  exempt  de  toute  indiÇ 
pofition  des  yeux. 

Qn  avoit  déjà  remarqué  longtems  auparavant, 
avant  que  le  malade  fut  attaqué  de  cette  oph- 
thalmie  ,  qu’il  avoit  eu  plufieurs  glandes  du  cou 
extraordinairement  enflées.  Cette  incommodité 
dura  encore  après  la  guérifon  de  l’ophthalmie , 
&  au  mois  de  Juillet  fuivant,  il  eut  deux  de  ces 
glandes  qui  devinrent  allez  greffes.  On  en  ouvrit 
une  qui  étoit  devenue  oomplettement  mûre ,  en 
y  faifant  une  incifion  :  l’autrç  demeura  fort  dure, 
&  étoit  de  la  groffeur  d’une  noix.  Aufïî-tôt  que 
la  plaie  faite  par  l’incifion  de  la  première  tumeur 
commença  à  fe  çonfolider  3  on  envoya  le  malade 
'  à  la  campagne  3  &  on  lui  preferivit  de  prendre 
matin  &  foir  une  dragme  d’éthiops  végétal  (o)5 
&  de  boire  outre  cela  toutes  les  femaines  deux 
fois  une  demi-pinte  d’eau  de  mer.  De  cette  ma¬ 
niéré  ,  la  plaie  acheva  peu-à-peu  de  fe  çonfolider  > 
la  glande  endurcie  s’amolit ,  &  au  bout  de  deux 
mois  le  malade  fut  parfaitement  rétabli.  Depuis 
lors  il  n’a  plus  eu  le  moindre  mal  aux  yeux  ni 
aux  paupières. 

D  I  X-H  UÏTIEME  CAS. 

Un  jeune  homme  âgé  d’environ  dix-fept  ans  , 
apprentif  d’un  faifeur  d’inftruments  de  mathéma- 


(o)  C’eft  le  chêne  marin  brûlé  &  réduit  en  poudre. 
Qiiercus  marina  ,•  Fucus  vejiculojus  LlNX.  Note  de  TE* 
<üteur  de  Leipjiçk* 
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tique ,  avoit  prefque  conftamment  été  fujet  à  des 
incommodités  aux  bords  des  paupières ,  &  cela 
depuis  l’âge  de  deux  ans  qu’il  avoit  eu  la  petite 
vérole.  Ces  parties  étaient  rouges,  exulçérées* 
&  étoient  fujettes  à  fe  coller.  Quelquefois  l’in-, 
flammation  dont  elles  étoient  attaquées  fe  com- 
muni qu oit  à  l’œil  &  caufoitune  ophthalmie  qui 
duroit  des  mois  entiers ,  enforte  que  le  malade 
étoit  privé  de  la  vue  pendant  ce  temps-là ,  &  in-i 
capable  de  travailler  à  fa  vocation.  Outre  cela  * 
il  reftoit  après  cette  inflammation  des  taches  fur 
les  yeux,  qui  obfcurçiffoient  plus  ou  moins  la 
vue.  Le  malade  avoit  fait  ufage  de  plu  fleurs  re^ 
niedes,  de  diverfes  eaux  pour  les  yeux,  d’on-^ 
guens  &c>  mais  tout  cela  if  avoit  produit  aucun 
effet. 

Vers  la  fin  du  mois  d’Augufte  1777?  le  mala- 
de  ayant  eu  de  violentes  douleurs  pendant  quelque 
temps,  je  lui  conseillai  de  fe  fervir  de  l’onguent 
jaune  &  du  céi;at  blanc,  de  la  maniéré  accoutu¬ 
mée.  Trois  jours  après-  qu’il  eût  commencé  à  en 
faire  ufage ,  je  trouvai  que  les.  bords  des  paupiè¬ 
res  s’étoient  beaucoup  amollis  ,  qu’ils  caufoient 
beaucoup  moins  de  douleur  au  malade,  &  que 
le  matin  à  fon  réveil,  ils  n’étoient  point  auffi 
fortement  collés  l’un  contre  l’autre.  Je  tins  tou¬ 
jours  le  ventre  libre  au  moyen  d’un  éleduaire 
dépuratif;  &  dès  le  commencement,  vu  la  rou¬ 
geur  &  l’inflammation  des  paupières  qui  s’éten- 
doit  jufques  fur  le  globe  de  l’œil,  je  me  fervis 
quelquefois  du  laudanum  liquide.  Ces  remedes 
réuffirent  de  telle  forte,  que  le  malade  fe  trouva 
piieux  de  jour  en  jour,  &  qu’il  fut  complettement. 
rétabli  au  milieu  de  Septembre.  Cependant  je  con¬ 
tinuai  encore  pendant  quelque  temps  à  employer 


line  eau  pour  les  yeux ,  dans  la  composition  de 
laquelle  il  entroit  du  Sublimé  corroiif,  &  cela 
dans  la  vue  de  diffiper  les  taches  de  la  cornée. 
Depuis  ce  temps-là,  c’eft-à-dire  depuis  plus  de 
deux  ans ,  ce  jeune  homme  a  été  bien  portant  $ 
il  n’a  point  eu  de  rechute ,  &  l’on  peut  à  peine 
appercevoir  quelque  refte  de  taches  fur  la  cornée. 

Dix-neuviemecas. 

tin  jeune  homme  étoit  Sujet  depuis  plufieurg 
Tannées  à  avoir  de  la  rougeur,  de  la  douleur  & 
de  l’inflammation  aux  yeux  &  aux  paupières. 
Cette  indiSpofîtion  lui  étoit  Survenue  pendant 
qu’il  étoit  dans  une  école  cle  penfion ,  &  l’on  en 
attribuoit  la  cauSe  à  ce  qu’au  lieu  d’un  bonnet ,  il 
s’étoit  attaché  autour  de  la  tête  un  mouchoir  qui 
11’étoit  pas  Sec ,  Sur  quoi  il  avoit  d’abord  été  atta¬ 
qué  d’un  violent  catarrhe  &  d’inflammation  aux 
yeux.  Le  catarrhe  fut  bientôt  guéri ,  mais  l’oph- 
thalmie  obligea  Je  malade  à  garder  long -teins  la 
chambre  Sans  pouvoir  lire.  Depuis  ce  tems  -  là ,  il 
n’avoit  été  que  rarement  exempt  de  toute  inflam¬ 
mation  aux  yeux ,  &  plusieurs  médecins  lui  a  voient 
adminiftré  une  foule  de  remedes  tant  à  l’extérieur 
qu’à  l’intérieur,  mais  Sans  aucun  Succès. 

Enfin  au  mois  de  Septembre  1778  ,  le  malade 
fut  attaqué  d’une  très-violente  inflammation  aux 
yeux  ,  laquelle  dura  pendant  trois  Semaines  entiè¬ 
res  Sans  lui  donner  le  plus  petit  relâche.  Les  pau¬ 
pières  étoient  fort  tuméfiées ,  &  leurs  bords  étoient 
fort  rouges  &  fort  douloureux.  Outre  cela,  il  Se 
manifefta  à  chaque  œil  une  petite  tache  Sut  la 
cornée,  laquelle  faiSoit  obftacle  à  la  vue  du  côté 
où  elle  étoit  placée,  Tous  les  matins  les  paupie- 


tes  étaient  fi  fortement  attachées  les  unes  centré 
les  autres  ,  qu'il  falloit  plufieurs  minutes  au  ma™ 
lade  pour  pouvoir  les  détacher,  8c  cela  avec  les 
douleurs  les  plus  vives. 

Ayant  alors  été  appellé  auprès  de  lui  ,  je  lui 
prefcrivis  auffitôt  de  faire  ufage  de  l’onguent  jau¬ 
ne  &  du  cérat  blanc.  Cet  onguent  ne  lui  caufa 
point  de  douleur ,  8c  le  jeune  homme  fe  fentiü 
fort  foulagé  après  en  avoir  ufé  deux  fois  :  je  trou¬ 
vai  même  que  tous  les  iÿmptomes  s’étoient  beau¬ 
coup  plus  amendés  dans  ce  court  efpace  de  tems^ 
que  je  ne  l’aurois  efperéa  je  lui  fis  prendre  à  l’in¬ 
térieur  une  décodtion  de  quinquina,  8c  une  dit 
folution  aifoiblie  defublimé  corrofif  :  ce  qu’il  coiv 
tinua  pendant  un  mois  entier ,  en  faifant  en  même 
tems  toujours  ufage  des  remed.es  externes  que  je 
lui  avois  prefcrits.  Au  bout  de  ce  tefns-là,  ce 
jeune  homme  fut  rétabli  au  point  qu’il  n’eut  plus 
befoin  de  l’onguent.  Alors  on  fe  fer  vit  d’une  eau 
pour  les  yeux  dans  la  composition  de  laquelle 
il  entroit  du  fublimé  corrofif ,  afin  de  faire  dif- 
paroître  les  taches  qu'il  y  avoit  encore  fur  la  cor¬ 
née.  Depuis  ce  tems-là,  le  malade  a  été  en  état  de 
vaquer  à  fes  occupations  *  8c  il  n'a  point  eu  de 
rechûte  qui  lui  ait  eaufé  beaucoup  d’incommodité 
ni  de  douleur.  Auffitôt  qu’il  apperçoit  quelque 
chofe  de  femblable  ,  il  a  recours  à  Ion  onguent 
jaune ,  qui  dans  peu  de  tems  empêche  leS  progrès 
de  l’inflammation  8c  des  autres  lymptomes. 

VINGTIEME  CAS. 

Une  dame  fut  attaquée ,  il  y  a  environ  cinq 
ans  d’inflammation  8c  de  rougeur  au  bord  des 
paupières  de  l’œil  droit,  ce  qui  lui  caufoit  beau* 


I 


§ ü A  la  psoëopëthalmie,  239 

toup  de  douleur ,  &  lui  attiroit  même  îouvenc 
une  ophthalmie  à  cet  œil.  Un  apothicaire  lui  donna 
divers  remedes  tant  internes  qu’externes,  attri¬ 
buant  la  caufe  de  ces  fymptomes  à  une  acrimonie 
fcorbutique.  Mais  comme  l’on  vit  que  tous  ces 
temedes ,  après  en  avoir  ufé  pendant  affez  long- 
tems ,  n’avoient  procuré  aucun  foulagement  à  la 
malade  ;  on  appella ,  un  médecin ,  qui  ordonna 
d’autres  remedes,  quoique  dans  le  même  but* 
mais  qui  n’eurent  pas  un  plus  heureux  iuccès. 
Alors  cette  dame  fe  fervit  pendant  deux  mois 
d’une  femnie  qui  a  beaucoup  de  vogue  pour  la 
guérifon  des  maux  d’veux  opiniâtres:  mais  fon 
iecour  fut  abfolument  inutile  *  &  l’état  des  yeux 
de  la  malade  empira  de  façon  qu’elle  fut  obligés 
de  fe  tenir  pendant  deux  mois  entiers  dans  une 
chambre  où  il  n’entroit  point  de  jour ,  &  où  elle 
effaya  de  toutes  fortes  de  remedes  que  des  méde¬ 
cins  ou  des  amis  lui  recommandoient.  Cependant 
la  rougeur  &  l’inflammation  des  paupières  alloient 
toujours  en  augmentant:  il  arriva  même  que  Pe- 
xulcération  s’étendit  jufques  à  la  joue ,  en  gagnant 
affez  avant  au  délions  de  l’œil ,  &  que  la  douleur 
lie  difeontinuoit  pas.  Pendant  ce  tems-là ,  on  avoit 
constamment  entretenu  la  fuppuration  d’un  véfi- 
catoire  que  l’on  avoit  appliqué  au  dos;  on  avoit 
établi  une  fontanelle  au  bras ,  &  de  tems-en-tems 
on  avoit  appliqué  des  fangfues.  Un  chirurgien  do 
réputation  que  l’on  confùlta  *  fut  d’avis  que  la 
malade  fe  fit  mettre  un  féton  à  la  nuque  ;  mais 
elle  ne  voulut  point  y  confentir. 

Enfin,  comme  il  y  avoit  déjà  dix -huit  mois 
que  la  maladie  duroit ,  Mr.  Wathen  propofa 
l’ufage  de  l’onguent  jaune  &  du  cérat  blanc.  Les 
çaupieres  étant  fort  exulcérées ,  le  premier  ufage 
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de  l’onguent  caufa  plus  de  douleur  qu’il  ne  lé  fàfl 
pour  l’ordinaire 5  cependant  malgré  cela,  on  ne 
laiiià  pas  que  d'en  continuer  régulièrement  Tilla¬ 
ge  ;  au  bout  d’une  femaine ,  les  paupières  commen¬ 
cèrent  à  paroitre  moins  malades,  &  l’œil  même 
commença  à  pouvoir  mieux  fupporter  la  lumière. 
A  mefure  que  les  paupières  fe  guérilFoient,  la 
douleur  qu’occafionnoit  l’onguent  diminuoit  auffi, 
&  peu  de  tems  après  elle  iT eut  du  tout  plus  lieu. 
Les  paupières  fe  colioient  tous  les  jours  moins , 
&  dans  l’efpace  de  fix  femaines  elles  étoient  en¬ 
tièrement  exemptes  d’exulcération ,  avoient  re¬ 
pris  leur  forme  naturelle.  Alors  les  yeux  de  cette 
dame  étoient  aufli  beaux  que  s’ils  n’avoient  ja¬ 
mais  .  été  malades  :  elle  en  voyait  très-bien  auffi  , 
quoique  de  tems  en  tems  les  paupières  fuifent 
un  peu  fenfibles  &  douloureulès ,  ce  qui  obli- 
geoit  la  malade  à  reprendre  Tubage  de  l’onguent 
jaune,  qui  lui  procuroit  chaque  fois  de  foula-' 
genient. 

Vingt -unie  me  c  a  à. 

-  .  '  V 

Un  homme  ,  qui  eft  aduellement  dans  fa  cih< 
quantieme  année,  confultaMr.  Watken  ,  il  y  û 
environ  dix  ans  ,  pour  une  maladie  qu'il  avoiü 
aux  paupières  des  deux  yeux  :  ces  parties  étoient 
non  feulement  ulcérées  à  leurs  bords  ,  mais  outre 
cela  elles  étoient  fort  enflées ,  &  la  paupière  infé¬ 
rieure  étoit  tellement  renverfée  ,  que  fa  fur  face 
interne  étoit  entièrement  tournée  en  dehors.  Il  y 
avoit  alors  près  de  trois  années  que  la  maladie 
duroit ,  &  qu’à  caufe  de  cela  cet  homme  ne  pou- 
voit  point  vaquer  à  fes  occupations.  Le  matin  à 
fon  réveil  il  étoit  obligé  de  laiiTer  fes  paupières 

fermées* 
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fermées ,  parce  qu’elles  étoient  trop  fortement  at¬ 
tachées,  enforte  quil  lui  falloit  quelques  heures 
de  tems  pour  pouvoir  les  ouvrir  i  encore  ne  le 
pouvoit-il  quelquefois  fans  qu’elles  commenqaffent 
à  Faigner  ;  &  fans  lui  faire  de  grandes  douleurs. 

On  avoit  effayé  de  plufîeurs  remedes  tant  in¬ 
ternes  qu’externes,  mais  fans  en  retirer  aucun 
fruit.  Mr.  Wathën  prefcrivit  à  ce  malade  les 
mêmes  remedes  que  ceux  qu’il  avoit  employés 
pour  le  malade  du  cas  précédent.  La  première  fois 
que  l’on  fit  üiage  de  l’ongueiit  jaune,  il  occa- 
donna  beaucoup  de  douleur:  mais  au  bout  de 
trois  jours  ,  le  malade  put  ouvrir  les  yeux  avec 
une  certaine  facilité,  ce  qu’il  n’avoit  point  éprou¬ 
vé  depuis  le  commencement  de  fon  indifpbfition. 
Il  fe  rétablit  à  la  vérité  lentement  *  cependant  la 
guérifon  faifoit  toujours  des  progrès,  après 
qu’il  fe  fut  écoulé  trois  mois,  les  paupières  fe 
retrouvèrent  dans  leur  état  naturel,  &  elles  avoient 
recouvré  leur  première  forme.  Depuis  lors  auffî 
cet  homme  a  toujours  pu  fe  fervir  très-bien  de 
fes  yeux. 
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DE  LA  SUPPURATION  DE  L’ŒIL  (a) 

Chez  les  enfans  nouvellement  nés ,  par  le  meme 

auteur  (b). 

A  conjoii&ive  eft  défendue  contre  l’âcreté  de 
l’humeur  lacrymale  *  par  une  humeur  douce ,  té¬ 
nue  &  mucilagineufe  ,  laquelle  comme  l’on  croit* 
fuinte  d’une  infinité  de  petits  orifices  qui,  à  ce 
que  Winslow  allure,  fe  trouvent  répandus  fur 
toute  la  furface  de  cette  membrane.  Dans  l’état 
naturel,  cette  humeur  ne  fe  fépare  qu’en  petite 
quantité  s  c’eft  par  cette  raifon ,  que  tranfparente 
comme  elle  l’eft ,  on  ne  peut  pas  la  découvrir  à 
la  vue  fimple.  Mais  lorfqu’il  furvient  de  l’irrita¬ 
tion  ou  de  l’inflammation  à  la  partie  de  laquelle 
cette  humeur  fe  fépare ,  cela  fait  non  feulement, 
que  cette  même  humeur  augmente  conlldérable- 
ment  pour  la  quantité ,  mais  que  de  plus  elle 
change  tellement  de  nature,  quelle  devient  fort 
femblable  au  pus ,  foit  pour  la  conliftance  épailfe* 
foit  pour  la  couleur. 

Je  crois  que  c’étoit  dans  ces  circonflances  que 
fe  trouvoit  le  malade  dont  parle  Saint  Yves 
(c)9  &  dont  cet  auteur  attribuoit  par  erreur  la 
maladie  à  la  métaftafe  d’une  gonorrhée  :  ce  mala¬ 
de  dont  il  parle  dans  l’exemple  que  j’ai  mention¬ 
né  ,  étoit  un  adulte ,  &  il  ne  feroit  pas  impolIU 


(a)  Purulent  ege. 

(  b )  Page  106,  du  mémoire  original. 

(c)  Voyez  un  peu  après  le  commencement  du  pre¬ 
mier  Mémoire  de  Air.  Ware. 
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fcle  de  citer  encore  quelques  cas  femblables  $  mais 
Je  dois  avertir  que  ces  cas  font  très-rares.  D’ail¬ 
leurs  &  pour  l’ordinaire  la  maladie,  dont  il  eft  ici 
queftion  n’a  pas  chez  les  adultes  tous  les  memes 
cara&eres  que  lorfqifelle  a  lieu  chez  les  en  faits 
nouvellement  nés.  Chez  les  derniers,  cette  mala¬ 
die  commence  d’abord  à  fe  manifefter  par  unQ 
rougeur  aux  paüpieres ,  qui  dans  peu  de  tems  éra¬ 
flent  li  fort,  que  l’on  ne  peut  les  féparer  ni  les 
ouvrir  qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  Il  fum 
vient  bientôt  après  un  écoulement  de  matière 
épailfe  &  jaune ,  &  lorfque  l’on  peut  parvenir  à 
féparer  les  paupières  Tune  de  l’autre  3  on  voit  qité 
cette  matière  s’étend  fur  l’œil  de  maniéré  à  le  cou¬ 
vrir  enfin  entièrement. 

Pour  l’ordinaire  les  deux  yeux  font  eii  même 
tems  attaqués  de  cette  maladie  ,  &  dans  les  cas  où 
le  mal  eft  des  plus  fâcheux,  la  furface  interne 
des  paupières  fe  tourne  en  dehors  toutes  les  fois 
que  l’enfant  crie  :  cela  arrive  aufii  lorfque  Poil 
fait  effort  pour  ouvrir  les  paupières  du  malSdff 
Quelquefois  les  paupières  font  ainfi  continuelle¬ 
ment  renverfées;  &  quoiqu’on  les  remette  avec 
les  doigts  dans  la  lituation  convenable  ,  elles  ne 
laiffent  pas  que  de  fe  renverfer  derechef ,  auilitôi 
que  l’on  ôte  les  doigts. 

Cette  maladie  des  yeux  n’eft  ordinairement;  ac¬ 
compagnée  d’aucune  autre ,  &  elle  provient  à  ce 
que  l’on  croit ,  de  ce  que  l’on  a  eu  l’imprudence 
cfexpofer  les  enfans  à  un  air  froid.  Cependant  elle 
éft  quelquefois  auffi  compliquée  avec  des  érup^ 
lions  à  la  tète  ou  dans  d’autres  parties  dit  corps$ 
&  j’ai  vu  plus  d’une  fois  qu’elle  a  voit  lieu  chez 
des  enfans,  chez  qui  il  y  avoit  en  même  tems 
des  indices  d’une  difpofition  aux  écrouelles. 
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L’enflure  des  paupières  occafionne  néceflàire- 
ment  un  certain  retréciffement  ou  une  contradion 
de  leurs  bords:  xi  arrive  alors  par-là  que  la  ma¬ 
tière  qui  fe  trouve  à  la  furface  interne  des  pau¬ 
pières  ne  peut  abfôlument  point  s’écouler ,  8c  que 
conféquemment  elle  croupit  entre  les  paupières 
&  le  globe  de  l’œil.  Cela  fait  que  l’inflamniatioit 
va  toujours  en  augmentant ,  &  qu’il  n’e'ft  pas  rare 
qu’il  en  réfulte  des  ulcérés  &  des  taches ,  qui  très- 
fouvent  couvrent  une  partie  de  la  prunelle ,  ou 
même  qui  la  couvrent  entièrement,  comme  cela 
arrive  quelquefois.  Ces  effets  peuvent  en  plus 
grande  partie  venir  de  l’acrimonie  du  pus  :  mais 
dans  les  cas  même  où  l’humeur  retenue  eft  tout- 
à-fait  douce  8c  abfôlument  exempte  d’acrimonie , 
il  fuffit  qu’elle  féjourne  continuellement  fur  le 
globe  de  l’œil  pour  ôter  à  la  cornée  fa  tranfpa- 
rence ,  parce  qu’alors  cette  membrane  eft  dans  un 
état  de  macération.  Qui  plus  eft ,  lorfque  cet  effet 
eft  accompagné  de  l’enflure  des  paupières ,  il  peut 
même  arriver ,  comme  la  fuite  le  prouve ,  que  la 
cornée  vienne  à  fe  rompre,  enforte  que  les  hu¬ 
meurs  contenues  dans  le  globe  de  l’œil  s’échap¬ 
pent  entièrement  ou  en  partie  ,  8c  que  fœil  s’en¬ 
fonce  dans  l’orbite. 

Quoiqu’il  importe  extrêmement  de  remédier  à 
une  maladie  aulîi  dangereufe ,  8c  qui  eft  même 
fou  vent  fu  jette  à  avoir  des  fuites  funeftes  ;  on  ne 
peut  cependant  pas  difconvenir,  que  le  traitement 
ordinaire  que  l’on  a  employé  jufques  à  préfent 
ne  foit  infuffifant  pour  parvenir  à  ce  but  falu- 
taire.  Sans  m’arrêter  donc  davantage  à  difcourir 
là-deffus  ,  je  m’en  vais  faire  part  à  mes  ledeurs 
d’une  méthode  par  laquelle  j’ai  réuffx  à  guérir  un 
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grand  nombre  d’enfans  qui  étoient  attaqués  de 
cette  maladie. 

Comme  il  paroît  que  le  premier  période  de 
cette  maladie  conllfte  à  une  tranlfudation  plus 
considérable  de  la  part  des  vaftïeaux  de  la  conjonc¬ 
tive  qui  font  deftinés  à  cette  fonction  ;  le  but  que 
l’on  doit  principalement  fe  propofer  alors  dans,  le 
traitement ,  eft  de  redonner  du  ton  aux  vaiifeaux 
relâchés ,  &  d’empêcher  qu’ils  n’éprouvent  une 
excrétion  trop  abondante.  C’eft  çe  que  l’on  doit 
encore  faire  lorfque  cette  excrétion  trop  abondan¬ 
te  a  déjà  lieu ,  &  que  la  matière  qui  tranlTude  a 
acquis  une  couleur  &  une  coniiftançe  femblables, 
à  celles  du  pus  :  il  ne  faut  pas  non  plus  perdre 
ce  but  de  vue,  lorfque  cette  matière  eft  deve¬ 
nue  tout-à-fait  jaune ,  &  qu’elle  a  contra&é  une 
il  grande  acrimonie  qu’elle  attaque  la  cornée  de 
maniéré  à  donner  lieu  à  la  rupture  de  cette  tu¬ 
nique. 

Mais  afin  que  l’on  n’envifage  pas  mon  opinion 
à  cet  égard  fous  un  faux  point  de  vue ,  j’avertis 
ici  mes  ledeurs  que  par  les  mots  matière ,  matiè¬ 
re  purulente ,  pus ,  & c.  5  je  n’entends  pas  toujours 
Un  véritable  pus  ;  mais  que  je  me  fers  de  tous 
ces  mots  comme  d’autant  de  fynonymes,  pour  dé  - 
ligner  cette  matière  femblable  au  pus,  laquelle 
fuin te  de  l’œil  dans  la  maladie  dont  je  parle  ici. 
Car  en  parlant  de  cette  maladie ,  tout  comme  en 
parlant  de  la  gonorrhée  ,  de  certaines  maladies 
de  la  membrane  pituitaire  du  nez ,  &  de  celles 
de  diverfes  autres  membranes  s  on  eft  fouvent 
obligé  de  fe  fervir  de  ces  mots  pour  délîgner  l’é¬ 
tat  des  humeurs  qui ,  dans  ces  maladies ,  traniîu- 
dent  en  trop  grande  quantité  de  ces  membranes  $ 
quoique  cependant  dans  tous  ces  cas ,  on  ne  fup- 
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pofe  pas  qu’il  y  ait  réellement  aucun  abfcès ,  ni 
par  conféquent  qu’il  puilfe  fe  former  un  vrai  pus» 
Je  n’entends  donc  pas  par  çes  mots ,  que  Phu- 
sueur  5  qui  dans  la  maladie  en  queftion,  fuinte 
çn  trop  grande  quantité  de  la  fur  face  interne  des 
paupières  &  même  du  globe  de  l’œil,  fo.it  du  vrai 
pus  :  je  n’envifage  cette  matière  que  comme  une 
fmmeur  yifqueufe ,  dont  la  fecrétion  eft  augmen¬ 
tée  par  l’effet  d’une  irritation  qui  agit  fur  les 
membranes  de  ces  parties ,  &  dont  la  couleur  eft 
changée  auffi  par  la  même  caufe  (d). 

Maintenant  ,  cela  poie ,  on  11e  difconviendra 
pas  que  l’ufage  externe  des  remedes  aftringens 
dans  chacun  des  périodes  &  dans  tous  les  degrés 
de  la  maladie  dont  je  parle ,  ne  peut  qu’être  fon¬ 
de  fur  la  théorie  &  fur  la  raifon ,  auffi  bien  que 
je  l’ai  trouvé  fondé  fur  l’expérience.  Le  remede 
dont  je  me  fers  dans  cette  vue,  &  que  je  puis 
recommander  d’après  111a  propre  expérience  comme, 
étant  très-efficace  ,  c’eft  Peau  camphrée  du  difpen- 
faire  du  docteur  Bâtes.  Pour  la  préparer,  on  prend 
quatre  onces  de  vitriol  Romain ,  autant  de  bol  de 
Venife  %  &  une  once  de  camphre;  on  les  pul- 
vériff ,  puis  on  les  mêle  :  on  jette  une  once  de 
ce  mélange  dans  une  livre  d’eau  bouillante  ;  011 
ôte  à  l’inffant  l’eau  de  deffus  le  feu ,  afin  que  les 


(ci)  Il  eft  connu  maintenant,  que  lorsqu’une,  mem¬ 
brane  eft  attaquée  d’inflammation  ,  il  fuinte  de  cette 
membrane,  &  cela  quand  même  il  n’y  a  point  d’abfcès 
Ou  d’uîcere  effectif,  une  matière  qui  à  tous  égards  reff 
femble  au  pus ,  &  que  par  conféquent ,  nécefîairement 
911  doit  appeller  du  pus.  Tel  eft  précifément  le  cas  dont 
Fauteur  parle  ici.  Note  de  P  Editeur  de  Leipjtck. 
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impuretés  &  les  parties  groffieres  du  mélange  fe 
précipitent  au  fond  du  vale. 

En  confidérant  quelles  font  les  parties  confti- 
tuantes  de  ce  remede ,  on  fentira  d’abord  qu’il 
doit  avoir  une  propriété  puiffamment  aftringente  s 
de  laquelle  dépendent  aufîi  principalement  fes 
bons  effets  dans  la  maladie  en  quellion.  Cepen¬ 
dant  cette  eau  eft  encore  beaucoup  trop  forte  pour 
que  l’on  puilfe  l’employer  toute  pure  dans  cette 
maladie.  C’eft  pourquoi  il  eft  à  propos  de  la  dé¬ 
layer  ;  mais  pour  pouvoir  déterminer  jufqu’à  quel 
point  il  convient  de  le  faire ,  il  faut  avoir  égard 
aux  circonftances  particulières  de  la  maladie  chez 
chaque  malade.  Cependant  on  peut  ordinairement 
commencer  à  fe  fervir  de  cette  eau  mêlée  à  la 
quantité  d’une  dragme  avec  deux  onces  d’eau 
commune  froide:  après  cela,  l’on  peut  augmen¬ 
ter  ou  diminuer  la  proportion  de  l’eau  camphrée 
félon  que  les  circonftances  le  demandent. 

On  comprendra  par  l’expofé  que  j’ai  donné  ci- 
deffus  de  la  nature  de  cette  maladie ,  que  les  cir- 
çonftances  ne  permettent  pas  ici  d’employer  l’eau 
camphrée  ,  ou  tout  autre  collyre  en  liqueur ,  fous 
la  forme  de  vapeurs ,  de  fomentation  ,  d’épithé- 
me ,  de  cataplafme  ou  de  gouttes,  pour  en  faire 
l’application  à  la  partie  fouffrante;  mais  qu’il  eft 
néçeffaire  d’employer  un  certain  degré  de  violen¬ 
ce  ,  qui  cependant  foit  modérée ,  lorlque  l’on  veut 
parvenir  à  introduire  ce  collyre  entre  les  paupiè¬ 
res  &  le  globe  de  l’œil.  Il  n’eft  rien  de  mieux 
pour  cet  effet ,  que  de  fe  fervir  d’une  petite  ferin- 
gue  d’ivoire  ou  d’étain ,  dont  la  canule  fe  termi¬ 
ne  en  une  pointe  émouffée  5  on  en  infinue  le 
bout  entre  les  bords  des  paupières  ,  &  la  liqueur 
que  l’on  feringue  ainli  lé  diftribue  fur  toute  la 
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furface  de  l’œil.  Par  cette  injection,  ou  r  suffit  nqrç 
feulement  à  faire  for  tir  entièrement  P  humeur  pu¬ 
rulente  retenue  entre  le  globe  de  l’œil  &  les  pau¬ 
pières  J  niais  de  plus  ,  ce  qui  relie  du  çollyre  après 
l’inje&ion  interrompt  &  diminue  l’excrétion  trop, 
abondante  qui  fe  fait  de.  cette  matière,  purulente. 

La  quantité  de  matière  qui  s’amaffè  fous  les  pau¬ 
pières,  varie  beaucoup  chez  différents  malades  fui- 
vant  la  diverfité  des  circonftances.  Dans  les  cas, 
les  plus  fâcheux  de  ce  genre  ,  cet  amas  fe  fait  avec, 
une  promptitude  étonnante.  Il  faut  aufli  fe  régler 
fur  cette  quantité,  pour  déterminer  la  force  qu’il 
convient  de  donner  au  collyre  &  la  fréquence  de. 
Padminillration  de  ce  topique  La  maladie  eft-elle. 
très-légere  &  ne  fait -elle  que  commencer?  alors 
if  fuffiç  d’inje&er  le  cojlyre  une  fois  par  jour  , 
en  fe  fervant  d’un  peu  moins  d’une  dragme  d’eau 
camphrée  de  Bâtes  ,  étendue,  dans  deux  onces 
d’eau.  Mais  lprfque  cette  maladie  eft  parvenue  à 
fon  plus  haut  degré  de  violence  8c  de  malignité  , 
il  devient  neçeffai.re  de  faire  l’injeéliçm  une  ou 
deux  fois  toutes  le, s  heures,  8c  d’augmenter  dans 
la  même  proportion  la  qualité  aftringeute  du  col-, 
lyre  que  Poil  veut  injecfter.  Lorfqu’en  fuite  on  eft 
parvenu  à  dompter  un  peu  la  furie  du  mal ,  on 
peuffinfenfibjement.  rendre  la  liqueur  moins  forte, 
&  l’inje&er  moins  fréquemment. 

Il  eft  certain  qu’il  y  a  des  raifons  très-prégnan¬ 
tes  pour  engager  à  réitérer  fréquemment  les  in¬ 
jections  dont  je  viens  de  parler  ,  dans  les  cas  où 
le  mal  eft  menaçant.  Tant  que  la  conjonctive  n’eft 
pas  nettoyée  jufqu’à  un  certain  point ,  &  que  l’on 
n’a  pas  encore  diminué  ia  quantité  de  matière  qui 
en  fuintej  il  eft  impoffible  de  favoir  dans  quel 
çtat  l’oeil  fe  trouve,  s’il  eft  plus  ou  moins  en. 
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dommage  ,  ou  s’il  eft  entièrement  perdu,  ou  enfin 
s’il  eft  fiufceptible  de  foulagement.  La  confier  va- 
t’ion  ou  la  perte  de  la  vue  dépend  fouvent  ici  de 
ce  qui  fie  palfe  dans  l’intervalle  de  deux  ou  trois 
heures ,  8c  l’on  11e  peut  point  fiortir  de  la  terrible 
incertitude  où  l’on  eft  dans  ces  circonftances ,  juf- 
ques-à-ce  que  la  cornée  foit  redevenue  vifible. 

Les  auteurs  recommandent  d’appliquer  des  ca- 
taplafmes  émolliens  auffi  longtems  que  l’enflure 
des  paupières  dure  :  c’eft  aufîi  ce  que  l’on  fiait 
communément  dans  ce  cas,  quoique  la  propriété 
de  ces  cataplafmes  fioit  entièrement  oppofiée  à  l’in¬ 
dication  curative  que  nous  avons  dit  plus  haut 
qu’il  faut  fiuivre  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie.  Et  il  faut  que  je  l’avoue ,  dans  les  cas  de 
ce  genre  que  j’ai  eu  occafion  de  voir  dans  ma 
pratique ,  8c  où  l’on  avoit  fait  ufage  de  ces  cata¬ 
plafmes,  je  n’ai  pas  remarqué  qu’ils  aient  produit 
le  moindre  effet  avantageux  :  je  fuis  au  contraire 
dans  l’idée  que  dans  ces  cas-là ,  ces  fortes  de  to¬ 
piques  augmentent  toujours  le  relâchement  des 
parties,  &  que  par  cela  même  ils  entretiennent 
&  favorifent  l’affluence  de  l’humeur  nuifible. 

Les  cas  de  ce  genre  dans  lefquels  les  parties 
internes  de  la  paupière  fie  tournent  en  dehors  , 
proviennent  de  l’extraordinaire  relâchement  8c  en¬ 
flure  de  la  conjonctive.  Lorfque  cette  membrane 
eft  pouffée  en  dehors  par  les  cris  de.  l’enfant  ou 
par  quelque  autre  caufe ,  il  arrive  que  les  cartila¬ 
ges  ,  ou  les  taries  des  paupières ,  confervant  leur 
fermeté  8c  leur  élafticité  naturelle ,  agiffent  ainli 
à  la  maniéré  d’un  bandage  ferré,  &  empêchent 
que  la  conjonctive  ne  puiffe  fe  retourner  &  fe 
remettre  dans  fa  fituation  naturelle.  Maintenant 
donc  lorfque  l’on,  traite  cette  enflure  8c  ce  relâ» 
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cliement  de  la  conjonctive  avec  des  applications 
émollientes ,  fous  quelque  forme  qu’on  les  em¬ 
ployer  on  fuit  une  route  directement  oppofée  à 
celle  que  l’on  devroit  fuivre  pour  fe  conformer 
à  une  indication  curative  fondée  en  raifon. 

Si  l’on  veut  donc  ,  dans  les  cas  en  queftion  3 
appliquer  quelques  médicamens  à  l’extérieur,  ce 
ne  doit  point  être  des  cataplafmes  émolliens  r  mais 
foit  qu’on  les  employé  fous  la  forme  de  cataplaf¬ 
mes  ou  fous  celle  de  collyre,  ils  doivent  avoir 
une  propriété  tonique  ou  légèrement  aftrîngente. 
Je  recommande  furtout  en  cette  qualité  un  cata- 
plafme  qui  fe  prépare  en  mêlant  enfemble  parties 
égales  de  caillot  de  lait  que  l’on  a  fait  cailler  avec 
de  l’alun,  &  d’onguent  de  fureau  (e).  J’ai  trou¬ 
vé  ce  cataplafme  très-utile  r  mais  il  faut  l’appli¬ 
quer  froid  &  le  renouveller  fouvent ,  fans  cepen¬ 
dant  négliger  de  faire  ufage  de  finjection.  Quel¬ 
quefois  la  matière  qui  eil  retenue  entre  les  pau¬ 
pières  eft  fort  vifqueufe  &  ténace ,  enforte  qu’elle- 
Jes  colle  fortement  lorfqu’ elles,  demeurent  rap- 


(e)  Je  crois  devoir  indiquer  ici  la  corapofition  de  cet 
onguent  en  faveur  de  ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourroient 
n’avoir  pas  la  pharmacopée  de  Londres  ou  celle  d’E¬ 
dimbourg,  car  il  fe  trouve  une  recette  de  cet  onguent 
dans  chacune  de  ces  pharmacopées.  Je  commencerai 
par  celle  de  la  pharmacopée  de  Londres  qui  eft  proba¬ 
blement  celle  que  l’auteur  a  fuivie. 

Prenez  de  fleurs  de  fureau  bien  épanouies  quatre 
livres  (poids  de  feize  onces), 

Suif  de  mouton  préparé  trois  livres, 

Huile  d’olive  une  livre  (poids  de  mefure). 

Après  avoir  fondu  le  fuif  avec  l’huile,  cuifez-y  les 
fleurs  de  bureaux  jufques-à-ce  qu’elles  commencent  à  fa 
crifper,  puis  coulez  l’onguent  en  l’exprimant* 
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proçhécs  pendant  quelque  tems.  Dans  ce  cas-là, 
après  avoir  enlevé  le  cataplafme  décrit  ci-deffus , 
&  avant  que  de  faire  ufage  de  l’injedioii,  il  faut 
détacher  cette  matière  vifqueufe  &  tenace  3  en  la 
lavant  avec  du  lait  chaud  dans  lequel  on  ait  fondu 
un  peu  de  beurre  non  falé ,  ou  avec  quelque  au-, 
tre  liqueur  huileufe  douce. 

Le  renverfement  de  la  paupière  fait  un  effet  il 
défagréable  à  la  vue ,  que  cela  inquiété  beaucoup 
les  perfonnes  qui  ne  connoiffent  pas  la  nature  de 
ce  mal ,  fur  tout  lorfqu’il  dure  long-tems,  comme 
cela  arrive  quelquefois.  Si  ce  renverfement  a  lieu 
feulement  lorfque  l’enfant  crie ,  &  qu’il  difparoiL 
fe  auffitôt  qu’il  ceffe  de  crier  ;  alors  on  n’a  pas 
befoin  de  faire  autre  chofe ,  que  d’ufer  des  mé¬ 
dicaments  externes  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  car 
çe  lymptome  s’amendera  à  mefure  que  l’enflure 
de  la  conjondive  fe  diffipera.  Mais  ce  renverfe- 
ment  a-t-il  çonftamment  lieu  ?  il  faut  dans  ce  cas 
réitérer  plus  fréquemment  l’injedion  qu’il  n’eft 
néceffaire  de  le  faire  dans  les  autres  cas  de  ne  gen¬ 
re  :  outre  cela  il  faut  qu’à  l’inftant  que  l’injediort 
elt  faite ,  un  aide  remette  la  paupière  en  place , 
&  y  applique  auffitôt  une  compreffe  trempée  dans 
Peau  camphrée  indiquée  ci-deffus  *  en  la  tenant  en 

Voici  la  recette  de  la  pharmacopée  d’Edimbourg. 
Prenez  de  la  fécondé  écorce  récente  du  fureau  , 
Des  feuilles  récentes  du  même  arbriffeau,  de  cha* 
que  quatre  onces: 

Après  les  avoir  bien  broyées  ,  cuifez-les  avec  deux 
livres  (c’eft-à-dire  trente  onces)  d’huile  de  lin,  jufqu’à 
confomption  de  l’humidité.  Coulez  l’huile  en  l’expri¬ 
mant  ,  puis  faites-y  fondre  fix  onces  de  cire  blanche 
pour  en  faire  un  onguent,  Addition  de  l'Editeur . 
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réglé  avec  les  doigts  ;  ce  qu’il  eft  à  propos  de 
réitérer  après  chaque  injection,  afin  que  la  pau¬ 
pière  fe  r accoutume  infenfiblement  à  fe  tenir  dans 
fa  fituation  naturelle ,  &  qu’elle  puifie  reprendre 
le  ton  convenable. 

Dans  des  cas  où  l’enflure  &  P  inflammation 
étoient  très-confidérables  ,  j’ai  quelquefois  tiré  du 
fang  des  tempes  en  y  appliquant  des  fangfues. 
Chez  des  enfans  aufli  jeunes  que  le  font  pour 
l’ordinaire  ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie 
que  j’ai  décrite  ci-deflùs,  il  fuffit  le  plus  fou  vent 
d’appliquer  une  feule  fangfue  à  chaque  tempe  9 
après  quoi  auilitôt  après  que  1a.  fangfue  eft  tom¬ 
bée  ,  je  fais ,  fui  vaut  ma  coutume  ,  appliquer  un 
petit  emplâtre  véficataire  fur  la  plaie  que  la  fang¬ 
fue  a  faite. 

Cependant  en  faifant  ufage  de  ces  remedes  ex¬ 
ternes,  il  ne  faut  point  négliger  celui  des  médi¬ 
caments  internes ,  mais  il  eft  à  propos  d’ufer  de 
ceux  qui  abforbent  les  acides  &  des  purgatifs  dpux, 
tels  par  exemple  que  la  magné  fie ,  la  rhubarbe  , 
la  manne,  &c.  A-t-on  quelque  raifon  de  foupcon- 
11er  une  acrimonie  particulière  des  humeurs  ?  il 
faut  alors  combiner  avec  ces  remedes  des  dépu¬ 
ratifs  doux ,  tels  que  font  l’éthiops  fait  avec  le 
mercure ,  ou  le  mercure  doux  à  petites  dofes. 

Chez  les  enfans  qui  étoient  attaqués  de  cette 
maladie ,  &  qui  en  même  terns.  avoient  la  furface 
interne  de  la  paupière  fort  enflammée ,  j’ai  fait 
de  tems  en  terns  dégoutter  un  peu  de  laudanum 
liquide  dans  l’œil ,  de  la  même  maniéré  que  j’ai 
indiquée  précédemment  ep  parlant  de  l’in  fl  anima¬ 
tion  des  yeux  5  &  j’ai  toujours  trouvé  que  ce 
collyre  faifoit  de  bons  effets  dans  ces  fortes  de  cas*. 


y 
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Vingt-deuxieme  cas. 

Un  enfant  fut  tout-à-coup  attaqué  trois  jours 
après  fa  naiffance  ,  d’une  enflure  aux  paupières  des 
deux  yeux ,  laquelle  étoit  accompagnée  d’un  écou¬ 
lement  abondant  de  matière  purulente  qui  for- 
toit  de  ces  parties.  Cette  indifpofition  dura  pen¬ 
dant  un  mois  entier ,  fans  éprouver  la  plus  petite 
diminution.  Pendant  long-tems  on  ne  fit  pas  au¬ 
tre  chofe  que  de  laver  la  furface  externe  de  la 
paupière  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau 
rofe  où  on  avoit  mis  de  la  tutie.  Mais  comme  cela 
ne  réuffîfibit  point ,  on  m’apporta  cet  enfant.  Je 
nettoyai  aufïitôt  la  matière  retenue  entre  le  globe 
de  l’œil  &  la  paupière  *  au  moyen  de  l’eau  cam¬ 
phrée  délayée  convenablement,  que  je  feringuai 
entre  ces  parties  5  ce  que  je  fis  réitérer  toutes  les 
heures. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  l’enflure  &  l’é¬ 
coulement  fe  trouvèrent  confidérablement  dimi¬ 
nués,  &  dans  l’efpace  de  trois  femaines  les  yeux 
furent  entièrement  guéris  ,  en  continuant  à  faire 
ufage  de  l’injection,  &  en  donnant  de  tems  en 
tems  à  cet  enfant  un  peu  de  rhubarbe  mêlée  avec 
de  la  magnéfie ,  afin  de  lui  tenir  le  ventre  libre. 

ViNGT-TROÏSIEME  CAS» 

Un  enfant  commença  au  neuvième  jour  après 
fa  naifiance  à  avoir  de  l’enflure  aux  paupières ,  & 
le  dixième  jour  il  commença  à  s’en  écouler  beau¬ 
coup  de  nratiere.  On  lui  appliqua  d’abord  un  fort 
véficatoire  fur  le  dos ,  puis  l’on  fit  ufage  d’un 
collyre  &  d’un  onguent.  Le  véficatoire  tira  très- 
hm\  j  &  pendant  allez  longtems  l’enfant  parut  être 
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en  très-bon  état  :  cependant  ce  mieux  être  n’ayant 
pas  été  de  durée ,  on  fe  détermina  à  lui  appliquer 
deux  autres  véfîcatoires  derrière  les  oreilles  :  mais 
ceux-ci  ne  produiOrent  point  non  plus  un  effet 
durable,  enforte  qu’au  bout  de  cinq  femaihes  le 
mal  n  'a  voit  point  diminué.  Là-deffus  on  appellà 
Mr.  Wàthen  ,  qui  injecta  de  l’eau  camphrée 
délayée  ,  &  qui  lit  réitérer  cette  injedtion  d’heure 
en  heure.  Le  foir  du  meme  jour  l’enfant  ouvrit 
les  paupières ,  ce  qu’il  n’avoit  point  pu  faire  de¬ 
puis  le  commencement  de  la  maladie  :  cependant 
il  fe  paffa  encore  quelques  jours  avant  que  l’on 
pût  appercevoir  les  yeux  mêmes ,  parce  que  cet 
enfant  fermoit  toujours  les  paupières  pour  éviter 
l’impreffion  de  la  lumière  qui  l’incommodoit ,  8c 
parce  que  toutes  les  fois  que  l’on  vouloit  ouvrir 
les  paupières  avec  les  doigts  $  elles  fe  renverfoient 
à  l’i  ii  (faut. 

Enfin  ,  l’on  découvrit  pourtant  que  dans  les 
deux  yeux  la  cornée  ctoit  tout-à-fait  trouble  5  & 
qu’il  y  avoit  outre  cela  une  petite  tache  blanche 
fur  chacun.  On  continua  pendant  quatre  femai- 
nes  entières  à  faire  ufage  des  remedes  dont  oïl 
vient  de  parler  ,  outre  que  tous  les  jours  on  in- 
troduifoit  dans  chaque  œil  une  goutte  de  lauda¬ 
num  liquide.  De  cette  maniéré  l’on  parvint  à  faire 
ceffer  l’écoulement  de  la  matière ,  enforte  que  les 
veux  recouvrèrent  leur  tranfparence  naturelle ,  8c 

®*  A.  J 

que  les  taches  fe  diffipant  infenfiblement  ne  firent 
enfin  plus  aucun  ohftacle  à  cette  tranfparence. 

VlNGT-Q_UATRIEME  CAS. 

Un  enfant  qui  n’étoit  âgé  que  d’une  femaine  $ 
fut  comme  le  précédent  3  attaqué  d’une  enfiurs 
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tuix  paupières  *  accompagnée  d’un  écoulement 
abondant  de  matière  purulente*  Mais  trois  jours 
après ,  au  lieu  de  cette  matière  il  fortit  du  fang 
tout  pur.  Pendant  une  femaine  entière  on  employa 
avec  beaucoup  de  foins  ,  par  le  confeil  d’un  apo¬ 
thicaire,  des  fomentations  &  des  onguents  :  mais 
comme  au  bout  de  ce  tems  il  ne  s’eniuivit  aucun 
changement  avantageux ,  cet  apothicaire  penfa  que 
l’œil  étoit  perdu  ,  c’eft  pourquoi  on  me  demanda 
avec  lui. 

Je  propofai  auffitôt  l’ufage  de  Peau  camphrée 
délayée,  &  j’en  inje&ai  d’abord.  Cela  ayant  été 
réitéré  toutes  les  heures ,  l’hémorrhagie  ceifa  le 
lendemain  ;  mais  alors  il  s’enfuivit  derechef  un 
écoulement  de  matière ,  qui  continua  enfuite  tou- 
jours  avec  abondance.  On  ne  céda  point  de  réité¬ 
rer  régulièrement  les  injedions  ;  on  entretint  con¬ 
tinuellement  la  liberté  du  ventre  au  moyen  de  la 
îiragnéfie  *  &  l’on  entretint  pareillement  la  fuppu- 
ration  de  deux  grands  véflcatoires  que  l’on  avoit 
appliqués  derrière  les  oreilles ,  en  faifant  ufage 
de  l’onguent  épifpaftique. 

Au  bout  de  trois  femaines  l’écoulement  cefià, 
Sc  les  yeux  parurent  être  parfaitement  bien  réta* 
hlis.  Mais  à  PoccaGon  d’un  nouveau  refroidhfe- 
ment  ou  de  quelque  autre  caufe  inconnue ,  le 
même  mal  reparut  avec  plus  de  violence  que  la 
première  fois  $  ce  qui  m’obligea  à  continuer  Pufa¬ 
ge  des  remedes  précédens  encore  pendant  quinze 
jours,  au  moyen  de  quoi  les  yeux  furent  enfin 
complètement  guéris. 

V  IN  GT-CIN  (yiflEME  CAS. 

Quatre  jours  après  fa  naiifance ,  il  fur  vint  chez 
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un  enfant ,  aux  paupières  de  l’œil  gauche ,  une 
enflure,  qui  augmenta  en  très-peu  de  tems  juf» 
qu’au  point  d’égaler  une  noix  en  grofTeur»  Cepen¬ 
dant  les  paupières  de  l’œil  droit  étoient  aufli  tant 
loit  peu  enflées,  &  le  jour  fuivant  il  fortifc  une 
grande  quantité  de  matière  d’entre  les  paupières 
des  deux  yeux.  Ayant  écarté  les  paupières  de  l’œil 
gauche  l’une  de  l’autre ,  cela  fai  foit  le  même  effet 
que  ii  l’on  avoit  vu  une  plaie  affez  profonde  rem¬ 
plie  de  pus.  La  Page -femme  y  fit  appliquer  du 
lard  avec  du  perfil  s  mais  comme  l’enfant  fouffroit 
toujours  beaucoup  de  douleur,  on  y  fubflitua  un 
cataplafme  fait  avec  de  la  mie  de  pain  &  du  lait. 
Là-deiTus  on  baflina  les  yeux  avec  une  déco  dion 
de  tètes  de  pavots  *  &  l’on  appliqua  un  grand  vé- 
ficatoire  fur  le  dos. 

Malgré  cela,  la  matière  ne  laiffa  pas  que  de 
continuer  à  s’écouler  des  deux  yeux  avec  la  même 
abondance  j  &  au  bout  de  quinze  jours,  on  re¬ 
marqua  que  la  paupière  fupérieure  de  l’œil  gau¬ 
che  fe  renverfoit  toutes  les  fois  que  le  malade 
crioit  3  mais  qu’aufli-tôt  qu’il  ceffoit  de  crier ,  elle 
fe  remettoit  dans  fa  fituation  naturelle.  Au  com¬ 
mencement  il  n’y  avoit  qu’une  petite  partie  de  la 
paupière  qui  fe  renverfât ,  mais  dans  la  fuite  elle 
fe  renverfa  entièrement.  La  conjondive  qui  revêt 
la  furface  interne  de  la  paupière  étoit  fort  enflée 
&  d’un  rouge  foncé.  Peu  de  tems  après ,  ce  ren- 
verfement  devint  encore  plus  opiniâtre  &  de  plus 
longue  durée  ,  enforte  qu’alors  il  ne  difeontinuoit 
plus  de  toute  la  journée ,  &  qu’il  avoit  beaucoup 
de  reffemblance  avec  la  chiite  du  fondement. 

Dans  ces  circonftances  j’injedai  de  Peau  cam¬ 
phrée  délayée ,  de  la  même  maniéré  que  j’avois 
fait  pour  le  malade  précédent  ,  &  je  fis  réitérer 

cette 
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bette  injedUon  toutes  les  heures ;  éii  recomman¬ 
dant  particuliérement  que  l’on  eût  bien  foin  de 
nettoyer  complettement  l’œil  de  toute  la  matière 
qui  S’y  trouverait,  chaque  fois  que  l’oii  ferait 
l’injedion.  Le  foir  on  appliquoit  toujours  tin  ca- 
taplafme  fait  avec  la  partie  caféeufe  du  lait  caillé 
par  le  moyen  de  l’alun ,  &  avec  de  la  graiffe  de 
cochon;  &  on  Faifoit  avalér  au  malade  uiie  cuifo 
lerée  à  foupe  de  firop  de  tète  de  pavots  5  ce  qui 
le  tranquillifoit  &  le  faifoit  dormir  pendant  quel¬ 
ques  heures.  L’écoulement  de  la  matière  ne  tarda 
pas  à  diminuer  ;  mais  d’un  autre  côté  lé  renver- 
îement  de  la  paupière  étoit  toujours  le  même 
c’efi  pourquoi  après  l’avoir  fait  remettre  en  placé 
avec  les  doigts ,  j’y  fis  appliquer  des  conipreffes 
graduées ,  trempées  dans  de  l’eau  camphrée  dé¬ 
layée  ,  de  maniéré  qü’il  en  réfultât  une  conlprefi 
fioii  légère ,  mais  confiante. 

Cependant  cela  ne  produifit  pas  lë  ton  ëffet 
que  j’eil  attendois ,  &  cela  n’empêcha  point  que 
la  paupière  ne  fe  renverfat  encore  fouvent:  je  de¬ 
mandai  donc  qu’il  y  eût  toujours  une  per  forme 
qui  tînt  le  doigt  continuellement  fur  l’œil  ;  juJE 
ques-à-ce  que  la  paupière  fût  renfile.  Outre  cela; 
on  appliqua  à  chaque  tempe  une  fangiue  ;  puis  un 
véiicatoire  ;  on  donna  fréquemment  à  l’enfant  des 
purgatifs  doux  3  &  on  lui  inftilla  tous  les  jours 
dans  l’œil  quelques  gouttes  de  laudanum  liquide. 
On  tint  le  doigt  fut  l’œil  prëfque  continuelle¬ 
ment  durant  Une  femainé  ,  &  l’oil  parvint  effec¬ 
tivement  par -là  à  empêcher  que  la  paupière  ne 
reftât  pas  conftamment  renverfée  ,  quoique  cepen¬ 
dant  elle  ferenverfât  derechef  toutes  les  fois  que 
l’enfant  pleurait.  On  continua  en  même  tems  à 
faire  régulièrement  triage  de  l’eau  camphrée  dé- 
Tome  L  R. 
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layée  ;  au  moyen  de  quoi  récoulement  de  matie* 
re  diminua  de  façon,  qu’au  bout  de  deux  mois? 
l’enflure ,  l’écoulement  &  le  renverfement  de  la 
paupière  furent  entièrement  guéris ,  &  que  les 
yeux  furent  parfaitement  fains  &  clairs. 

Conclusion. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  démontré,  par  les 
cas  dont  j’ai  donné  les  rélations  ,  l’utilité  des  re- 
medes  que  je  recommande  dans  ce  mémoire.  Ce¬ 
pendant  je  dois  auiîx  convenir  en  même  tems  , 
que  je  n’ai  pas  toujours  été  auffi  heureux:  mais 
ç’a  toujours  été  dans  des  cas  où  l’on  avoir  négli¬ 
gé  de  demander  du  fecours  à  tems ,  enfortè  que 
la  maladie  avoir  fait  des  progrès  trop  confidéra- 
jbles.  Cependant  je  fuis  dans  l’idée  que  fi  dans  ces 
cas-là ,  on  avoit  fût  plutôt  ufage  des  reriiedes  que 
j’ai  indiqués ,  ils  auraient  été  tout  aufii  falutaires 
qu’ils  l’ont  été  dans  les  cas  que  j’ai  rapportés.  Ali 
refte ,  le  manque  de  fuccès  dans  les  cas  malheu¬ 
reux  dont  je  parle ,  ne  prouve  pas  autre  chofe  „ 
fi  ce  n’eft  qu’il  y  a  beaucoup  de  danger  à  négli¬ 
ger  ces  maladies. 

Quoique  les  trois  maladies  dont  j’ai  parlé  dans' 
ce  mémoire  fofént  differentes  de  leur  nature  ,  & 
qu’elles  doivent  être  décrites  chacune  en  particu¬ 
lier,  fi  l’on  veut  apprendre  à  les  bien  connoître 
&  à,  les  traiter  fuivant  la  véritable  méthode  cu¬ 
rative  qui  leur  convient,  cependant  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  fouvent  elles  font  tellement 
compliquées  entr’ elles,  qu’au  premier  coup  d’œil, 
il  n’eft  pas  poffible  de  diftinguer  laquelle  eft  la 
maladie  primitive.  Ainfi,  par  exemple,  il  arrive  fou- 
vent  que  l’inflammation  des  yeux  reconnoît  pour 
caufe  la  pforophthalmie  ,  mais  qu’avant  que  l’on 
ait  appelle  un  médecin  ou  un  chirurgien.,  l’in- 
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âammation  des  yeux  eft  pour  ?  ordinaire  devenue 
il  violente ,  que  Ton  ne  peut  point  examiner  l’é¬ 
tat  dés  glandes  fituées  aux  bords  des  paupières , 
&  que  par  conléquent  Ton  ne  peut  pas  non  plus 
rêconnôitre  la  prefenée  de  la  piorophthalmie. 

Cependant  il  n’importé  pas  extrêmement  de  s’en 
affiner ,  parce  que  quand  même  rôplithalmie  n’eft 
pas  la  maladie  primitive,  on  doit  cependant  la  re¬ 
garder  dans  ce  cas  comme  étant  la  maladie  princi¬ 
pale ,  &  celle  qui  demande  que  le  médecin  y  faiie 
immédiatement  &  particuliérement  attention.  Ou¬ 
tre  cela  5  lorfque  Ton  eft  parvenu  à  diminuer  la 
Violence  de  l’opîithalffiie,  on  peut  mieux  teconnoî- 
tre  la  maladie  des  paupières ,  laquelle  exige  alors  mi 
traitement  particulier  &  immédiat,  parce  que  fans 
cela  il  feroit  très-difficile ,  ou  même  absolument 
impoffible  de  rétablir  complettement  le  malade. 

Il  arrive  fouvent  pareillement  dans  la  lupptU 
ration  de  l’œil  qui  a  lieu  chez  les  ènfans  nou¬ 
vellement  nés ,  que  l’infiatiimation  eft  trèsrCotift- 
dérable ,  &  qu’elle  exige  non  feulement  V ufage 
des  remedes  que  j’ai  recommandés  en  parlant  de 
cette  iuppuration  ,  mais  que  de  plus  il  eft  auffi 
nécelfaire  de- combiner  l’ufage  de  ces  remedes  avec 
celui,  des  remedes  que  j’ai  prôpofes  pour  l’intianv 
mation  des  yeux,  je  n’ai  point  d’autre  but  en  dû 
faut  cela  que  de  recommander  à  mes  ..lecteurs  ÿ 
de  réitérer  de  tems  en  tems  l’ufage  du  laudanum 
liquide  ,  des  fangfues  ,  des  véilcatoitës  &  des  au¬ 
tres  remedes  dont  j’ai  parlé  précédemment,  dans 
le  traitement  de  ces  maladies  des  yeux,  auxquel¬ 
les  j’ai  donné  les  noms  de  pforophthalmie  &  dê 
füppuration  de  l’œil  (/). 


(/)  Purulent  aie. 
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OBSERVATION 

Sur  une  goutte  fereine  guérie  par  1  électricité  $ 
par  le  même  auteur  (a), 


Il  y  a  déjà  longtems  que  Tou  s’eft  avifc  dé 
recourir  à  T  électricité  pour  la  guérifon  de  certai¬ 
nes  maladies  opiniâtres  >  cependant  on  ne  peut 
guere  difconvenir ,  que  la  plupart  des  perfonnes 
qui  ont  elfayé  ce  moyen  de  guérifon ,  étoient  fort 
peu  inftruites,  foit  de  la  ftruCture  du  corps  humain* 
loit  de  la  nature  des  maladies  auxquelles  il  eft 
fujet ,  &  même  que  la  connoiffance  que  ces  per¬ 
fonnes  avoient  de  l’éleCtricité  *  ne  s’étendoit  pas 
fort  au  delà  de  ce  qu’elles  avoient  pu  en  appren¬ 
dre  par  quelques-unes  des  expériences  les  plus 
communes.  Or  *  il  n’étoit  pas  naturel  de  s’atten¬ 
dre  que  ces  perfonnes -là  puffent  perfectionner 
beaucoup  l’ufage  de  l’éleétricité  en  médecine.  Ce¬ 
pendant  les  plus  célébrés  médecins  n’ont  pas  laiifé 
que  de  regarder  conifamment  le  feu  électrique* 
comme  pouvant  être  d’une  tres-grande  utilité  dans 
plufieurs  maladies ,  &  cela  à  raifon  de  fa  fubtili- 
té  &  de  fon  activité  Singulières. 

Ces  médecins  ont  principalement  attribué  beau¬ 
coup  d’efficacité  à  f  électricité ,  dans  les  maladies 
qui  proviennent  de  PobftruCtion  des  vaiifeaux  & 
de  relâchement,  &  ils  ont  conjecturé  que  dans 
le  premier  cas,  elle  devoit  agir  en  qualité  de  ré- 
folutif ,  &  dans  le  fécond  en  qualité  de  ftimulant. 


(a)  Page  129  &  fuivantes  de  roriginaIf 
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Je  crois  que  les  médecins  &  les  chirurgiens  qui 
font  dans  ces  idées ,  font  difpofés  à  recevoir  avec 
reconnoilfance  toute  efpece  dinftrudion  qui  peut 
leur  donner  plus,  de  jour  ,  &  étendre  davantage 
leurs  connoilfances  fur  cette  matière.  G’eft  auffi 
dans  cette  periuafion ,  que  je  fais  part  à  mes  lec¬ 
teurs  de  l’oblervation  fui  vante  ,  dans  laquelle  on 
trouvera  un  exemple  frappant  de  futilité  de  l’é- 
ledricité  pour  la  guérifon  d’uii  commencement  de 
goutte  fereinç. 

Sufanne  Woody ,  fervante  ,  âgée  d’environ  dix- 
fept  ans ,  fut  attaquée  le  vingt-neuvieme  de  Jan¬ 
vier  1780,  d’une  douleur  aux  dents  &  à  la  mâ¬ 
choire  ,  qui  au  bout  de  deux  jours  lui  occafi 01111a 
au  vifage  une  enflure  confidérable.  Cependant 
cette  indifpofition  ne  tarda  pas  à  fe  diffiper  >  mais 
à  peine  cette  fille  en  étoit-elle  délivrée ,  qu’elle 
s’apperqut  qu’elle  ne  pouvait  pas  ouvrir  l’œil 
gauche  •>  &  le  jour  fuivant ,  l’œil  droit  fe  trouva 
dans  le  même  cas.  Un  apothicaire  qu’elle  eonful- 
ta  ,  crut  que  cela  venoit  uniquement  d’une  ma¬ 
tière  vifqüeufe  qui  fe  trouvoit  entre  les  bords 
des  paupières  ;  c’eft  pourquoi  il  donna  à  la  mala¬ 
de  un  onguent  pour  amollir  cette  matière.  Mais 
comme  cet  onguent  ne  produifoit  point  l’effet 
qu’il  en  avoit  attendu ,  il  fépara  les  paupières  avec 
les  doigts ,  &  trouva  à  Ion  grand  étonnement  5 
que  la  malade  avoit  perdu  la  vue  des  deux  yeux. 

Je  fus  appellé  dans  ces  circonftances.  On  n’ap^ 
percevoit  du  tout  point  d’inflammation  dans  l’œil, 
mais  dans  l’un  &  l’autre  œil  la  prunelle  étoit  fort 
dilatée ,  &  elle  fe  contradoit  très-peu  à  l’appro¬ 
che  de  la  lumière.  J’inftillai  un  peu  de  laudanum 
liquide  dans  les  yeux,  dans  l’efpérance  que  l’in- 
citation  que  ce  remede  y  produiroit ,  comme  ü 
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le  fait  pour  l’ordinaire ,  pourroit  redonner  de  l’acw 
tivité  aux  nerfs  optiques,  de  maniéré  qu'ils  ré- 
prendroiêiit  convenablement  leur  fondion. 

Le  jour  fui  vaut,  Mr.  ’Wathen  vit  auffi  la  ma¬ 
lade.  Nous  trouvâmes  que  l’état  des  yeux  étoit 
encore  'précifément  le  meme  que  le  jour  précédent. 
Mr.  Wathen  conleilla  de  réitérer  l’ufage  dû 
laudanum  liquide  à  l'extérieur,  d’appliquer  trois 
fangfues ,  puis  un  véficatoire  à  la  même  place  : 
mais  a  carde  du  froid  on  ne  put  point  fe  pro¬ 
curer  de  fangfues.  Ain  il  au  lieu  des  fangfues  on 
appliqua  des  ventoufes  fcarifiées  aux  deux  tempes, 
&  l’on  en  tira  trois  onces  de  fang.  Après  cela  on 
appliqua  un  véficatoire  fur  chaque  tempe ,  &  deux 
autres  derrière  les  oreilles  :  mais  tous  ces  remè¬ 
des  parurent  ne  pas  faire  le  moindre  effet  avan¬ 
tageux.  La  malade  ne  pouvoit  toujours  point  ou¬ 
vrir  les  paupières  ,  &  lorfqu’on  les  ouvrôit  en  les 
écartant  avec  les  doigts  ,  elle  ne  voyoit  abfolu- 
ment  point. 

Le  17  Février,  j’éledriiai  fœil  gauche  durant 
un  quart  d’heure ,  du  confentement  de  Mr.  \Ca- 
thën  ,  &  cela  en  faifant  premièrement  palier  un 
torrent  de  feu  électrique  par  l’œil,  puis  en  tirant 
des  étincelles  de  toutes  les  parties  voifines.  Ce. 
hoir  là,  la  malade  n’appercut  à  la  vérité  aucun 
changement  dans  fa  vue  :  mais  le  lendemain  ma- 
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tin  elle  put  déjà  ouvrir  la  paupière  gauche  ,  & 
reconnoître  ditti'n élément  les  objets  placés  autour 
d  elle.  Cependant  l’état  de  l’œil  &  de  la  paupière 
du  côté  droit  ne  s’étoit  point  encore  amélioré , 
c’eft  pourquoi  j’éledrifai  pareillement  eet  œil  auffi 
longtemps  &  de  la  même  maniéré  que  j’avois  éleC- 
triîé  l’œil  gauche.  Cela  ht  un  ii  bon  effet ,  que 
te  jour  fuivant  la  malade  put  recomioitre  avec 


GITER  1E  PAR  l'eLECTRICI  T  £»  %€j 

Cet  œil  les  grands  objets ,  quoiqu’elle  ne  pût  pas 
Jes  diftinguer  auffi  bien  qu’avec  l’œil  gauche.  La 
nuit  fuivante  elle  fie  plaignit  d’une  grande  pefan- 
teur  de  tête. 

Le  9  Février ,  je  fis  paffer  le  torrent  éledtique 
par  les  deux  yeux  ,  &  j’en  tirai  auffi,  des  étincel¬ 
les  :  outre  cela ,  je  donnai  à  la  tête  plufieurs  pe¬ 
tites  commotions  dans  des  diredions  différentes. 
Cette  fois  l’éledrifation  caufa  plus  de  douleur  à 
la  malade  que  la  précédente  fois  3  mais  le  fiiccès 
en  fut  des  plus  heureux  s  car  déjà  le  lendemain 
la  malade  put  ouvrir  les  deux  yeux,  &  voir  dif- 
tindement  tous  les  objets.  Je  jugeai  donc  qu’il 
n’étoit  plus  néceffâire  de  l’éledrifer  davantage , 
&  je  ne  lui  ordonnai  point  d’autre  reniede  qu’une 
médecine  purgative ,  laquelle  emporta  les  douleurs 
de  tête  dont  cette  fille  le  plaignoit  encore. 

Cette  cure  qui  a  été  opérée  uniquement  en  élec¬ 
trifiant  trois  fois  la  malade ,  diffère  à  plus  d’un 
égard  de  celles  dont  Mr.  Hey  a  donné  le  détail 
dans  les  Qbjervations  des  médecins  de  Londres  (  b  ),  : 
premièrement ,  en  ce  que  chez  la  malade  dont  je 
parle ,  la  goutte  fereiné  étoit  furvenue  tout  d’un 
coup  :  fecondement,  en  ce  que  ^aveuglement  étoit 
plus  confidérable ,  &  que  les  paupières  iouffroient 
davantage ,  &  enfin  ,  en  ce  que  nonobftant  cela,  la 
malade  a  néanmoins  été  plus  promptement  guérie» 


(b)  Medical  ohfervations  and  mquiries  bij  a fociety 
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DEUXIEME  PARTIE. 

EXTRAITS  DE  LIVRES  NOUVEAUX,. 


I. 

RECEPTEN  UND  KURARTEN,  &ç. 


Ç5c{|  -  à  -  dire  : 

Recettes  &>  moyens  curatifs ,  avec  des  remar¬ 
ques  théorique  s-pratique  s ,  par  Mr.  Ernest 
Antoine  Nicolai,  Doéheur  &  Profejfeur  en 
médecine ,  c#  Conseiller  aulique  à  J  eue, ,  &c. 
A  J  eue ,  chez  la  veuve  Crœçksr  1780,  b°.  de 
1170  pages  fans,  la  préface  &  la  table  des 
matières, 

V  J  r  .  * 

R.  Niçolai  eft  connu  très-avantageufemenfe 
par  divers  bons  ouvrages,  fur-tout  par  la  meil¬ 
leure  pathologie  que  Ton  ait ,  &  que  cet  habile 
médecin  a  commencé  à  publier  en  1773  ;  j’aurai 
occasion  d’en  parler  en  rendant  compte  de  la  fep- 
tieme  partie  de  ce  chef-d’œuvre  3  laquelle  a  paru 
en  dernier  lieu. 

Il  cft  naturel  a;  Tes  cela  de  s’attendre  que  le 
livre  que  j’annonce  ici  foitdes  meilleurs  dans  fou 
genre ,  puifque  l’on  11’eft  jamais  mieux  en  état  de 
preferire  avec  fuccès.  des.  remedes  &  des  moyens 
curatifs  que  lorfque  l’on  eit  verfé  dans  la  patho¬ 
logie  ,  &  que  l’on  a  les  çaufes  des  maladies  bien 
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préfentes  à  l’ePprit.  Auffî  Mr.  Tode  donne  t-il  de 
jufles  éloges  à  ce  recueil  de  recettes  (a):  cepen¬ 
dant  ilfe  plaint  de  quelques  imperfedions ,  mais 
qui  regardent  plutôt  l’exécution  que  les  chofes 
mêmes  :  ainfi  en  approuvant  l’attention  que  Mr, 
Nicolai  a  eue  de  renfermer  fa  matière  dans  un 
feul  volume  ,  il  lui  reproche  de  l’avoir  trop  groffi  5 
&  par-là  même  renchéri ,  faute  de  l’avoir  abrégé 
comme  il  auroit  pu  le  faire,  en  fe  refferrant  da¬ 
vantage  ,  en  abrégeant  les  citations,  &c.  &c.  En¬ 
fin  Mr.  Tqde  trouve  que  l’auteur  auroit  pu  met¬ 
tre  plus  d’ordre  dans  fon  ouvrage,  &  ne  pas  rafi 
fembler  des  chofes  très-différentes  fous  un  même 
titre,  &  en  féparer  d’autres  au  contraire  qui  dé¬ 
voient  fe  trouver  réunies. 

Voici  le  fommaire  des  matières  traitées  dans 
cet  ouvrage,  - —  Première  fedion ,  des  recettes  en 
général.  —  Seconde  fie  dion ,  des  recettes  en  par¬ 
ticulier.  Des  poudres ,  des  pilules  ,  des  trochifques , 
des  tablettes,  des  éleduaires,  des  bolus,  des 
loochs  ,  des  extraits ,  des  lues  épailîis  ,  des  robs  , 
des  conferves ,  des  firops  ,  des  juleps  ,  des  élæo- 
fiaccharums,  de  l’hydromel,  del’oxymel,  du.  vi¬ 
naigre  ,  des  décodions ,  des  infufions  ,  des  tein¬ 
tures  ,  des  effences ,  des  élixirs  ,  des  mixtures  , 
des  émulfîons ,  des  baumes  ;  baumes  de  vie  liqui¬ 
des  ,  baumes  huileux ,  &  baumes  qui  ont  la  con- 
fi  fiance  d’onguens  ,  baumes  improprement  dits , 
&  baumes  vulnéraires. — Des  remedes  externes: 
des  bains  ;  bains  de  fiamier,  bains  de  terre,  la 
douches  bains  de  vapeurs,  bains  chauds  &  bains 
de  marc.  Utilité  des  bains  froids  s  traitement  des 


(  a')  Voyez  fa  Bibliothèque  de  médecine  &  de  cfürur • 
gie.  Tome  VIII.  1781.  page  joo- 
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maladies  catarrhales  fui  vaut  la  méthode  de  Mff 
Moneta  3  vertus  de  l’eau  froide  employée  tant; 
à  l'intérieur  qu’à  l’extérieur  dans  les  fièvres  aiguës 
&  malignes  ;  utilité  de  l’eau  froide  dans  les  maux 
de  tête  9  dans  la  manie,  &c.  dans,  les  foibleifes , 
pour  les  membres  gelés  ,  pour  les  bleffures  de  la 
tête,  dans  l’apoplexie,  pour  la  gu-érifon  de  l’éré- 
iipele  ,  &  pour  les  affections  goutteufes.  Des  clyf- 
te  res ,  des  cataplafmes  &  fomentations  ,  dés  em¬ 
plâtres  ,  des  onguens,  des  baumes,  des  fuppofl- 
toires ,  des  paiflaires. 

Vient  en  fuite  un  article  où  l’auteur  traite  plus 
en  détail  des  poudres.  Poudre  émétique ,  tartre 
émétique  &  Ibn  utilité  à  titre  d’évacuant  dans  les 
maladies  des  enfans  3  fes  propriétés  antifpafmodi- 
ques,  réfolutives  ,  diurétiques,  diaphor  étiques  , 
dans  la  toux,  dans  la  difficulté  de  refpirer,  dans 
le  catarrhe  fuffoquant ,  dans  la  dentition  difficile, 
dans  toutes  fortes  de  fîevres,  dans  la  dyife literie , 
dans  l’apoplexie  ,  dans  les  maux  de  tête  ,  dans  les 
vertiges ,  dans  les  a  dédions  foporeufes  ,  dans  les 
inflammations  particulières ,  dans  la  petite-vérole , 
dans  Phydropilie ,  dans  la  jauniffe ,  dans  les  affec¬ 
tions  goutteufes  &  rhumatifmales ,  dans  la  goutte 
fereine,  dans  la  cécité,  dans  les  hémorrhagies  , 
dans  les  pertes  des  femmes,  contre  les  vers,  dans 
le  traitement  des  hernies ,  &c.  &c. 

Traitement  par  les  émétiques  mitigés  :  de  l’ipé- 
cacuana  &  de  fon  utilité  dans  la  dyflènterie ,  dans 
les  fievres,  dans  les  affections  ipalmodiques  ,  dans 
les  hémorrhagies  3  de  Pipécacuana  combiné  avec 
l’opium  3  poudre  de  Dower  3  infufion  d’ipéca- 
cuana  3  mélange  de  cet  émétique  avec  la  rhubar¬ 
be,  avec  le  miel  3  de  la  racine  de  violette  3  du 
cabaret  3  du  rajlin  de  renard  3  du  vin  émétique  3 
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du  firop  émétique  de  Vienne  ;  verre  ciré  d’anti¬ 
moine  ,  foufre  doré  d’antimoine ,  kermès  minéral  : 
vertus  du  foufre  doré  d’antimoine  ;  poudre  de 
Plumier  ;  foufre  doré  d’antimoine  en  liqueur. 

Poudres  purgatives  de  différentes  fortes  :  poudre 
cornacbine ?  rhubarbe,  médicamens  ab forbans  & 
terreux ,  crème  8c  cryftaux  de  tartre ,  cinabre  , 
nitre  ,  poudre  du  duc  de  Pqrtland  ,  poudre  hyp¬ 
notique  ,  extrait  d’aconit ,  coquelourde  noirâtre , 
dictame  blanc ,  fleurs  de  zinc ,  cuivre  ammonia¬ 
cal  ,  poudre  digeftiye ,  rnufc ,  antimoine ,  myr¬ 
rhe  ,  foufre ,  mercure  ,  fer ,  gomme  de  gayac , 
fel  ammoniac ,  quinquina ,  arfenic  ,  mort  aux 
mouches ,  remedes  contre  le  ver  plat ,  valériane , 
gui  de  chêne ,  poudre,,  de  quaflie ,  fquille ,  nitre 
antimonié ,  fel  admirable  de  Glauber  ,  poudre 
ftomaçhique,  poudres  externes. 

Eleduaires ,  bolus ,  pilules  s  gomme  gutte  ;  pi¬ 
lules  halfamiques  de  Juncker  &  de  Hoffmann; 
ciguë;  pilules  de  ftramonium ,  de  belle-dame;  caf- 
toréum  ;  fafran,  alfa  fétida,  opium;  pilules  toni¬ 
ques  impériales,  &  de  Bâcher.  Trochifques,  ta¬ 
blettes  :  potions  émétiques,  purgatives  ;  fébrifuges  ; 
nializ  ;  décodion  blanche  de  Sydenham.  Feuil¬ 
les  d’oranger  ;  fleurs  de  buglofe;  moufle  d’Islande  ; 
glands  ;  coquelourde, noirâtre  ;  colchique;  flam- 
niule;  quinquina’:  feintions  mercurielles  de  van 
Swïeten  &  de  Plenck  ;  pilules  mercurielles 
d’Hoffmann. 

On  voit  par  ce/fommairc ,  qu'il  eft  peu  de  re- 
medes  nouveaux ,  8c  de  ceux  qui  ont  de  la  répu¬ 
tation  ,  dont  fauteur  n’ait  parlé  ,  &  qu’il  a  indi¬ 
qué  à-peu-près  tous  les  cas  dans  lefquels  ces  re¬ 
medes.  font  regardés  comme  ayant  le  plus  cf effi¬ 
cace.  En  envifageant  fon  ouvrage  fous  ce .  point 
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de  vue,  on  peut  le  regarder  comme  la  matière 
médicinale  la  plus  complette  que  l’on  ait  jufqu’à 
préfent,  aufli  Mr.  To.de  l’auroit-il  recommandé 
avec  le  plus  grand  emprefïement  à  tous  les  jeu-, 
lies  praticiens ,  fi  l'auteur  n’eût  pas  rendu  Ton  li¬ 
vre  fi  volumineux  &  fi  cher ,  s’il  y  eût  mis  plus, 
d’ordre ,  &  s’il  avait  plus  iouvent  décidé  d’après 
fa  propre  expérience. 

Cet  ouvrage  ell  trop  étendu  pour  donner  l’a-, 
nalyfe  de  chacune  de  fes  fe&ions. 


I  L 

ELEMENTS  OF  THE  PRACTICE 
OF  PHYSIC,  &ç. 

C’eft-sà-  dire  : 

.  i  * 

Siemens  de  médecine  pratique  à  Tuf  âge  desgens 
de  qualité  qui  s'occupent  de  cette  Jcience  :  ou¬ 
vrage  lu  à  h  hôpital  de  Guy ,  par  Mr.  NCill^ 
Saunders  ,  I)o Heur  médecin ,  membre  du  col¬ 
lege  royal  de  médecine ,  &  médecin  de  l hô¬ 
pital  de  Guy.  A  Londres  1780,  8°.  de 
pages ,  petit  caractère. 

E  livre  dit  Mr.  Tode  (  a  )  eft  beaucoup  trop 
abrégé  ,  en  11e  l’envilageant  même  que  comme  un 
livre  de  prélevons.  La  partie  qui  traite  des  caufes 
des  maladies  eft  très-incomplette.  Quant  à  la  par¬ 
tie  théorétique  (  b  )  ,  on  y  trouve  l’elTentiel  de  1a. 


(a)  Ibid,  page 

(b)  Je  crois  que  Iftr.  T  ODE  a  voulu  dire  la  parti© 
pratique . 
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pratique  la  plus  moderne  des  médecins  de  Lonâ 
dre  ;  mais  elle  eft  traitée  de  maniéré  qu’il  faut  être 
difeiple  de  l’auteur ,  ou  avoir  beaucoup  de  lecture 
&  d’expérience*  pour  le  comprendre,  ou  pou£ 
pouvoir  profiter  de  Tes  inftruélions. 

*  Voici  une  fe&ion  entière  de  cet  abrégé,  d’après 
laquelle  nos  lecteurs  pourront  s’en  faire  une  idée* 

De  la  g  o  l  i  q.u  e, 

Ori  peut  donner  ce  nom  à  une  douleur  aigue 
des  inteftiris  *  laquelle  eft  accompagnée  de  conftL 
pation. 

On  peut  la  divifer  eil  colique  venteufe ,  8c  en 
colique  fpafmodique ,  en  aigue  &  chronique  *  en 
colique  accompagnée  de  fievre  8c  en  colique  finis 
fievre. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie  font  de 
Lien  des  fortes: 

i°.  Une  irritabilité  des  inteftins  apportée  en 
naifTant. 

2°.  L’excrétion  d’une  trop  grande  quantité  de 
bile  âcre  ,  jointe  à  unobftacîe  qui  empêche  qu’elle 
ne  puiffe  s’écouler  librement  dans  les  inteftins. 

3°.  Tous  les  corps  étrangers  qui  fie  r encore 
trent  dans  les  entrailles  ,  foit  que  ce  foient  des 
alimens  indigefts  ,  ou  des  concrétions  indiftolu- 
blés,  ou  d’autres  obftacles  pareils. 

4°.  Une  métaftafe  d’humeur  goutteufe,  ou  de 
quelque  autre  humeur  âcre ,  provenant  du  froid 
extérieur  ou  de  quelqu’aUtre  caufe. 

f0.  Les  mauvais  effets  du  plomb ,  tels  que  ceux 
qni  ont  lieu  chez  les  artifims  qui  font  ufage  de 
ce  métal ,  comme  aufli  chez  ceux  qui  boivent  des 
liqueurs  fpiritueufes  falfîfiées  avec  du  plomb» 
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6°.  Les  poifons  tirés  des  autres  minéraux  oii 
d’autres  fubftances  vénéneufes. 

7°.  Un  ufage  inconfidéré  des  remedes  aftringens 
dans  la  dyile literie  &  dans  la  diarrhée. 

L’ouverture  des  cadavres  nous  apprend  que  le 
danger  de  cette  maladie  vient  de  l’inflammatioft 
qui  s’y  joint. 

Voici  en  général  quels  en  font  les  fymptomes. 
Une  douleur  aiguë  dans  le  bas-ventre  ,  l’ardeur 
d’eftomaç  &  un  vomiffement  bilieux ,  la  confti- 
pation  5  des  rots  fréquents  *  la  tendon  du  bas- 
ventre,  la  foif ,  le  hoquet ,  révanouiffement ,  un 
pouls  irrégulier  8c  foible ,  avec  des  Tueurs  froides 
8c  d’autres  fymptomes  qui  font  occafionnés  par 
la  gangrené  des  inteflins. 

La  colique  fe  termine  quelquefois  par  la  para- 
lyfie ,  c’eft  ce  qui  arrive  furtout  dans  la  colique  de 
plomb  5  &  elle  eft  accompagnée  de  douleurs  rhu- 
matifmales  qui  allé  dent  diverfes  parties  du  corps. 

,  Le  pronoftic  en  eft  fur-tout  favorable  ,  lorfque 
la  douleur  diminue  &  change  de  place ,  &  lorfque 
d’un  petit  efpace  où  elle  étoit  bornée ,  elle  vient 
à  en  occuper  un  beaucoup  plus  grand.  L’aiîoupffc 
fement ,  le  hoquet ,  les  rêveries ,  la  langue  féchèy 
les  défaillances,  les  fueurs  froides,  font  d’un  très- 
mauvais  augure. 

Voici  quelles  font  les  indications  curatives: 
i°.  De  remédier  aux  fpafmes. 

2°.  De  procurer  des  évacuations. 

On  remédie  principalement  aux  fpafmes  8c  a 
la  tenfion  par  le  moyen  des  baignées  ,  des  fomen¬ 
tations  ,  des  emplâtres  chauds ,  8c  même  dans  cer¬ 
tains.,  cas  en  appliquant  des  véficatoires  ;  puis  en 
employant  des  lavemens ,  8c  des  préparations  d’où 
pium  entremêlées  de  purgatifs» 
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Ce  qui  réuffit  le  mieux  à  titre  d’évacuans  ■$  ce 
font  les  fels  purgatifs  avec  de  l’eau  de  menthe 
poivrée  ,  l’huile  de  ricin  ,  &  dans  certains  cas 
l’extrait  cathartique  ,  comme  auffi  les  lavemens 
préparés  avec  quelque  fel  neutre,  les  lavemens  de 
tabac  &  d’autres  fembîables. 

Prenez  extrait  cathartique  vingt  grains, 

- ■thébaïque  un  grain. 

Huile  de  canelle  un  gra in. 

Mêlez  ces  ingrédiens  8c  faites  en  quatre  pilu- 
les ,  que  le  malade  prendra  d’abord. 

Prenez  fel  cathartique  amer  deux  onces. 

Eau  de  menthe  poivrée  fimple  une  livre, 

Dùfolvez  le  fel  dans  cette  eau  ,  dont  vous  don¬ 
nerez  une  cuillerée  toutes  les  demi -heures 
jufqu’à  ce  qu’elle  opéré. 

Prenez  huile  de  ricin  une  once. 

Eau.  de  menthe  poivrée  fimple  demi-once. 
Sirop  balfamique  deux  dragmes. 

Mêlez  pour  en  faire  mie  potion  à  prendre  en 
une  fois  auffi  fou  vent  qu’il  fera  néceflairê. 

Prenez  de  la  décodion  commune  pour  les  la¬ 
ve  me  ns  ,  douze  onces. 

Sel  cathartique  amer  demi-once. 

Alfa  fétida  une  dragme  &  demie.  - 

Mêlez  pour  un  lavement. 

Dans  les  cas  où  la  colique  eft  caüfée  par  un  poH 
fon  métallique,  il  n’y  a  rien  de  mieux,  que  d’u- 
fer  d’huile  avec  des  fels  neutres  dans  beaucoup  de 
jboiifdn. 

Souvent  chez  les  femmes  fujettes  à  l’affedion 
hyftérique  ,  la  colique  dépend  tellement  d’un  état 
fpafmodique  &  d’irritabilité  fimple ,  que  les  pré¬ 
parations  d’opium  ,  ou  l’opium  feulement  mêlé 
avec  quelque  aromate ,  comme  le  Phiionium  de 
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Londres ,  font  ce  qui  remédie  le  mieux  à  de  psô 
teilles  coliques. 

L’auteur  traite  fort  eil  abrégé  la  pathologie  des 
maladies  fuivantes.  Les  fievres  inflammatoires  , 
les  fievres  nerveufes ,  les  fievres  malignes,  les  in¬ 
termittentes.  L’inflammation  en  général  ;  Pinflam- 
mation  du  cerveau ,  celles  des  yeux ,  de  la  gorge* 
celle  de  la  poitrine  (à  laquelle  il  rapporte  là  phthi- 
fie);  celles  de  Peftômac,  des  iriteftins,  du  foie, 
des  reins;  la  ftrangurie ,  le  rhumatifme*  la  goutte* 
réréfipélc  ;  la  petite  vérole  *  la  rougeole  ;  la  dyffen- 
terie ,  le  choiera  niorbus ,  les  héinorrhagies  5  le  fcor- 
but ,  l’hydropifie  ;  l’afthme  ;  Pindigefiion ,  les  hé- 
morrhoïdes,  la  jaunifle*  l’incontinence  d’urine, 
la  pierre  ,  la  colique  ,  l’apoplexie  ,  la  paralyfie  5 
l’épilepfie,  le  tétanos,  la  catalepfie ,  la  paillon 
byft érique ,  la  paffion  hypochondi'iaque ,  la  manie* 
&  les  maladies  vénériennes. 


I  I  I; 

EXE  R  CI  T.  MED  IC.  P  AT  H  01* 
DE  INFLAMAT10NE,  &c. 

C’eft  -  à  -  dire  : 

t  -  M 

Differtation  de  médecine  &  de  pathologie  fur 
P  inflammation  ,  &  principalement  fur  lin-* 
fiammation  veineufe ,  foutenue  fous  la  préfi - 
dence  de  Mr.  Eberhard  Rosenblad  ,  par 
Mr.  Jean  Pierre  Œstman  ,  à  Lund  dam 
la  Scanie ,  le  10  Juin  1780,  4 de  32  pagesi 

jL/ Auteur  s’efforce  de  prouver  dans  cette  dit 

fertation ,  qui  d’ailleurs  eft  bien  travaillée ,  que 

Pinflam- 
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Hnflammatiqn  a  auffi  quelquefois  fou  fiege  dans 
les  veines,  ce  dont  perfomie  ne  doutait.  Mais, 
dit  Mr.  Tode  Ça)  cet  ouvrage  n’eft pas  auffi  uti¬ 
le  ,  &  ne  fait  pas  autant  .d’honneur  .à  fon  auteur 
qu’il  lui  en  auroit  fait  r  s’il  avoit  lu,  rnis  à  pro¬ 
fit  &  cité,  comme  il  auroit  du  &  pu  le  faire,  les 
bons  traités  que  l’on  a  fur  liiiàammatiom  Auffi  ce 
favant  journalise  if  a-t-il  pas  trouvé  cette  diifesf' 
ration  allez  utile  pour  que  cela  l’engageât  à  en. 
donner  un  extrait. 


HUNGERB YHLER 

'  Conftàntienfis  MecL.Doét  de  oleo  Ricin!  ?  Set. 

C’eft  -  à  -  dire  : 

De  V huile  de  Ricin  3  excellent  remede  purgatif 
&  vermifuge  ,  par  Mr.  Hungerbyhler  de 
Confiance,  DoSeur  médecin .  A  Fribourg  en 
Brifgavo ,  chez  les  Wâgkër  3  1780 3  8°.  de 
4f  pages ,  avec  une  planche  qui  repréfente 
le  Ricin ; 

-L’Auteur  débute  par  faire  les  éloges  de  l’hui¬ 
le  de  ricin  à  titre  de  vermifuge  &  de  purgatif: 
.il  dit  qu’il  eft  approprié  à  toutes  les  circonftancçs 
de  l’âge  &c. ,  qu’on  peut  toujours  l’employer  avec 
Pureté  &  fans  inconvénient ,  &  qu’il  eft  plus  ef¬ 
ficace  &  opéré  plus  promptement  qu’aucun  autre 
remede  de  ce  genre. 


(a)  Ibid,  page  po. 
Tome  J, 


S 
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La  mauvaife  réputation  que  cette  huile  a  eu# 
pendant  fi  long-tems  ,  d’avoir  beaucoup  d’âcreté  f 
veiloit  de  ce  qu’on  la  tir  oit  de  ce  fruit  que  l’on  * 
appelle  proprement  pignons  d’Inde ,  au  lieu  de  l’ex¬ 
primer  des  amandes  du  ricin.  Ces  premiers  font 
les  fruits  de  la  plante  que  Mr.  de  Linné  ap¬ 
pelle  jatropha  curecis ,  qui  étoit  le  ricinns  ameru 
canus  major  BauhïNï  (a).  Les  nègres  d’Améri¬ 
que  fe  fervent  de  ces  pignons  pour  fe  purger ,  fur- 
tout  de  ceux  que  porte  l’arbriifeau  appelle  jatro-* 
pha  mnltijida  LlNN.  AveUana  purgatrix  Bauhini 
(£).  C’eft  ce  qui  a  été  eau  fe  que  l’on  a  confon¬ 
du  ces  fruits  ,  foit  à  raifon  de  l’âcreté  qui  leur 
eft  commune  à  tous ,  quoique  à  des  degrés  diffé- 
rens;  foit  à  raifon  des  noms  femblables  qu'on 
leur  a  donnés  ;  8c  parce  que  l’on  a  défigné  indif¬ 
féremment  par  les  noms  de  ricinns ,  ricinoides ,  cro- 
ton  8c  jatropha  ,  des  plantes  qui  à  la  vérité  étoient 
de  la  même  famille ,  mais  non  pas  du  même  genre, 

Dioscoride,  Galien  &  les  autres  auteurs 
anciens,  n’ont  point  diftingué  ces  plantes  d’une 
maniéré  fatisfaifante ,  ils  n’ont  point  connu  l’huile' 
de  ricin ,  8c  encore  moins  la  maniéré  de  fe  la 
procurer ,  ce  qui  eft  cependant  une  des  cliofes  les 
*  plus  elfentielles  pour  la  vertu  du  remede. 

Hermann  eft  le  premier  qui  ait  écrit  de  ce 
remede  8c  dont  les  inftru  étions  ayent  été  mifes 
à  profit  par  ceux  qui  l’ont  fuivi.  Le  pere  Labat 
a  traité  en  détail  de  la  culture  8c  des  utilités  du 


(  a  )  On  les  appelle  auffi  en  François  grains  de  Tilli# 
ou  graines  du  Ricin  Indien .  Note  de  l’Editeur. 

(  b  )  Et  en  François  le  Médidnicr  d’Efpagne .  Note  de' 
l’Editeur. 
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ricin.  En  i7>“9 ,  Fraser,  chirurgien  Ahglois  ,  a  lé 
premier  fait  connoitré  les  propriétés  de  l’huile 
que  Ton 'en  tire  $  &  eii  1769  ,  Mr.  CÀ N' Van e  a  écrié 
le  premier  mémoire  qui  ait  paru  au  fujet  de  eë 
femede  qu’il  vante  en  outre  pour  la  guéri  ion  dé 
la  colique  de  plomb ,  de  toutes  fortes  de  fievreë 
&  même  des  fiëVres  Biîièufes ,  des  aphtes  chro¬ 
niques  \  de  la  gonorrhée  ,  des  fleurs  blanches  j, 
du  tétanos  &c.  &c.  Mr.  Hamârt  LE  La  Cha¬ 


pelle  a  traduit  ce  mémoire  en  François  eh  1778. 
léauteur  qui  l’a  fuivi  de  plus  près  a  été  Mr.  Ôd  1ER 
(  c  )  de  Geneve ,  quia  publié  les  oblërvatioiis  dan  S 
le  Journal  de  jnédecirie  d’ Avril  <&  Mai  1778 ,  & 
qui  aura  Vtâifemblableniënt  tiré  parti  à  cette  00 
cafion  de  ce  que  Mr.  Du  N  ah  V  a  voit  déjà  écrit 
fur  le  même  fujët,  au  mois  de  Janvier  de  la  même 
année.  Il  paraît,  ajoute  Mr.  Todê  que  ce  quë 
Mr.  BËRGîtjs  a  publié  Dm  cette  matière  n’ed  pas 
Verni  non  plus  à  la  coiinoidancq  de  Mr:  Hun- 


GEkBYlÎLER. 

Vient  enfuité  cé  qui  a  irait  à  l’hiftdîire  naturelle 
de  cette  plante.  C’eft  lë  ricin  ordinaire ,  dont  les 
feuilles  font  en  rondache  foufpàlniées  &  dentées  en 
maniéré  de  fie  ,  de  LîHHÉ  (d)  5  îë  ricin  vulgaire 
de  BâÜHIH  *  &  lë  ricin  blanc  de  RtiMPHîÜS.  — 
Le  ricin  Africain  très-grand  à  tige  genouillée  rou¬ 
geâtre  \  &  le  grand  ricin  à  tige  verdâtre  de  Tour- 


fc)  Mr  :  TotiE  ibid.  page  4  LL  obfervë  que  depuis 
le  mémoire  de  M.  CànVaI^è  ,  MM.  Bâncroft  ,  Pe  R  ci- 
val  ,  Gooëii  &  Clark  ont  écrit  fur  lë  meme  fujet,  <% 
cela  avant  que  Mr.  Odieiî  eût  publié  fes  obfervatidns, 
ce  que  Mr.  HüHgerèÿhLeË  a  fans  douté  ignoré. 

(d)  Ricinus  commuais  1  foîiis  pdlatïs ,  jubpahnatis  3 
ferratis. 
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TTEFORT  font  des  variétés  du  ricin  ordinaire.  (  Oiï 
Fappelie  encore  en  François  'palme  de  chrifl)  ,-forï 
nom  allemand  eft  gemeiner  blinder  banni  $  les  An* 
giois  rappellent  caftor  plant  Sc  negro  oilbush .  Il 
croît  dans  les  deux  Indes  ,  en  Afrique  &  dans 
les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  Mr.  Du¬ 
nant  Ta  vu  croître  en  France  avec  tant  de  faci¬ 
lité  ,  qu’on  pouvoit  à  peine  le  détruire  dans  les 
jardins  où  il  s’étoit  établi  :  Mr.  Mederer  a  vu 
la  même  chofe  en  Hongrie.  On  trouve  dans  le 
livre  intitulé  Onomatologia  botanlca  la  maniéré  de 
cultiver  ce  ricin  dans  les  jardins. 

Au  relie ,  il  faut  obferver  qu’on  ne  doit  pas 
prendre  pour  les  amandes  de  cet  arbriffeau  les 
fruits  que  les  apothicaires  vendent  fous  le  nom 
de  femences  de  grande  &  de  petite  épurge  (e). 
Les  premières  font  fou  vent  mêlées  avec  les  pi¬ 
gnons  d’Inde  3  les  dernieres  font  les  fruits  de 
l’épurge,  qui  eft  une  eipece  de  tithymale  (/). 

De  la  préparation  de  P  huile  de  ricin ,  laquelle 
fe  fait  par  exprejjlon.  Four  cela  on  prend  les 
amandes,  après  avoir  eu  grand  foin  de  les  dé¬ 
pouiller  de  leurs  enveloppes  dures  &  tachetées , 
011  les  pile  groftiérement  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre,  &  011  en  exprime  l’huile  à  froid. — -On  fe 
procure  auffi  cette  huile  de  la  maniéré  i lovante  : 
on  enveloppe  ces  mêmes  amandes  dans  un  linge 
greffier  3  &  on  les  cuit  avec  huit  fois  leur  poids 
d’eau  3  alors  on  enleve  l’huile  qui  furnage.  De 
cette  derniere  maniéré ,  on  obtient  une  plus  gran¬ 
de  quantité  d’huile ,  mais  qui  n’eft  pas  auffi  bonne. 
Cependant  l'huile  exprimée  fe  rancit  auffi  par  la 

■  I  —  ■  ■  -  —T  ■  .1  -■  I.  ■■■-  i.  .■  T  -Il  --  -- 

(e)  Semina  cataputiœ  majora  JE  minora . 

if)  (7  eft  ï  Euphorbia  Lathyris  Lin  if. 
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chaleur  ou  à  la  longue.  On  en  reconnoît  la  bon¬ 
ne  qualité ,  non  feulement  à  ce  qu’elle  eft  un  peu 
trouble ,  à  ce  qu’elle  n’eft  ni  âcre ,  ni  d’un  jaune 
de  fàffran ,  mais  encore  &  principalement  à  fes 
effets. 

Pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  gâte,  Me.  PvENAU- 
DOT  la  mêle  avec  de  l’eau  &  la  fecoue  bien,  afin 
que  l’huile  la  plus  pure  vienne  au-deffus  de  l’eau 
&  y  fumage.  Qn  peut  aulli  la  rendre  agréable 
en  broyant  les  amandes ,  avant  que  d’en  exprimer 
l’huile ,  avec  de  l’eau  rofe ,  julqu’à  ce  que  cela 
forme  une  bouillie,  Mr.  Tode  eft  d’avis  qu’il 
vaudroit  mieux  employer  pour  cela  de  l’eau  de 
citron. 

La  dofe  la  plus  convenable  pour  purger  un 
adulte ,  eft  de  deux  onces  ;  trois  onces  purgent 
très-fort ,  quoique  fans  irritation. 

De  Futilité  de  cette  huile  en  général  en  tenu 
ployant  à  titre  de  purgatif  :  Mr.  Odier  l’a  ad- 
miniftrée  avec  fuccès  dans  la  conftipation ,  &  à 
des  perfonnes  qui  avoient  conftamment  des  felles 
liquides.  Mr.  Canvane  n’employoit  point  d’au- 
trç  purgatif  dans  fa  famille.  Mr.  Mederer  en  a 
pris  un  jour  fix  onces  entières  à  la  fois  ,  qui  l’ont 
purgé  très-copieuferaent ,  mais  fans  lui  caufer  la 
moindre  douleur.  Notre  auteur  la  vante  aufft  d’a¬ 
près  fes  propres  obfervations ,  pour  le  traitement 
de  toutes  fortes  de  maladies  fébriles  &  fpafmodi- 
quçs ,  pour  les  hernies  accompagnées  d’étrangle¬ 
ment  ,  pour  les  hémorrhagies ,  pour  les  femmes 
greffes,  ppur  les  femmes  en  couche,  &  pour  les 
approches  des  crifes. 

Mr.  Odier  l’a  adminiftrée  une  fois  avec  fuc- 
cèst  à  quelqu’un  qui  avoit  avalé  de  l’arfenic ,  & 
qu’aucun  autre  remette  ne  foulageoit.  Il  en  donna 

s  i 
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douze  onces  entières  dans  l’efpace  de  48  heures  * 
çe  qui  fit  celler  les  vomiffemens  &  les  douleurs  ^ 
<&  procura  pli Uicurs  Telles  (ans  tranchées. 

Les  médecins  ont  confeillé  des  méthodes  très- 
différentes  pour  le  traitement  de  la  colique  de 
plomb  &  dont  Pautenr  rend  compte  dans  cet 
endroit.  Il  parle  de  deux  obferyations  de  Mr.  le 
profeffeur  Gebhard  ,  qui  confirment  la  théorie 
de  Mr.  Straçk  ,  lavoir  9  que  cette  maladie  eft 
l’effet  d’une  humeur  goutteufe.  Cependant  MM. 
Canvane  &  la  Roçhe  ont  donné  ayec  fuccès 
de  l'huile  de  ricin  dans  cette  colique. 

Mr.  OpxER  a  trouvé  qu’elle  réullîffoit  beau- 
çoup  mieux  contre  les  vers  9  que  le  reniede  de  la 
veuve  No\jffer.  —  Les  ledleurs  trouveront  dans, 
les  extraits  du  quarante-neuvieme  tome  du  Jour¬ 
nal  de  médecine  un  précis  de  toutes  les.  obferva- 
tions  que  L?s  deux  médecins  de  Çeneve  ont  faites 
fur  cette  huile. 

L’auteur  rapporte  encore  ce  qui  fuit  d’après 
l’ouvrage  de  Mr.  Canvane.  — -  Les  Negres  de 
P  Amérique  fe  guériffent  de  la  gonorrhée  &  des 
autres  maladies  vénériennes  par  le  moyen  de  cette 
huile.  —  Un  planteur  3  fujet  à  la  goutte  &  à  la 
pierre  ,  accommode  fa  falade  avec  l’huile  de  ricin  , 
&  il  s’en  trouve  confidérablement  foulage.  L’u- 
Page  de  la  même  huile  a  procuré  un  accès  de  goutte 
bien  déçidé  à  une  perianne  qui  a  voit  un  mal  de 
gorge,  provenant  vraifemblablëment  d’une  anoma¬ 
lie  de  l’humeur  goutteufe.  - —  Les  feuilles  du  ricin 
appliquées  à  l’exterieur  produifent  toutes  fortes  de 
bons  effets  s  mais  dont  nous  11e  parlerons  pas  plus, 
au  long. 

Mr.  ToftE  trouve  que  fauteur,  n’eft  pas  fort 
méthodique  ,  &  qu’il  rapporte  les  obfervation$ 
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qu’il  a  empruntées  d’ailleurs ,  de  maniéré  qu’on 
feroit  tenté  de  croire  qu’elles  font  de  lui. 


V. 

UEBER  DIE  GLAUBWÜRDIGKEIT 
DER  MEDICINALBERICHTE,  &e. 

C’efDà-  dire  : 

De  la  crédibilité  des  rapports  faits  par  les  mé¬ 
decins  dans  les  procès  criminels .  A  Berlin  , 
chez»  Haçpe  &  Spener  1780,  in-8\  de  171 
pages , 

r . 

V>  Ette  brochure  efl:  dédiée  au  célébré  miniftre 
d’état  le  baron  DE  Zedliz.  L’auteur,  dans  un 
avant-propos  ,  nous  donne  l’efpérance  flatteufe  de 
publier  un  ouvrage  plus  complet  fur  cette  partie 
de  la  médecine ,  que  l’on  a  encore  fi  peu  culti¬ 
vée  ,  quoiqu’elle  foit  fi  importante.  Nous  le 
fouhaitons  bien  fincérement ,  dit  Mr.  Tode  (a); 
Fauteur  nous  paroiflant  avoir  les  talens  néceiïàires; 
pour  un  pareil  ouvrage,  quoique  l’on  ne  dût 
guere  s’y  attendre  dans  un  fiecle  où  tout  fe  traite 
fi  légèrement.  L’échantillon  qu’il  nous  donne  ici 
de  fon  favoir-faire ,  nous  en  elt  un  fur  garant.  U 
ne  fe  nomme  point  :  mais  il  fe  contente  de  dire , 
qu’il  s’eft  déjà  occupé  une  fois  d’un  objet  qui 
tendoit  à  faire  voir  Futilité  de  la  médecine  du 
barreau.  Je  11e  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  ce  livre  : 
au  refte ,  cela  ne  doit  influer  en  rien  fur  le  ju^ 

.sjnm  m  11  1  - -  - - * - “ - !■  1  ■  1 1  h  1^ 11  ■l,l>l-1  ir.'r~j'  1 

(a)  Ibid,  page  407. 
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gement  que  Ton  doit  porter  de  la  brochure  dont 
il  s’agit  ici, 

|£lle  elfc  partagée  en  dix  fedions.  Dans  la  pre¬ 
mière  ,  il  s’agit  de  la  crédibilité  ,  de  la  certitude  ? 
de  la  vérité  &  de  la  probabilité  en  général  ;  l’au¬ 
teur  traite  dans  la  fécondé ,  de  la  probabilité  en 
pbyflque  &  èn  médecine.  Il  eft  vrai  que  ces  deux 
fe&iotïs  font  traitées  un  peu  trop  pjiiiofophiqüe- 
ment  5  du  moins  eft -il  fûr  qu’elles  ne  font  pas 
éclaircies  par  aifez  d’exemples  :  cependant ,  ces  pré¬ 
liminaires  font  plus  intelligibles  que  ne  le  font 
ordinairement  les  principes  que  l’on  a  fur  cette 
matière ,  parce  que  fauteur  polfede  le  rare  talent 
de  s’exprimer  tout  enfemble  avec  netteté ,  avec 
élégance ,  &  d’une  maniéré  intéreifante.  Par  exem¬ 
ple,  que  peut -on  dire  de  plus  folide  que  cette" 
cpncluuon  qui  termine  la  fécondé  fediqn  ? 

ct  La  relation  du  médecin  (  en  tant  qu’il  eft  fhif- 
v  toriographè  de  la  nature  )  mérite  donc  créance , 
53  lorfque  fa  véracité,  les  foins  affidus ,  &  fa  me- 
53  thode  font  tels  qu’ils  le  mettent  à  l’abri  de  tout 
53  foupçqti  ;  lorfque  des  circonftances  ifolées  ou 
53  réunies,  au  cas  qu’il  y  ait  “lieu  d’en  rapprocher 
33  plu  (leurs,  certifient  un  fait ,  &  qu’elles  ne  fouf- 
55  frent  aucune  contradiction  ;  Ibrfque  la  relation 
53  n’annonce  rien  qui  ne  foit  abfplument  fonde 
53  fur  le  témoignage  des  feus  ,  &  que  l’on  n’y  ap- 
53  pérqoit  rien  qui  indique  quelque  erreur  dans 
53  l’examen,  ou  quelque  défaut  dans  les  moyens; 

lorfque  les  membres  de  la  çonclufion  que  l’on 
33  en  déduit  font  exactement  conformes  à  la  lo- 
33  gique,  (bit  qu’on  les  prenne  féparémentou  qu’on 
35  les  examine' daiis  leur  enfemble  ;  &  lorfqu’en- 
33  fin  le  réfultat  de  tout  cela  eft  d’accord ,  tant  U 


33  raifoii  de^  circonftances  efleritielles ,  qu’à  raifoii 
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h  des  accefloires ,  avec  les  obfervations  des  autres 
35  médecins  ”. 

Tout  cela  eft  inconteftable ,  dit  Mr.  Tode  , 
niais  auffi  il  ne  l’eft  pas  moins ,  malheureufement, 
que  plufteurs  mille  relations  de  médecins  fe  trou- 
veroient  avoir  bien  peu  de  poids  a  fl  on  vouloir 
les  pefer  à  une  pareille  balance.  Cependant ,  il 
fgroit  de  la  plus  grande  importance  que  Ton  pût , 
par  le  moyen  d’un  examen  critique ,  pefer ,  com¬ 
me  à  une  balance ,  des  mémoires  qui  doivent  dé¬ 
cider  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  précieux  pour 
rjiumanité.  Mais  parce  que  les  imperfections  qui 
fe  trouvent  dans  les  relations  d’un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  médecins  ne  font  pas  luffifantes  pour  cela5 
s’enfuit-il  que  le  magiftrat  doive  rejetter  les  rela¬ 
tions  de  médecins  qui  lui  font  pré  Tentées  ?  C’eft 
qux  juges  à  favoir  s’addreffer  a  des  médecins  ca¬ 
pables  de  lui  donner  une  relation  conforme  à  la 
vérité  :  mais  s’il  fe  trouve  quelque  part  un  leu! 
médecin  qui  ait  cette  capacité  ,  on  doit  croire 
qu’il  peut  s’en  trouver  encore  d’autres  5  tout 
dépend  à  cet  égard  des  encouragemens  convena¬ 
bles  ,  &c.  &c. 

L’auteur  fait  voir  dans  la  troifieme  feCtion , 
que  l’ouverture  &  l’inlpeCtion  d’un  cadavre  ,  com¬ 
me  a u ili  l’examen  des  mœurs,  font  abfolument 
néceflaires ,  pour  mettre  le  juge  en  état  de ’pro- 
iioncer ,  ainfi  qu’il  eft  de  fon  devoir ,  avec  toute 
la  certitude  moralement  pollible ,  fur  le  degré  de 
criminalité  du  coupable.  Cette  fedion  eft  tra¬ 
vaillée  dans  la  derniexe  perfection  &  avec  la  plus 
grande  folidité.  Il  11’eft  pas  pollible  de  rendre 
compte  ici  de  tout  ce  qu’elle  renferme»  d’inftruc- 
tif  ;  un  pareil  extrait  n’eft  même  pas  néceflaire  , 
parce  qu’un  médecin  qui  eft ,  ou  qui  pourroit  être 
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dans  le  cas  d’en  faire  ufage  doit  étudier  le  livre, 
même  où  ces  inftru étions  fe  trouvent. 

L’auteur  examine  un  peu  plus  loin  les  fophifi 
mes  que  le  célébré  jurifconfulte  Polycarpe  Ley- 
ser  a  avancés  contre  l’ouverture  des  cadavres ,  & 
3a  difculïion  qu’il  en  fait  eft  en  partie  d’après  lui- 
«  même,  en  partie  d’après  un  homme  de  loi.  Peut- 

être,  dit  Mr.  Tope  ,  qu’il  auroit  été  à  propos  à 
cette  occaflon  de  faire  mention  de  l’utilité  morale 
&  technique  de  ces  diiTedions.  L’appareil  &  la 
folemnité  qui  les  accompagnent  font  qu’elles  pro- 
diiifent  une  forte  imprelfion  fur  Pefprit  du  peu¬ 
ple.  Il  y  a  apparence  que  tel  qui  feroit  porté  à 
entreprendre  quelque  mauvaife  adion  en  feroit 
détourné ,  en  voyant  la  vigilance  &  l’adivité  avec 
lefquelles  les  juges  travaillent  à  éclaircir  un  fait, 
comme 'auflî  en  voyant  la  fagacité  avec  laquelle 
les  médecins  parviennent  à  mettre  en  évidence  les 
circonliances  les  plus  cachées  :  d’un  autre  côté  * 
les  peines  que  les  juges  &  les  médecins  fe  don¬ 
nent  pour  découvrir  tout  ce  qui  peut  fauver  l’in¬ 
nocence  ,  ne  pourroient  manquer  de  leur  attirer 
l’amour  &  la  confiance  du  peuple.  De  fréquentes, 
ouvertures  de  cadavres  font  de  plus,  utiles  au  mé¬ 
decin,  en  ce  que  par-là  il  acquiert  toujours  plus, 
de  pratique  dans  l’exercice  d’une  fondion  fi  im¬ 
portante  ,  &  fi  propre  à  faire  reconnoitre  fa  ca¬ 
pacité  ou  fon  incapacité.  C’eff  pourquoi  les  jeu¬ 
nes  médecins  &  les  étudians  devroient  affiler  aiiili 
aflîdument  à  ces  diiTedions  qu’à  celles  qui  fe  font 
dans  les  hôpitaux. —  Bien  plus,  on  apprend  tou¬ 
jours  mieux  à  connoître  la  ftrudure  des  parties 
internes  du  corps  en  vifitant  les  cadavres  des  per- 
fonnes  mortes  d’une  mort  violente  ,  qu’en  exami¬ 
nant  ceux  des  per  Tonnes  qu’une  maladie  interne 
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%  tuées. — -Enfin,  l’art  retire  un  avantage  elftfn- 
tiei  de§  diverfes  ouvertures  'de  cadavres ,  c’eft 
qu'elles  répandent  toujours  plus  de  jour  fur  les 
différens  genres  de  mort ,  par  exemple  ,  fpr  la  na¬ 
ture  des  fuffocations ,  &c.  Sec.  avantage  qui  n’a 
pas  échappé  à  la  fagacité  de  notre  auteur. 

La  quatrième  fe&ion  fait  beaucoup  d’honneur 
à  la  maniéré  de  penfer  de  cet  écrivain.  Il  feroit 
fort  à  fouhaiter  que  tous  les  tribunaux  de  juftice 
du  vafte  empire  d’Allemagne  fe  conformalfent 
exactement  aux  principes  qu’il  établit  dans  cette 
partie  de  ion  ouvrage  :  ces  principes  tendent  à 
faire  voir ,  combien  il  importe  d’ayoir  égard  à  l’é« 
tat  moral  du  coupable  comment  tel  qui  parole 
coupable ,  pourroit  fe  trouver  dans  le  cas  de  ne 
devoir  éprouver  aucune  punition,  ou  du  moins 
de  mériter  une  fentence  moins  rigoureufe ,  fi  on 
l’examinoit  fous  ce  point  de  vue  moral ,  c’eft-à- 
dire  relativement  à  la  volonté  de  nuire  ;  enfin 
l’auteur  fait  voir  que  Tavocat  de  l’accule  devroifc 
faire  ufage  de  ces  principes  beaucoup  plus  fou- 
vent  que  l’on  ne  le  fait  d’ordinaire.  Il  rapporte 
pour  exemple  un  mémoire  juftificatif  de  main  de 
maître  fait  en  faveur  d’une  infanticide.  —  En  gé¬ 
néral,  dit  Mr.  Tode,  l’auteur  eft  tout-à-fait  fon¬ 
dé  en  raifon  i  il  y  a  tel  meurtrier  qui ,  au  moment 
où  il  fe  rend  coupable  d’homicide ,  fe  trouve  dans 
une  fituation  d’efprit ,  qui  le  rend  beaucoup  moins 
coupable.  Eu  Dannemark  on  a  beaucoup  égard  à 
çette  maniéré  de  juger  d’un  délit.  Cependant  fi 
nous  voulons  rendre  hommage  à  la  vérité ,  nous 
devons  convenir ,  qu’indépendamment  de  cette 
çonfidération  ,  &  dans  les  pays  où  la  torture  n’eft 
plus  en  ufage,  il  y  a  beaucoup  d’autres  chofevS 
qui  font  en  faveur  d’un  malfaiteur  s  8c  que  les  ré- 
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lations  des  médecins ,  en  fuppofant  qu’elles  font 
faites  en  bonne  conscience ,  contiennent  allez  fou» 
vent  des  chofes  qui  peuvent  faire  envifager  com¬ 
me  graciable,  le  délit  d’un  malfaiteur  qui  n’y  a 
pas  été  porté  par  un  caraétere  décidé  de  méchan¬ 
ceté  &  de  fcélerateffe. 

Suivant  cela ,  &  s’il  étoit  permis  d’envifager  la 
difpofition  d’efprit  d’un  malfaiteur ,  comme  11’étant 
ablblument  que  l’effet  d’une  forte  de  délire  ,  ou 
même  feulement  d’un  manque  de  réflexion  ,  il 
s’enfuivroit  qu’il  11’y  auroit  plus  aucun  délit  qui 
fût  complètement  criminel  :  on  pourrait  tous  les 
attribuer  ou  à  1  imbécillité  ,  ou  au  délire,  à  la  {lu- 
pidité ,  ou  à  l’étourderie.  Et  l’on  peut  bien  dire 
que  toute  paffion  efl  un  délire  paffager. ...  Non , 
un  médecin  ne  doit  point  trop  chercher  à  faire 
adoucir  la  punition  d’un  crime  3  il  ne  doit  pas 
pouffer  la  compafïion  envers  un  malfaiteur  juf- 
qu’au  point  de  mettre  en  danger  la  fureté  de  fes 
concitoyens.  Il  n’efl  point  de  pays ,  continue  Mr. 
Tode  ,  où  l’on  exécute  moins  .d’infanticides  qu’en 
Dannemark  j  &  cependant ,  fuivant  nos  îoix ,  toute 
femme  qui  accouche  en  fecret  efl  condamnée  à 
perdre  la  vie.  Mais  auffi  il  s’en  faut  bien  qu’une 
fimple  groffefle  y  foit  punie  avec  févérité  3  un  ac¬ 
couchement  n’y  efl  pas  au  lit  déshonorant  pour  une 
fille  ,  qu’il  l’eft  chez  d’autres  peuples  5  on  y  prend 
de  fi  bonnes  mefures  pour  prévenir  les  accouche- 
mens  clandeflins  &  illicites  3  &  en  général  les  Da¬ 
nois  font  de  leur  naturel  fi  peu  portés  à  l’infen- 
fibjlité  &  à  la  cruauté  ,  qu’il  faut  qu’une  femme, 
foit  réellement  d’une  férocité  finguliere ,  ou  qu’el¬ 
le  foit  étrangère  dans  fa  patrie  ,  pour  qu’elle  met¬ 
te  fon  enfant  à  mort.  Dans  l’année  demiere  le 
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nombre  des  bâtards  a  été  à  celui  des  enfans  légi* 
timesj  comme  i  eft  à  21. 

Puifque  notre  auteur  ,  dit  encore  le  favant  jour* 
nalifte  de  Copenhague  3  fe  fait  un  pîaffir  de  rappel* 
1er  à  ce  fujet  que  le  roi  de  Suède  a  enlevé  la  peins 
de  mort  décernée  contre  les  infanticides j  il  fera 
fans  doute  bien  aife  apffi  d’apprendre  ce  que  le 
roi  de  Dannemarck  a  fait  à  cet  égard  *  &  le  fer* 
vice  qu’il  a  rendu  par-là  non  feulement  à  la  pa¬ 
trie  &  à  l'humanité,  mais  encore  à  la  religion  Jk 
à  la  raifonÿ  fans  cependant  donner  la  moindre 
atteinte  à  la  juftice.  Ce  prince  a  ordonné  qu’une 
perfonne  qui  aurait  mis  à  mort  un  enfant  ou  tou¬ 
te  autre  perfonne ,  ne  feroit  point  condamnée  à 
perdre  la  vie  ,  mais  que  dans  la  vue  de  lui  don¬ 
ner  le  tems  de  fe  préparer  par  une  inftruétion  re* 
ligieufe  à  mourir  chrétiennement  ,  la  peine  de 
mort  feroit  commuée  en  prifbn  perpétuelle  dans 
une  maifon  de  force,  &  que  chaque  année  le  cou¬ 
pable  feroit  bien  fouetté  publiquement,  le  même 
jour,  &  autant  que  cela  fe  pourroit,  au  même 
endroit  où  le  meurtre  auroit  été  commis.  On  ne 
fauroit  dire  combien  le  meurtre  eft  devenu  rare 
dans  ce  pays ,  depuis  la  publication  de  cette  fage 
ordonnance. 

L’auteur  indique  dans  la  cinquième  fedion , 
quelles  font  les  qualités  que  doivent  avoir  un- 
médecin  penfionné  (phy ficus)  ,  &  un  médecin  aux 
rapports.  L’auteur  commence  par  mettre  fous  les 
yeux  de  fes  lecteurs  quatre  narrés  différent,  fur 
le  même  cas,  tels  que  pourroient  les  donner  un 
dogmatifeur  hardi  ,  un  empirique  greffier ,  un 
praticien  très-exercé  ,  &  un  véritable  médecin  aux 
rapports.  Ces  quatre  perfonnages  s’y  trouvent  af- 
furément  dépeints  d’après  nature.  Il  n’y  a ,  comme 


htè  Extraits 

l’on  peut  s’y  attendre,  que  la  relation  du  demies 
qui  Toit  jufte  &  appropriée  au  cas  ,  c’eft  celle-là 
que  le  juge  doitfur-toüt  confulter  pour  être  en  état 
de  prononcer.  —  L’auteur  fait  voir  enfuite  com¬ 
bien  il  importe  qu’un  médecin  une  fois  appelle 
à  donner  des  relations  en  matière  criminelle ,  tra¬ 
vaille  particuliérement  à  acquérir  les  qualités  né- 
ceifaires  pour  cela,  &  quil  donne  publiquement 
des  preuves  de  fa  capacité  dans  cette  branche  de 
fou  art ,  comme  cela  eft  ordonné  en  Pruife  aux 
médecins  de  diftrids*  On  trouve  ici  uil  expofé 
tres-bien  conçu  des  connoilfanees  qui  font  les  plus 
nécelfaires  relativement  à  cet  objet. 

On  trouve  dans  la  lixieme  fectiôn  quels  font 
les  caractères  que  doit  avoir  le  rapport  du  mé¬ 
decin  pour  être  digne  de  foi.  Je  ne  puis  ,  dit  Mr. 
Tode  ,  m’empêcher  de  tranfcrire  ici  le  tableau 
fuivant,  qui  eft  un  morceau  de  main  de  maître* 
A.  Pour  que  la  rélation  d’un  médecin  au  fujet  de 
l’ouverture  d’un  cadavre  foit  digne  de  foi  » 
elle  doit  avoir  les  caradereâ  fuivans  : 

I.  Eu  éeard  aux  formalités ,  fa  voir  ? 
a.  quant  aux  perfonnes  ; 

q.  le  médecin  qui  a  été  requis  de  faire 
verture  du  cadavré  devant  être  un  méde¬ 
cin  alfermenté  judiciairement ,  ou  un  mé¬ 
decin  de  diftrict. 

b.  on  doit  y  mentionner  cette  réquifition  3; 

&  dire  au  nom  de  qui  elle  a  été  faite  : 

£.  l'ouverture  doit  avoir  été  faite  par  un  chu* 
rurgien  alfermenté  *  p 
d .  &  en  préfence  d’un  membre  de  la  jufticë 
alfermenté: 

enfin  les  coilclufîons  que  le  médecin  8c 
le  chirurgien  donnent  dans  cette  rélation 
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^doivent  être  telles ,  qu'elles  foient  con¬ 
formes  à  ce  qu’ils  peuvent  favoir  de  mieux 
8c  aux  fentimens  de  la  confcience  la  plus 
délicate  ,  comme  auiîi  aux  principes  de  la 
médecine  &  de  la  chirurgie  ;  de  plus  il 
faut  pour  qu’011  puilfe  la  regarder  comme 
authentique,  qu’elle  foit  lignée  de  leur 
main,  &  lcellée  du  feeau  du  magiftrat,  ou 
de  quelqu’autre  feeau  ufité  eu  pareil  cas. 
h.  Quant  aux  cir confiances  :  ainfi  on  doit  dire 
clairement  &  précifément , 

a .  à  quel  jour*  &  à  quelle  heure  le  délit  a 
été  commis ; 

b.  il  les  manœuvres  du  malfaiteur  ont  été 
fans  interruption  5 

c.  fi  au  contraire  il  n’a  pas  pris  toutes  les 
mefures  poffibles  pour  réullit  dans  fon 
deifein,  8c  s’il  ii’y  a  pas  travaillé  de  fort 
plein  gré  8c  fans  empêchement; 

à.  de  quelle  maniéré  8c  par  quels  moyens  ce 
malfaiteur  a  exécuté  fon  deifein. 

IL  Eu  égard  aux  conditions  elfentielles  ;  telles  font  ; 
a.  une  enquête  préliminaire  *  par  laquelle  il 
confie  ; 

a.  que  le  cadavre  étoit  fufceptible  d’examen; 

b .  dans  quelles  circonfiances  on  fa  trouvé; 

€.  quels  ont  été,  autant  qu’on  a  pu  le  favoir , 

l’âge,  le  genre  de  vie  8c  les  occupations 
de  la  perfbnne  rriife  à  mort  ^ 

à quel  étoit  fon  fexe,  quel  âge  elle  paroif- 
foit  avoir ,  8c  au  cas  que  ce  fût  un  enfant 
nouveau-né ,  s’il  étoit  exactement  venu  à 
terme. 

h.  la  vifite  du  cadavre  même  dans  laquelle  011 
a  dû  fe  conformer  abfolument  &  ©xa&e- 
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ment  à  Pmftrudion  royale  de  1777  (  b  % 
c.  le  jugement  qui  eft  porté  en  conséquence  ? 
Sc  qui  eft , 

a.  ou  conditionnel ,  feulement  (judzcium  fuf* 
penfum  )  en  tant  que  Ton  eft  obligé  de  trou¬ 
ver  les  raifons  qui  rendent  la  décifion  dou- 
teufe,  &  qui  peuvent  dépendre  foitde  l’é¬ 
tat  du  cadavre ,  doit  de  quelques  circonf- 
tances  qui  ont  été  omifes. 

b.  ou  décifif  (jitdicium  pofitivum  ).  Celui-ci 
doit  avoir  les  caraderes  fuivans, 

i°.  il  doit  préfenter  en  raccourci  fenfemble 
des  indices  que  Fon  s’eft  procurés  par  le 
témoignage  des  iens ,  &  cela  de  manière 
que  Ton  ne  pullfe  pas  s’y  méprendre. 

2®,  Les  conclufions  doivent  découler  immé¬ 
diatement  de  cet  expofé; 

30.  Ce  jugement  doit  être  confirmé  par  l’au¬ 
torité  de  trois  médecins  d’une  capacité  re¬ 
connue,  &  autant  que  cela  fe  pourra  par 
celle  de  BoerkaavÉ  ,  de  Büttner  &  de 
Haen. 

B.  Les  rélations  de  médecins  touchant  des  per- 
fonnes  vivantes  peuvent  avoir  pour  objet, 
ï.  un  blefîe,  un  malade,  ou  une  femme  en  cou¬ 
che.  Dans  ces  cas-là  elle  doit  avoir  les 
caraderes  fuivans  1 

i°.  Eu 


(b)  On1  y  recommande  une  vifite  exade  de  toute  la 
fur  fa  ce  du  corps,  de  la  langue  ,  du  gofier,  des  gros 
vaifleaux  dans  les  trois  cavités  du  corps  &c.  &  cela 
quand  même  on  auroit  découvert  d’ailleurs  une  caufe 
fuffifante  de  la  mort  de  la  perfonne  dont  on  vif  te  le 
cadavre.  Note  de  Mr .  Tode. 


I 


i\  Eu  égard  aux  formalités; 
à.  on  doit  y  indiquer  le  nom  des  principales 
perfoniies  qui  ont  été  chargées  de  faire  là 
vifite;  ces  perfohnes  doivent  être  des  mé¬ 
decins  de  diftriét ,  ou  des  médecins  eh'difis 


Co 


par  le  magiftrat  :  on  doit  y  nommer  aiifli 
les  autres  permîmes  qui  ont  alîifté  à  Cette 
vifite  9  parce  que  dans  les  cas  dont  il  S’a¬ 
git  ici ,  il  n’eft  pas  abfolument  nécedàiië 
de  l’alîiftance  d’un  membre  de  la  jufticë 
ou  d’un  chirurgien. 

La  rélation  doit  avoir  les  mêmes  condition! 

que  celles  indiquées  plus  haut.  I.  a*  d « 
Relativement  aux  cireonftances , 
a.  on  doit  fur-tout  indiquer  fi  le  délinquant 
a  été  à  même  d’exécuter  fon  entreptifé 
avec  la  liberté  néceiiaire  &  fans  empê¬ 
chement. 

h.  de  quelle  maniéré,  quand ,  où*  comment; 


à  quelle  occafion  ëc  pourquoi  il  a  formé 
cette  entreprife. 

a,  î. 

i°;  Eu  égard  aux  .  cireonftances  elfentj elles  ;  là 
relation  doit  déligner  $ 


h  en  générai ,  . 

ù.  le  nom  ,  le  fexe ,  l’âge  ;  le  genre  de  vie  ; 
les  maladies  ,  l’état  actuel ,  la  conftitution 
du  corps  ;  le  tempérament  ;  &  fi  c’eft  une 
femme,  dans  quel  état  font  fes  réglés.  , 
b.  l’habitude  actuelle  du  corps  ,  le  teint ,  l’é¬ 
tat  de  vigueur  ou  de  débilité ,  11  les 
yeux  font  brillans  ou  ternis;  en  quel  état 
eft  le  pouls, 
k  eh  particulier; 

et.  s’il  s’agit  d’une  per fomie  bleffée  ; 
b.  du  malade  ;  on  doit  dans  ces  détii  bas 
Tome  h  T 
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faire  fon  hiftoire  &  donner  une  defcrip- 
tion  anatomique  phyfiologique  &  patho¬ 
logique  de  fa  maladie  ou  de  fa  bleifure* 
€.  s’il  s’agit  d’une  femme  en  couche ,  on  doit 
indiquer  dans  quel  état  fe  trouvent  , 

1.  le  vagin  5 

2.  la  matrice  , 
les  feins,  &à 

4.  combien  il  s’eft  écoulé  de  terris  depuis  la 
plainte  portée. 

è.  La  décifion  doit  être  claire  &  précife ,  & 
être  fondée  non  fur  des  principes  proba¬ 
bles,-  mais  fur  des  principes  démontrés 
comme  certains  5  enfin ,  elle  doit  être  con¬ 
firmée  par  les  fentimens  de  trois  écrivains 
qui  foient  d’accord,  fur  le  cas  en  queftion» 
IL  Ou  bien  la  relation  du  médecin  peut  avoir 
pour  objet  une  perfonne  qui  a  l’efprit 
aliéné  :  en  ce  cas  elle  doit  être  revêtue, 
i°.  des  mêmes  formalités  prefcrites  pour  la 
vifite  d’un  bleifé. 

2e.  mais  par  rapport  aux  circonftaiïces  effen- 
tielles ,  elle  doit  être  dreifée  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  : 

a.  on  doit  y  préfenter  un  narré  duement  cer¬ 

tifié  du  fait  attribué  à  l’accufé ,  &  de  la 
maniéré  dont  il  s’eft  comporté  enfuite  ; 

b.  on  doit  y  indiquer  fon  fexe ,  fon  âge ,  quelle 

a  été-  fon  éducation ,  fa  maniéré  de  vivre , 
quelle  étûit  l’opinion  publique  à  fon  fujet,> 
quelles  maladies  il  a  eues  5 
%  quel  eft  fon  tempérament ,  quel  eft  l’état  ac¬ 
tuel  de  fa  fanté ,  quel  eft  fon  teint ,  com^ 
ment  va  fon  pouls  ;  furtout  on  doit  y  dé* 
erire  exactement  l’état  de  fes  yeux  j 


3.  on  doit  y  rendre  compte  de  fan  appétit ,  dé 
fon  fommeil ,  de  là  nourriture  &  de  fà 
boiifon ,  comme  auffi  de  fes  fecrétions  & 
excrétions ,  ,• 

fe.  rapporter  diverfeS  queftionê  que  l’on  aura 
faites  au  délinquant  fuivant  la  portée  de 
fon  efprit,  avec  fes  réponfes  :  .  „ 

£  rendre  compte  de  pluOeurs  vifites  qu’on  lui 
aura  faites  dans  l’elpace  de  quelques  fe- 
maines  ou  de  quelques  mois.  , 
g.  tout,  cela  doit  être,  fuivi  d’une  décifiori  pré- 
cife ,  &  fondée  fur  les  moyens  que  l’on  a 
avancés  ,  non  point  d’après  des  circonftam 
ces  ifolées  ,  mais  d’après  des  cireonftanceg 
eifentielles  &  réunies  :  enfin,  cette  décifion 
doit  être  établie  fur  des  principes  foîides; 
&  confirai ée  par,  l’autorité  unanime  dé 
trois  célébrés  médecins.  (  , 

L’auteur  met  enfuite  fous  les  yeux  de  fes  le&eurs 
un  rapport  qui  paroiffoit  mériter  créance ,  mais 
que  l’on  a  réfufé  de  recevoir  comme  tel;  par¬ 
ce  que,  le  médecin  ayoit  trop  compté  for  la  rela-* 
tion  d'une  fage  femme;  refus,  dit  Mr.  Tode  «qui 
etoit  tout-à-fait  fondé  en  raifon;  Il  .étoit  queftion 
d’un  accouchement  fuppofé  clandeftio.  Il  me  pa- 
roit  un  peu  étrange  auffi  ,  reprend  Mr.  Tode  , 
que  dans  un  examen  phÿfique  tel  que  de  voit  être 
cette  relation ,  on  fe  foit  occupé  de  fuppofitions 
morales.  Le  juge  peut  tout  auffi  bien  que  le  mé¬ 
decin  former  des  conjeclurés  fur  la  crainte  que 
témoigne  l’acculée,  &  eu  tirer  dee  conféqoences  ; 
le  médecin  ne  doit  abfolimient  chercher  à  démê¬ 
ler  dans  fa  relation  ,  que  ce  dont  le  juge  n’au- 
toit  point  pu  s’éclaircir  avec  certitude  fans  le  fe- 
$ours  de  cette  relation  &  de  la  déeffion  qui  l’a©* 
*  T  % 
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compagne:  en  un  mot,  dans  une  relation  de  l’eL 
pece  dont  il  s’agit  ici ,  un  médecin  ne  doit  point 
faire  de  raifonnemens  mêlés  de  phyiique  &  de 
morale. 

On  trouve  dans  la  huitième  fedion  l’exemple 
d’un  rapport  ,  qui  avec  tout  l’air  de  la  vérité ,  ne 
s’eft  pourtant  pas  trouvé  avoir  allez  de  folidité  eit 
l’examinant  à  la  rigueur. 

La  neuvième  fedion  débute  par  uii  tableau 
îrès~fuccind  des  loix  &  des  ordonnances  que  S. 
M.  Pruffienne  a  publiées  relativement  à  la  madè¬ 
re  dont  il  s’agit  ici.  Il  eft  fuivi  d’un  extrait  de 
deux  lettres  circulaires  adrelfées  par  le  college  fu- 
prème  des  médecins  de  Berlin  ,  aux  médecins  pen- 
lîonnés  (  phyfici  ) ,  concernant  les  fceaux  ,  les  af- 
franchiflemens  de  lettres ,  &  le  ferment ;  comme 
auffi  un  extrait  de  rinftrudion  publiée  en  der¬ 
nier  lieu  pour  les  mêmes  médecins ,  relativement 
à  ce  qu’ils  doivent  principalement  obferver  dans 
l’ouverture  d’un  cadavre;  c’eft  ce  que  l’on  trou¬ 
vera  auffi,  ajoûte  Mr.  Tode9  dans  tous  les  bons 
livres  qui  traitent  de  la  médecine  du  barreau. 
Viennent  enfuite  des  réflexions  du  médecin  de 
Stargard  fur  une  nouvelle  efpece  de  torture  ap¬ 
pelée  martertrog .  Cette  fedion  eft  terminée  par 
une  notice  des  auteurs  qui  méritent  le  plus  d’être 
confultés  dans  la  médecine  légale  :  cependant  il 
n’y  eft  point  fait  mention  du  célébré  Alberto 

L’auteur  fait  dans  la  dixième  fedion  diverfes 
propofitions,  i°.  On  de vr oit,  dit-il  ,  confier  l’ou¬ 
verture  d’un  cadavre  aux  médecins  de  diftrids 
plutôt  qu’aux  autres.  C’eft,  dit  Mr.  Tode  ,  une 
choie  que  l’on  ne  met  pas  feulement  en  queftion 
en  Damiemark.  2°.  Les  médecins  devroient  faire 
des  recherches  tant  fur  l’état  de  l’efprit  que  fur 
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l’état  du  corps  d’un  malfaiteur  foit  avant ,  pen¬ 
dant,  ou  après  le  délit.  Il  eft  des  cas ,  dit  Mr* 
Tode,  où  cela  feroit  affinement  très-n éceffaire  » 
mais  le  plus  fouvent  cette  précaution  feroit  auffî 
fuperflue  qu’impraticable  &  coûteufe.  Un  mé¬ 
decin  appelle  à  faire  un  rapport  en  matière  cri¬ 
minelle  ,  11e  devroit  pas  trop  compter  fur  Ion  art» 
mais  plutôt  abandonner  une  décilion  de  laquelle 
peut  dépendre  la  vie  d’un  boni  me ,  à  un  college 
fupérieur,  &  fe  contenter  de  lui  envoyer  fou 
farere.  En  matière  criminelle ,  il  devroit  y  avoir 
Inftance  par  devant  les  médecins  :  ceci  eft  très- 
bien  penlé,  dit  Mr.  Tode.  En  quatrième  lieu, 
l’auteur  propofe ,  ou  plutôt  il  témoigne  le  deftr 
louable  qu’il  auroit ,  que  fou  fit  un  code  de  mé¬ 
decine  concernant  la  mortalité  des  bleffures  &  des 
çontufions.  Ce  morceau,  dit  le  lavant  journalifte 
Danois ,  mérite  d’ètre  rapporté  prefque  en  entier,. 

“  C’eft  en  effet  quelque  çhofe  de  fingulier  & 
3,  de  frappant  de  voir  que  certaines  plaies  qui , 
33  fui  vaut  l’avis  de  la  plupart  des  auteurs,  font  dé- 
3,  clarées  abfolument  mortelles ,  11e  laiffent  pour- 
33  tant  pas  que  de  fe  guérir,  comme  l’expérience 
33  l’a  fait  voir  dans  quelques  cas  5  &  que  par  cou- 
33  féquent  elles  ne  font  pas  infailliblement  mor- 
33  telles.  On  pourrait  donc  trouver  qu’on  eft  de- 
,3  venu  les.  meurtriers  de  certaines  perfonnes  con- 
33  damnées  à  mort ,  d’après  les  avis  réunis  de  plu- 
3,  fieurs  médecins  ,  puifque  les  plaies  que  ces 
33  perfonnes  ont  faites  ,  n’étoient  pas  telles  qu’el- 
33  les  autorifaffent  une  fèntence  de  mort ,  ni  mor- 
V:  telles  de  leur  nature ,  attendu  qu’elles  ont  pu 
33  fe  guérir  dans  certaines  circonîtances.  11  pa- 
33  roit  effectivement  que  nous  avons  fait  réelle- 
23  ment  d’affez  grands  progrès  dans  notre  art ,  pour 
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^  qu’une  grande  partie  des  cas  regardes  jufqu’à 
,e  préfent  comme  incurables  de  leur  nature ,  11e 
3a  doivent  plus  être  envifagés  que  comme  des  cas 
33  trop  difficiles  à  traiter  pour  nous  ou  pour  le 
p  plus  grand  nombre  d’entre  nous  ;  &  que  par 
35  conféquent  011  pourroit  dire  qu’au  fond  ,  un 
malade  qui  nous  meurt  n’auroit  pas  dû  mourir* 
33  mais  que  nous  n’avons  pas  pu  le  fauver. — 2 
33  Mais  qu’eft-ce  qui  doit  décider  Ici  ?  à  mon  avis 
33  ce  ireft  afiurément  pas  la  pluralité,  mais  l’una- 
„  nimité  des  fuffrages  >5. 

Quelle  obligation  n’a-t-on  pas,  s’écrie  ici  Mr. 
Tode,  à  l'honnête  anonyme,  au  làge  médecin 
auteur  de  cette  brochure ,  d’avoir  fait  un  pas  fi 
avantageux  pour  l’avancement  &  l’honneur  de 
notre  art,  ainfi  que  pour  la  confervation  de  la 
vie  de  plufieurs  milliers  d’hommes ,  de  ce  qu’il 
a  démontré  publiquement  la :  vérité  de  cette  opi¬ 
nion  dont  on  vient  de  lire  l’expo  le  î  J’ai  aufii  traité 
çette  matière  ,  continue  le  même  journalifte-,  dans 
mes  leçons  fur  la  médecine  du  barreau.  J’ài  donné 
plus  d’une  fois  l’avis  que  l’on  va  lire.  1  ’ 

Plufieurs  écrivains  qui  ont  traité  de  la  médecine 
légale ,  continue  notre  journalifte ,  difent  expreffi 
fément,  que  la  mortalité  de  telle  ou  telle  plaie 
ne  doit  pas  être  réputée  moindre  ,  parce  qu’il  fera 
arrivé  une  fois  qu’une  femblable  plaie  11’aura  pas 
été  mortelle  dans  tel  ou  tel  lieu ,  niais  que  l’on 
doit  fe  régler  fur  ce  que  l’on  a  obfervé  à  l’ordi¬ 
naire  &  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Ces 
écrivains  ont  afiurément  raifon,  dans  là  fuppofi- 
tion  que  l’hiftoire  de  la  guéri  fou  des’  plaies  en 
queftiôn  préfente  quelque  chofê  de  fuipeêl  ou 
d’extraordinaire  ,  ou  une  certaine  combinaifon  dé 
circonftances  favorables  3  telle  que  l’on  ne  pour-' 

C  ~  a  -  »  >  -  ■  '*  -  ‘  v  r  s  .  •  *•  £  ,  v  *•* 
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rpit  point  l’imiter  dans  la  pratique ,  ou  auffi  en-? 
tant  que  cette  hiftoire  contrediroit  abfolument  les 
principes  d’une  laine  théorie  :  mais  cela  n’arrive 
pas  toujours  ainfi.  La  chirurgie  fe  perfectionnant 
de  jour  en  jour ,  le  nombre  des  plaies  réputées 
mortelles  diminue  toujours  plus  ;  &  il  y  a  telles 
plaies  qui  fe  guérilfent  dans  des  lieux  où  il  y  a 
d’habiles  chirurgiens ,  qui  feroient  devenues  mon» 
telles  dans  d’autres  lieux  où  l’on  n’a  pas  d’auilî 
bons  fecours. 

Maintenant  on  demande  s’il  eftjufte  8c  raifon- 
nable  d’envifager  toujours  telle  ou  telle  plaie  com- 
nie  mortelle  ,  par  la  nüfon  que  ces  plaies  font  ré¬ 
putées  mortelles  en  thefe  générale  ;  fa  voir  entre 
les  mains  du  plus  grand  nombre  des  gens  de  l’art , 
qui  malheureufement  ne  fe  trouve  compofé  que 
4e  chirurgiens  médiocres  ou  même  très-ignorans  ? 
Faut-il  qu’un  nombre  infini  d’hommes  foient  con¬ 
damnés  à  mort  3  parce  que  tous  les  chirurgiens 
ne  bavent  pas  tout  ce  qu’ils  devraient  avoir  ap¬ 
pris  ?  Faut- ü  que  tant  de  perfonnes  perdent  la,  vie  a 
parce  qu’il  en  eft  fi  peu  qui  pofledent  bien  l’art 
qu’elles  profeifent?  Dès  le  moment  qu’une  blefi 
fure ,  qu’une  plaie  de  tète ,  &ç.  auroit  pu  fe  gué¬ 
rir  ,  ne  fut  -  ce  qu’une  feule  fois  ,  par  le  fecours 
d’un  habile  homme  qui  l’auroit  traitée  félon  les 
réglés  de  l’art,  8c  en  fuivant  une  méthode  fut 
ceptible  d’être  imitée  ;  cette  plaie  ou  cette  bief- 
fure,  &c.  ne  devroit  plus  être  réputée  mortelle 
qu 'accidentellement.  Car  dans  cette  fuppofition , 
la  mortalité  n’eft  plus  une  fuite  néceifiire  de  la 
nature  4e  la  plaie  ,  mais  de  ce  qu’il  eft  arrivé  mal- 
heureufement  que  le  bleiîe  eft  tombé  entre  les 
mains  d’un  homme  qui  n’avoit  pas  un  degré  d’ha¬ 
bileté  fufïifant»  Mais  le  délinquant  en  peut-il  da- 
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yantage  Le  magiftrat  feul  en  eft  refponfabîe^ 
puifqu’il  toléré  un  médecin  ou  un  chirurgien  trop 
ignorant  pour  opérer  une  guérifon  que  d’autres 
auraient  opérée. 

Cependant,  il  faut  convenir  que  les  juges  pour¬ 
raient  avoir  égard  à  cette  mortalité  locale  des  plaies  * 
Sç  à  la  comioiiiance  que  peut  en  avoir  un  mal¬ 
faiteur.  Ainiî  un  duel  qui  fe  ferait  donné  dans 
le  voiltna'ge  d5un  habile  chirurgien,  ou  même 
dans  le  lieu  où  il  fe  trouve ,  ne  mériterait  pas 
une  punition  auili  févere ,  eu  égard  au  danger  de 
mort  auquel  ce  duel  expofôit  en  le  coiffidérant 
fous  ce  point  de  vue  ,  que  celle  qu’il  adroit  mé¬ 
ritée  dans  le  cas  contraire.  11  fuit  de  là  qu’il  ne 
faut  pas  penfer  à  un  code  qui  décide  de  la  mor¬ 
talité  en  thefe  générale. 

D’un  autre  côté,  s’il  arrivoit  que  quelqu’un 
eût  bieffé  une  perfonne  qui  fe  trouvât  d’ailleurs 
dans  un  état  à  rendre  une  plaie  plus  dangereufe , 
par  exemple,  une  femme  avancée  dans  fa  grof- 
feiTe  ,  une  femme  en  couche  ,  une  perfonne  ma¬ 
lade  ,  ou  cqnvalefcente ,  ou  ivre,  une  pareille, 
çirconftance  ne  devrait  du  tout  point  faire  paroî- 
tre  le  malfaiteur  moins  coupable  3  elle  aggraverait 
bien  plutôt  ion  cas,  dans  la  fuppofition  que  cette 
çirconftance  lui  étoit  connue.  Car  à  moins  qu’un 
homme  ne  foit  une  bête  brute ,  il  doit  favoir  que 
les  plaies  que  l’on  fait  dans  de  femblables  cir- 
Gonftaiices ,  font  fu jettes  à  devenir  plus  dange- 
reufes  qu’elles  ne  l’auraient  été  fans  cela. 

Mais  ( c’eff  encore  Mr.  Tode  qui  parle)  je 
m’éloigne  trop  des  bornes  d’un  journal.  Je  n’ai 
plus  qu’une  remarque  à  faire,  c’eft  que,  fans  par¬ 
ler  de  quelques  autres  difficultés  ,  il  ne  ferait 
guère  praticable  d’admettre  un  code  de  médecine 
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tel  que  celui  que  notre  auteur  propose  en  der- 
|iier  lieu ,  &  cela  à  raifon  des  progrès  continuels 
de  nos  connoifTances. 

Si  l’on  youloit  critiquer  notre  auteur,  il  y 
aurait  bien  certains  pafTages  à  reformer  :  par  exem¬ 
ple,  une  perte  de  fang  mortelle  chez  un  enfant 
nouvellement  né ,  ne  peut  guère  s’attribuer  à  l’hé¬ 
morrhagie  du  cordon  ombilical.  Par  rapport  à  ce 
que  l’on  dit ,  qu’il  eif  vraifemblable  que  la  fubft 
tance  corticale  du  cerveau  eft  plutôt  glanduleufe 
que  vafculeufe  5  ce  fero.it  encore  une  chofe  à  dé¬ 
montrer  ,  dans  la  fuppolition  du  moins  que  l’au¬ 
teur  lui-même  foit  de  cet  avis....  Mais  qu’eft-ce 
que  des  défauts  auffi  légers  que  ceux-là  en  com- 
paraifon  des  excellentes  chofes  dont  on  ne  peut 
difconvenir  que  cet  ouvrage  foit  rempli? 

Au  reft e ,  il  faut  que  je  le  répété,  c’eft  avec 
la  plus  grande  fatisfadion  que  j’ai  lu  cette  bro¬ 
chure  ,  &  je  me  fais  un  feniible  plaifir  d’en  re¬ 
commander  la  ledure  à  tous  les  médecins  qui  ne 
la  connoiffent  point  encore ,  comme  étant  une 
piece  extrêmement  intérelfante ,  &  un  chef-d’œu¬ 
vre  dans  ion  genre.  La  ledure  en  eft  en  même 
tems  agréable  &  inftrudive  ;  l’auteur  y  paroifc 
rempli  de  la  fenfîbilité  la  plus  noble  envers  l’hu¬ 
manité  ;  fon  ftyle  n’eft  point  dans  le  ton  de  cette 
fenfîbilité  affèdée  de  certains  caftrats  de  nos  jours  > 
ç’eft  un  ftyle  mâle  &  grave. 
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BETRACHTUNGEN  ÜBER  DIE  RUHR  &c, 

C’eft  -  à  -  dire  : 

Obfervations  fur  la  dysenterie ,  avec  un  appen¬ 
dice  fur  les  fièvres  putrides  ,  par  Mr.  Chré¬ 
tien  Louis  Mur  s  in  n  a  ,  chirurgien  du  ré¬ 
giment  de  Petersdorfi  A  Berlin ,  chez  Him- 
eourg  1780,  8°.  de  140  pages  petit  car  aSere, 

jL 'auteur  parle  d’abord  d’une  dyflenterie  qui  a 
régne  à  Herford  en  'Weftphalie  en  1779,  à  ce 
qu’il  par  oit.  Il  y  a  apparence  qu’elle  avoit  com¬ 
mencé  à  fe  manjfefler  dans  cette  ville  un  peu  avant 
la  fin  du  mois  de  Juillet  :  cependant  il  n’en  étoit 
mort  performa  avant  le  26  de  ce  mois.  Elle  com¬ 
mença  à  faire  des  progrès  dès  l’entrée  du  mois 
d’Augulle ,  mais  feulement  parmi  les  gens,  du  peu¬ 
ple  ,  les  pauvres  &  les  gens  mal-propres.  Au  mi¬ 
lieu  d’Augufte,  &  malgré  toutes  les  bonnes  pré¬ 
cautions  qu’011  avoit  prifes  pour  s'en  garantir  , 
elle  attaqua  auffi  les  gens  aifés.  &  les  perfonnes 
de  diftinction  ;  &  environ  le  commencement  de 
Septembre  ,  teins  auquel  cette  maladie  régnoit 
avec  le  plus  de  fureur  ,  il  y  avoit  dans  la  ville  540 
perfonnes  qui  en  étaient  atteintes ,  fans  compter 
les  malades  des  environs  (a).  Pendant  le  mois 
de  Septembre  elle  commença  à  diminuer  en  mê¬ 


la)  Mr.  Busching  dit  dans  fa  géographie  que  cette 
ville  a  807  maifons.  Note  de  l'Editeur. 
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me  terris  que  les  grandes  chaleurs ,  &  à  la  fin  de 
ce  mois  elle  ce  il  a  entièrement ,  en  forte  qu’il  n’y 
eut  plus  que  de  Amples  diarrhées ,  qui  à  la  vérité’ 
étoient  communes ,  &  quelques  rechutes  de  dyf- 
fenterie ,  comme  cela  arrive  d’ordinaire. 

Dans  le  même  tems  cette  épidémie  commença 
auffi  à  régner  à  Bielefeld ,  cependant  avec  moins 
de  violence  qu’à  Herford  :  elle  ne  devenoit  non 
plus  mortelle  que  faute  d’attention  &  de  foins  5; 
quoiqu’elle  fût  le  plus  fouyent  maligne  &  putri¬ 
de.  De  quarante-fix  foldats  qui  en  étoient  atta¬ 
qués,  Mr.  Mursinna  n’en  a  pas  perdu  un  feul: 
mais  il  lui  eft  mort  quelques  femmes  <&  quelques 
enfans  qui  11e  s’ étoient  pas  conduits  avec  la  pru¬ 
dence  néceflaire.  * 

Dans  la  vue  de  faire  choix  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  prévenir  les  progrès  de  cette  épi¬ 
démie  ,  il  fe  forma  une  aflemblée  compofée  d’un 
des  capitaines  de  la  garnifon ,  de  toute  la  magif- 
trature ,  du  clergé  &  de  tous  les  médecins  d?Her- 
ford.  Le  même  jour  &  le  lendemain  matin,  on 
fit  enterrer  tous  les  morts  hors  de  la  ville  avec  la 
plus  grande  diligence ,  par  des  gens  arrêtés  pour 
cela.  La  ville  fut  partagée  en  feize  quartiers ,  dont 
chacun  fut  confié  aux  foins  de  deux  honnêtes 
bourgeois  qui  étoient  chargés  de  vifiter  les  mala¬ 
des,  de  veiller  à  ce  qu’ils  fiflent  ufage  des  fecours 
des  médecins ,  de  faire  régner  la  propreté  chez 
ceux  qui  étoient  en  fanté,  &  de  procurer  l’aliif. 
tance  néceflaire  aux  pauvres  ;  le  tout  aux  fraix  de 
la  chambre  des  finances.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de 
rendre  compte  ici  de  la  diftribution  des  médecins 
&  des  chirurgiens,  de  leurs  rapports,  de  leurs 
liftes  ,  &c.  Nous  remarquerons  feulement  que  les 
fhiruigiens  de  la  garnifon  fe  trouvoient  auffi  à 
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la  conférence  qui  fe  tenoit  tous  les  jours  Paprés* 
midi ,  qu’ils  y  donnaient  leurs  rapports  touchant 
les  malades  qu’ils  foignoient,  &  qu’ils  étoient  obli¬ 
gés  de  prendre  part  aux  proportions  qui  s’y  fai- 
foient  publiquement.  11  étoit  permis  à  tous  les  ha- 
Jbitans  d’indiquer  leurs  befoins. 

L’ordonnance  que  le  college  fupérieur  des  mé¬ 
decins  avoit  faite  concernant  la  maniéré  dont  il 
falloit  fe  conduire  dans  cette  dysenterie  fut  imu 
primée ,  &  chaque  maifon  devoit  en  avoir  un 
exemplaire.  On  enterroit  toutes  les  dépouilles 
des  morts ,  on  aëroit  &  on  parfumoit  les  maifons. 
On  balayoit  toutes  les  ordures  pendant  la  nuit, 
&  on  lâchoit  enfuite  l’eau  de  toutes  les  fontaines, 
afin  de  laver  les  rues.  11  étoit  recommandé  aux: 
per  bonnes  qui  étoient  en  fanté  de  fortir  après  le 
coucher  du  foleil ,  de  s’éloigner  des  malades ,  & 
d’obier  ver  un  régime  exad.  Les  prédicateurs  com. 
couroient  en  chaire  par  leurs  exhortations  à  faire 
luivre  les  ordonnances  du  magiflrat.  Tout  cela 
eut  un  heureux  fuccès autant  du  moins  qu’on 
s’y  conforma  ;  car  on  refufa  de  le  faire  dans  une 
partie  de  la  ville  qui  étoit  indépendante  de  la 
magistrature.  De  3000  bourgeois  qui  habitaient 
dans  la  ville,  il  y  en  eut  66 o  qui  furent  atta¬ 
qués  de  la  dyffenterie  dans  l’efpace  de  deux  mois, 
&  il  en  mourut  178.  On  en  enterra  deux  fois 
plus  de  ceux  de  la  campagne. 

Caujes  de  la  maladie . 

-  L’été  avoit  été  extraordinairement  chaud:  les 
habitans  d’Herford  travaillent  beaucoup  aux 
champs,  mangent  beaucoup  de  viande  fumée  & 
falée ,  &  font  très-mal-propre-s  ;  la  ville  eft  fituée 
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dans  un  terrein  fort  bas ,  &  eft  environnée  de 
marais.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des 
caufes  de  cette  épidémie  les  remedes  domeftique^  9 
la  négligence,  &c.  Elle  attaqua  d’abord  les  gens 
du  commun ,  puis  ceux  de  Tordre  moyen ,  &  à 
la  fin  les  gens  de  diftindion.  Cependant ,  les  gens 
aifés  en  furent  tous  quittes  pour  avoir  des  dvifen- 
teries  légères  ou  de  fimples  diarrhées.  Perfonne 
ne  s’en  tiroit  mieux  que  ceux  qui  difîipoient  leurs 
craintes ,  &  réfiftoient  à  la  contagion  en  buvant 
du  vin.  Cette  épidémie  if  étoit  pas  de  celles  dont 
finfe&ion  fe  communique  par  un  miafme  fubtils 
il  n’y  a  point  eu  de  médecin,  de  chirurgien,  d’ec- 
cléfiaftique ,  ni  de  fage-femme  qui  en  ait  été  at-* 
teint.  Cependant  le  venin  s’en  propageoit  par  l’ex* 
ceffive  puanteur  des  cadavres  :  outre  cela ,  les  en- 
terremens  qui  fe  faifoient  tous  les  jours ,  &  le 
bruit  des  cloches  repandoient  la  crainte  &  la  conL 
ternation.  La  diarrhée  étoit  auffi  épidémique  à  la 
vérité ,  mais  elle  ne  dégénéroit  en  dyflenterie  que 
chez  ceux  qui  s’expofoient  à  des  vapeurs  emp ci¬ 
tées  ,  qui  avoient  des  humeurs  mal-faines  ,  ou  qui 
fe  conduifoient  négligemment* 

Symptômes  de  là  maladie. 

Le  plus  grand  nombre  en  étaient  attaqués  tout- 
à-coup  ;  cependant  il  en  étoit  quelques-uns  chez* 
qui  elle  ne  fe  déclarait  qu’après  divers  avant-con¬ 
te  urs  ,  tels  que  des  friffons ,  des  douleurs  clans 
le  dos ,  &  chez  qui  elle  étoit  accompagnée  de 
tranchées  violentes  &  de  felles  extrêmement  fré¬ 
quentes.  Ces  felles  étoient  le  plus  Peuvent  mêlées 
de  fang ,  &  prefque  toujours  fort  glaireufes.  Plu¬ 
sieurs  avoient  encore  de  l’appétit  les  premiers 
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jours  de  la  maladie.  D’autres  avoient  des  indu 
ces  de  matières  impures  dans  l’eftomac.  Plus  les 
fymptomes  fâcheux  tardaient  à  fe  manifefter ,  & 
plus  la  maladie  étoit  longue  &  dangereufe  :  quel¬ 
ques  perfonnes  en  perdoient  les  cheveux.  Il  arri- 
voit  rarement  que  le  pouls  fût  changé  au  com¬ 
mencement  3  mais  dans  la  fuite  i]  devenoit  fébri¬ 
le,  &  quelquefois  extraordinairement  fréquent. 
Les  glaires  qui  s’évaeuoient  en  abondance  entrai- 
noient  avec  elles  comme  des  raclures  de  boyaux; 
blanches ,  qui  quelquefois  avoient  jufqu’à  un  pied 
de  longueur  :  on  y  reconnoilfoit  les  plis  de  Pintef- 
tin ,  &  lorfque  cette  raclure  avoit  été  macérée ,  on 
pouvoir  la  féparer  en  plufieurs  membranes  5  mife 
fur  les  charbons  ,  elle  s’y  froncoit  fans  donner  au-* 
cun  indice  de  grailfe.  Tous  ces  caractères  l’ont  fût 
regarder  par  notre  auteur  ,  comme  étant  la  mem¬ 
brane  interne  des  inteifins ,  qui  s’étoit  épaiifid 
Lorfqu’elle  fe  détache,  il  faut  fans  doute  em¬ 
ployer  les  remedes  les  plus  adouciffans» 

Rernedes ; 

L’auteur  donnoit  d’abord  un  émétique  ;  maté 
H  obferve  qu’en  cette  qualité  Pipécacuana  11e  réuff 
iiflbit  pas  aulîi  bien  que  le  tartre  émétique ,  qui 
opéré  plus  promptement  ,  plus  effîcacémenf  & 
fans  exciter  beaucoup  de  naufées  ni  d’efforts  ,  om 
tre  qu’il  relifte  mieux  à  la  putridité ,  qu’il  eft 
plus  pénétrant ,  qu’il  nettoye  les  inteifins  &  pro¬ 
voque  la  fueur.  Mr.  M.  en  ordonnoit  dix -huit 
grains  dans  fix  onces  d’eau ,  ou  trois  grains  dans 
une  once  de  ce  liquide  ,  avec  du  lirop  de  chico^ 
rée  compofé,  à  la  dofe  d’une  cuillerée  à  foupe 
toutes  les  demi-heures,  jufqu’à  ce  qu’il  opérât^ 
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Deux  dofes  fuflflfoièiit  pour  l’ordinaire  :  il  faifoit 
boire  par  deffiis  de  l’infufion  de  graine  de  lin  & 
de  fleurs  de  camomille.  Les  matières  que  le  mala¬ 
de  avoir  vomies  &  l’état  où  il  fe  trouvoit  après 
cette  évacuation,  donnoient  à  connoitre , s’il  étoit 
néceflaire  de  continuer  l’ufage  de  ce  remede.  Chez 
plu  fleurs  malades ,  il  n’en  falloit  pas  plus  de  fix 
dofes  pour  diffiper  tous  les  fymptomes  à  la  fois. 
On  fe  trouvoit  bien  de  le  réitérer ,  lorfque  dans 
la  fuite  l’eltomac  fe  trouvoit  de  nouveau  chargé 
d’impuretés.  Dans  la  dyifenterie  maligne  même, 
ce  remede  procuroit  du  foulàgement ,  provoquoit 
la  fueur  8c  calmpit  les  fymptomes. 

Après  cela,  Mr.  M.  faifoit  prendre  à  fe  s  mala¬ 
des  des  bouillons  à  l’orge  avec  de  la  crème  d’a¬ 
voine  ,  &  de  la  crème  de  tartre  fur  le  foir  :  le 
lendemain  matin  il  leur  faifoit  prendre  deux  on¬ 
ces  de  pulpe  de  tamarins ,  &  demi-once  de  fel 
de  Glauber  dans  neuf  onces  d’eau  avec  une  once 
de  firop  de  chicorée  ,  à  la  dofe  d’une  taffe  de  deux 
en  deux  heures.  Si  tout  cela  ne  foulageoit  pas  en¬ 
core  fuffifamment  lé  malade ,  on  lui  donnoit  un 
lavement  compofé  de  camomilles,  de  graine  de 
lin  &  d’huile  de  lin ,  &  on  lui  faifoit  boire  dans 
la  journée  une  diifojution  d’une  once  de  gomme 
arabique.  Cependant  on  ne  laiiToit  pas  dé  réitérer 
la  potion  de  pulpe  de  tamarins ,  qu’il  étoit  rare 
qu’on  fût  obligé  de  prendre  plus  de  deux  fois. 

Lorfque  les  douleurâ  étoient  violentes  ,  on  em- 
ployoit  des  fomentations  émollientes  ,  ou  ce  qui 
foulageoit  encore  mieux,  on  appliquoit  des  cata- 
plafmes,  ou  bien  on  faifoit  ufage  d’un  Uniment 
compofé  d’huile  de  lin ,  de  camphre  8c  d’opium. 
Mais  rien  ne  réufliifoit  mieux  dans  ce  cas  qu’u¬ 
ne  bonne  faignée  ,  lorfque  la  foibieffe  n’ étoit  pas 
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exceffive.  On  fe  trouvoit  très  -  bien  auffi  de  faire 
appliquer  un  grand  véiîcatoire  fur  le  ventre ,  ou 
aux  gras  de  jambes.  On  peut  ôter  l’emplâtre  auf 
fi-tôt  que  la  douleur  a  diminué  &  avant  qu’il  ait 
fait  lever  des  cloches.  Un  pareil  emplâtre  appli¬ 
qué  fur  la  région  du  pubis  cft  fin  guli  ère  ment  uti¬ 
le  dans  le  cas  d'une  ftrangurie  lÿmptomatique  5 
laquelle  il  feroit  plutôt  nuifible  qu’avantageux  de 
traiter  avec  de  l’opium  :  cependant  il  neft  rien 
cle  mieux  dans  ce  dernier  cas,  que  des  laxatifs 
doux  &  légèrement  acides,  &  d’ufer  abondam¬ 
ment  de  quelque  boiifon  délayante.  Au  relie  ,  les 
violentes  douleurs  de  ventre  étoient  rares,  &  n’a- 
voient  lieu  que  chez  les  malades  qui  avoient  né¬ 
gligé  de  prendre  1  émétique. 

Lorfque  les  lymptomes  diminuoieht  ,  que  le 
fommeil ,  la  bonne  humeur  &  l’appétit  revenoient3 
il  fuffifoit  d’obferver  une  diete  convenable  ,  ou 
de  faire  ufage  de  quelque  extrait  amer. 

En  voilà  affez  je  penfe ,  pour  faire  voir  com¬ 
bien  ce  livre  ell  rempli  de  préceptes  véritablement 
pratiques,  j’aurois  bien  fouhaité  pouvoir  donner 
auffi  un  extrait  de  ce.  que  l’auteur  dit  au  lu  jet 
des  autres  remedes  de  la  dyffenterie ,  ainfî  que  de 
la  dyffenterie  qui  régna  au  camp  du  prince  Henri  5 
8c  des  fièvres  putrides.  Mais  tout  cela  n’efl  point 
fufceptible  d’extrait  3  car  l’auteur  parle  toujours 
d’après  fa  propre  expérience  3  il  ne  s’amufe  à  par¬ 
la;  ni  philo fophie  ,  ni  théorie  ,  ni  littérature ,  ni 
à  faire  le  bel-efprit  5  il  a  l’heureux  talent  d’être 
court  8c  de  dire  beaucoup  de  choies  en  peu  dé 
mots.  Je  ne  puis  donc  faire  mieux  que  de  recom¬ 
mander  ce  livre  à  tous  ceux  qui  11e  le  connoif 
fent  pas  encore,  comme  un  ouvrage  de  futilité 
la  plus  marquée.  Tous  les  chirurgiens  d’armée 

doivent 
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doivent  le  regarder  comme  un  livre  claffique  8c 
indifpenfable.  Quant  à  l’auteur  de  cet  excellent 
ouvrage,  je  prends  la  liberté  de  lui  repréfenter 
qu’après  s’être  fait  connoitre  auffi  avantageufe- 
ment  comme  médecin  &  comme  écrivain ,  il  man- 
queroit  à  fa  vocation  &  à  fon  devoir ,  s’il  ne  con- 
tinuoit  pas  à  faire  part  au  public  de  fes  obferva- 
tions.  Il  eft  du  petit  nombre  de  ceux  qui  font  nés 
pour  la  perfection  de  leur  art. 

V  1 1. 

AN  ACCOUNT 

Of  the  fcarlet  fever  and  the  fore  throat,  &a 

C’eft  -  à  -  dire  : 

Relation  de  la  fievre  f car  latine  &  du  mal  de 
gorge ,  ou  de  la  f  car  latine  angineufe;  &  parti - 
culiérement  de  celle  qui  a  régné  à  Birmin¬ 
gham  i année  1778  ,  par  Mr.  William 
Withering,  Doéleur  médecin.  A  Londres,, 
chez  Cadell  &  d'autres  libraires  1779,  8°. 
de  11, z  pages:  prix  18  fols  (0). 

(->Ette  maladie  commença  à  fe  mamfefter  au 
milieu  du  mois  de  mai.  Elle  fut  précédée  dans 
divers  endroits  d’un  mal  de  gorge  ulcéreux,  & 
elle  fut  accompagnée  pendant  l’été,  de  coquelu¬ 
ches,  de  rougeole,  de  petite- vérole,  &  d’une 
véritable  efquinaneie.  Au  mois  d’Odobre  l’air  s’é- 


(a)  Tode  ibido  page  1. 
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tant  refroidi ,  les  fymptomes  changèrent  en  même 
tems.  Elle  devint  rare  depuis  le  commencement 
de  Novembre  jufqu’au  milieu  du  même  mois, 
qui  fut  froid  ;  mais  l’air  s’étant  radouci  pendant 
le  relie  de  ce  mois ,  elle  redevint  plus  fréquente 
&  fe  montra  avec  les  mêmes  fymptomes  que  pen¬ 
dant  l’été. 

Elle  attaquoit  ordinairement  plutôt  les  enfans 
que  les  adultes  :  cependant  il  n’y  en  avoit  pref- 
que  point  des  premiers  qui  ne  fût  au  dexTus  de 
l’âge  de  deux  ans  ;  &  la  plupart  des  féconds  étaient 
au-deifous  de  l’âge  de  cinquante.  Chez  les  enfans 
elle  attaquoit  indifféremment  l’un  &  l’autre  fexe  ; 
mais  parmi  les  adultes  il  y  avoit  plus  de  femmes 
que  d’hommes  malades,  &  cela  vraifemblable- 
rnent  parce  que  les  femmes ,  à  raifon  de  leurs  foins, 
étaient  plus  expofées  à  Pinfedtion. 

Les  premiers  fymptomes  étoient  une  laüitude 
extraordinaire ,  une  humeur  chagrine ,  une  cer¬ 
taine  douleur ,  ou  plutôt  une  roideur  dans  le  cou, 
une  fenfation  de  ferrement  dans  les  mufcles  de  la 
nuque  &  des  épaules.  Peu  d’heures  après ,  il  furve- 
noit  un  petit  friflon ,  qui  alternoit  avec  une  cha¬ 
leur  paifagere ,  laquelle  à  la  fin  devenoit  conti¬ 
nuelle,  &  qui  était  accompagnée  d’un  léger  mal 
de  tète,  &  d’accès  de  mal  de  cœur.  Les  malades 
étoient  inquiets  pendant  la  nuit,  mais  moins  à 
caufe  des  douleurs  que  parce  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  dormir.  Le  jour  fuivant  le  cou  étoit  plus 
douloureux ,  &  la  déglutition  fe  faifoit  avec  dif¬ 
ficulté ,  fans  cependant  être  fort  douloureufe ,  ni 
qu’elle  parut  être  l’efiet  d’un  retréciifement  parti¬ 
culier  du  gofier  5  mais  cette  difficulté  venoit  de 
l’impuifiance  où  étoient  les  mufcles  de  fe  mouvoir. 
Les  malades  n’avoient  abfolument  plus  d’appétit, 
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&  le  mal  de  cœur  alloit  jufqu’à  être  fuivi  du 
vomiflement  La  refpiration  étoit  fréquente ,  & 
fouvent  en  même  tems  accompagnée  de  foupirs^: 
la  peau  étoit  fort  chaude ,  féche ,  &  cependant 
molle ,  &  les  malades  y  relfentoient  fouvent  des 
picotements.  Vers  le  foir,  la  chaleur  &  l’inquiétu¬ 
de  étoient  plus  grandes ,  la  refpiration  étoit  fort 
chaude  ?  &  les  malades  avoient  foif  3  mais  le  mal 
de  cœur  &  la  difficulté  d’avaler  ne  leur  permet- 

a. 

toient  pas  de  boire  beaucoup.  La  nuit  fuivante 
ils  étoient  encore  plus  inquiets  qu’ils  ne  Y  avoient 
été  la  précédente. 

Le  lendemain  matin  il  furvetioit  une  rougeur 
extraordinaire  au  vifage ,  au  cou  &  à  la  poitrine , 
laquelle  dans  peu  d’heures  s'étendoit  par  tout  le 
corps  ,  enfonce  que  les  parties  fur  lefquelles  elle 
s’étoit  répandue  avoient  une  rougeur  pareille  à 
celle  d’un  homard  cuit,  &  qu’elles  étoient  vifi- 
blement  enflées.  Cette  rougeur  dilparoliFoit  en  pe¬ 
lant  deflus  avec  le  doigt ,  mais  elle  reparoiiibit 
auffitôt  après.  O11  n’apperc'evoit  pas  à  la  peau  le 
plus  petit  bouton  ni  la  moindre  élévation.  Les 
veux  &  les  narines  participoient  à  cette  rougeur 
générale ,  &  plus  les  yeux  étoient  rouges ,  plus 
il  y  avoit  de  rêveries. 

Cet  état  durait  encore  pendant  deux  ou  trois 
jours  3  alors  la  rougeur  dégénérait  en  mal  de  gor¬ 
ge  ,  la  peau  devenoit  comme  cotonneufe  &  tom- 
boit  par  écailles  furfuracées  ,  l'enflure  fe  difiîpoit  3 
l’appétit  &  les  forces  commencoient  à  revenir. 

Durant  la  maladie  le  pouls  étoit  cohftamment 
fréquent ,  petit  &  extraordinairement  foible  3  les 
felles  étoient  régulières ,  l’urine  étoit  en  petite 
quantité ,  mais  du  relie  elle  reflembloit  prefque 
entièrement  à  celle  des  perfonnes  faines  3  les  glan- 
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des  fous-maxillaires  étaient  pour  l’ordinaire  enflées 
8c  fenfibles.  La  langue  était  un  peu  féche ,  mais 
feulement  au  milieu ,  8c  elle  étoit  enduite  dans 
cet  endroit  d’une  matière  gluante  &  un  peu  jau¬ 
ne.  Le  palais  ,  les  amygdales ,  la  luette  &  le  pha¬ 
rynx  participoient  à  la  rougeur  8c  à  l’enflure.  Il 
n’y  avoit  point  de  véritable  exulcération,  mais 
bien  une  pituite  épaiffe  &  tenace ,  fur-tout  à  la 
partie  poftérieure  du  goder ,  laquelle  étoit  fem- 
blable  aux  croûtes  qui  fe  forment  fur  les  parties 
ulcérées  ,  mais  qu’il  étoit  facile  d’enlever  au  moyen 
d’un  gargarifme.  — 

Il  n’ étoit  pas  rare  qu’après  la  fievre  il  fe  mani- 
feftât  des  abcès  fous  une  oreille  ou  fous  toutes 
les  deux  5  mais  ils  perçoient  facilement  &  fe  gué- 
rilfoient  dans  peu  de  jours.  —  Telle  étoit  la  mar¬ 
che  ordinaire  de  cette  maladie. 

Il  n’arrivoit  que  trop  fouvent  qu’elle  étoit  beau¬ 
coup  plus  dangereufe.  Chez  quelques  enfans ,  il 
furvenoit  déjà  au  bout  de  quelques  heures  des  rê¬ 
veries,  avec  une  grande  chaleur  3  puis  la  fcarla- 
tine  fe  manifeftoit  le  premier  ou  le  fécond  jour, 
8c  ils  mour oient  le  troideme.  Chez  d’autres  ,  quoi¬ 
que  la  rougeur  commençât  à  fe  diiîiper,  le  pouls 
continuoit  à  être  foible  8c  fréquent ,  la  peau  étoit 
lèche  8c  rude ,  les  levres  étaient  noires  8c  en  mê¬ 
me  tems  comme  brûlées ,  la  langue  étoit  deifé- 
chée  &  âpre ,  d’un  brun  foncé ,  les  yeux  étaient 
pefants  &  entr’ouverts  :  les  malades  avoient  de 
l’averdon  pour  toutes  fortes  d’aliments  3  tout  mou¬ 
vement  ou  tout  déplacement  les  peinoit  extrême¬ 
ment  3  rien  ne  les  foulageoit.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  jours ,  il  s’écouloit  par  le  nez  ou  par  les 
oreilles,  ou  même  par  l’une  8c  l’autre  de  ces 
voies  en  même  tems,  une  quantité  de  matière 
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jaune  &  claire ,  &  qui  quelquefois  reifembloit  à 
de  la  pituite  mêlée  de  pus.  Les  malades  fe  gué» 
riffoient  fort  lentement.  Pour  l'ordinaire  ils  étoient 
alités  pendant  quatre  ou  iîx  femaines,  au  bout 
defquelles  ils  mouraient  dans  un  état  de  foibleffe 
extrême. 

Les  adultes  vivaient  fouvent  à  peine  au  de-là 
du  troifieme  ou  du  quatrième  jour ,  fur-tout  lorf- 
qu’il  furvenoit  une  diarrhée.  Quelques-uns  vi~ 
voient  jufqu’au  huitième  ou  jufqu’à  l’onzieme ,  & 
alors  le  cou  fouffroit  peu  :  mais  d’un  autre  côté , 
on  voyoit  dans  les  yeux  une  rougeur  uniforme 
8c  brillante ,  comme  celle  que  l’on  voit  aux  yeux 
des  brochets ,  fans  cependant  que  la  lumière  les 
incommodât.  — - 

Outre  l’éruption  fcarlatine,  on  appercevoit  fou- 
vent  de  petites  taches  rondes  &  livides  à  la  poi¬ 
trine,  aux  coudes  &  aux  genoux.  Les  malades 
étoient  fort  inquiets  8c  altérés  :  cependant  la  boif. 
fon  leur  reifortoit  bientôt  de  la  bouche ,  ou  bien 
ils  la  rejettoient. 

Dans  ces  cas-là  la  fcarlatine  ne  tardoit  pas  à 
paroître ,  mais  c’étoit  d’une  maniéré  irrégulière , 
8c  feulement  fous  la  forme  de  grandes  taches  rou¬ 
ges  ,  ou  rouges  &  blanches ,  qui  changeoient  fou- 
vent  de  place.  Alors ,  dès  le  commencement  le 
pouls  étoit  extrêmement  fréquent ,  irrégulier  & 
foible.  La  plupart  des  malades  mouraient  ,  peu 
en  réchappoient  s  la  feule  foiblelfe  les  rendoit  pref- 
que  imbécilles  :  cependant  cette  imbécillité  fe  dif- 
fipoit  avec  le  tems  ,  8c  en  prenant  des  nourritures 
fortifiantes. 

11  fur  vint  chez  un  homme  qui  avoit  cette  ma¬ 
ladie  ,  un  fpafme  de  la  mâchoire  que  rien  ne  put 
foulager  -,  il  mourut  le  cinquième  jour.  • —  Ivli> 
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Wl  TH  ERIK  G  vit  chez  un  de  fes  malades  qu'à 
rnefure  que  la  rougeur  fe  diiîipoit,  il  ie  formoit 
de  petites  veilles  blanches,  vuides  &  feches.  Cepen¬ 
dant  de  pareilles  veilles  fe  trouvèrent  chez  un 
autre  remplies  d’une  eau  claire  ;  dans  ce  dernier 
cas  la  rougeur  avoit  pris  ,  au  bout  de  24  heures  , 
un  œil  plombé. 

Chez  trois  malades ,  la  defquamation  totale  de 
la  peau  fut  accompagnée  de  la  chute  des  ongles. 

Le  froid  ayant  commencé  à  fe  faire  fentir ,  la 
fcarlatine  devint  plus  rare  &  de  plus  courte  du¬ 
rée.  Souvent  cette  éruption  manquoit  absolument  ; 
quelquefois  011  appercevoit  feulement  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  délicats  de  la  peau ,  de  très-petits 
boutons  qui  avoient  à  leur  pointe  de  petites  vef- 
fies  blanches  &  tranfpar entes.  Le  cou  étoit  fort 
enflé  en  dedans ,  douloureux ,  d’un  faux  rouge , 
quelquefois  livide.  Chez  quelques-uns  le  mai  pa~ 
roiifoit  defcendre  jufques  à  l’eftomac  j  car  il  s’y 
joignoit  des  envies  de  vomir  douioureufes  :  quel¬ 
quefois  il  aiîedoit  les  canaux  de  la  refpiration , 
comme  l’on  pouvoir  en  juger  par  les  fymptomes 
de  péripneumonie  qui  avoient  lieu  :  d’autres  éprou- 
voient  à  l’oreille  une  douleur  aiguë  qui  indiquent 
que  la  trompe  d’Euftache  étoit  attaquée.  Les  yeux 
n5  étaient  pas  extrêmement  rouges ,  mais  ils  étoient 
brillans ,  &  ne  pouvoient  fupporter  la  lumière 
comme  il  arrive  dans  la  rougeole.  Il  fe  joignait 
allez  fouvent  à  ces  fymptomes  des  douleurs  gé¬ 
nérales  ,  ou  tout  au  moins  des  douleurs  déchi¬ 
rantes  &  vives  dans  les  jointures  des  membres, 
&  cela  quelquefois  avec  de  l’enflure. 

Le  pouls  battoit  le  plus  fouvent  jufqu’à  140 
fois  par  minute ,  &  quelquefois  ,  quoique  très- 
petit,  il  étoit  fi  dur ,  qu’on  étoit  obligé  de  tirer 
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du  fang  ;  ce  fang  étoit  ordinairement  épais  & 
coueniieux.  Les  malades  crachoient  &  mouchoient 
beaucoup  de  pituite  tenace  qui  fortoit  du  gober  & 
du  nez  :  il  en  fortoit  auffi  quelquefois  de  cette  ma¬ 
niéré  comme  une  couenne  (b)  blanche,  qui  d’au¬ 
tres  fois  étoit  grife ,  mais  dont  011  n’appercevoit 
cependant  aucun  velfige  dans  le  gober.  Cepen¬ 
dant  chez  plubeurs  malades ,  les  amygdales  étoient 
fur-tout  couvertes  d’une  pareille  couenne ,  &  auili- 
tôt  qu’elle  en  étoit  féparée ,  ces  parties  paroit 
foient  être  ulcérées.  — 

La  hevre  fe  terminoit  ordinairement  d’une  ma¬ 
niéré  avantageufe  le  cinquième,  le  huitième  ou 
le  onzième  jour  :  cependant  chez  divers  malades 
elle  étoit  entretenue  fort  longtems  par  de  gros 
abcès  douloureux.  Il  n’étoit  pas  rare  qu’il  furvint 
à  la  langue  des  abcès  &  même  des  ulcérés  dou¬ 
loureux  ,  qui  rendoient  la  déglutition  infupportable. 

Des  fuites  de  la  maladie . 

Dix  ou  quinze  jours  après  que  la  fievre  avoit 
celfé,  il  furvenoit  une  grande  roiblelfe  &  beau¬ 
coup  de  roideur  dans  les  membres  :  en  même 
tems  le  pouls  étoit  très-fréquent ,  le  fommeil  étoit 
inquiet ,  l’appétit  &  l’urine  diminuoient.  Il  fe  ma- 
nifeftoit  bientôt  une  hydropibe  anafarque  ou  ab 
cite ,  ou  même  des  fymptomes  qui  décéloient  un 
épanchement  dans  le  cerveau  ou  dans  la  poitrine. 
La  fievre  étoit  irrégulière.  L’urine  avoit  une  cou¬ 
leur  de  bois  d’acajou  (c)  foncée;  elle  étoit  eu 


(  b )  Sloughs . 

(c)  Mahogany  eft  le  nom  anglois  qui  défigne  ce 
bois  qui  eft  d’un  rouge  feniblable  à  celui  du  bois  de  Bré- 
fil.  Note  de  F  Editeur* 
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petite  quantité  ,  &  déporoit  un  fédiment  d’une 
couleur  encore  plus  foncée  fous  la  forme  d’une 
poudre.  La  langue  étoit  feche  &  brune ,  &  la 
peau  rude.  Ces  fuites  menaçantes  de  la  fievre  fcar- 
latine  lé  diffipoient  prefque  toujours  heureufement. 

Je  palfe  fous  filence ,  dit  Mr.  Tode,  ce  que 
l’auteur  rapporte  ici  d’après  Sydenham  ,  Dover, 
de  Gorter,  Morton,  Sennert,  &  d’après 
ce  qu’en  dit  Mr.  Schulze  (d)  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  médecine  de  Berlin  {  e  ) , 
&  Mr.  Navier  dans  les  Mémoires  de  médecine 
de  Leipfick  (/) ,  &  enfin  d’après  MM.  de  Sau¬ 
vages  &  Plenciz  (g).  Le  dernier  de  ces  au¬ 
teurs  a  remarqué  que  le  fécond  période ,  favoir 
celui  de  l’hydropifie  ,  étoit  le  plus  dangereux  : 
mais  Mr.  Withering  a  trouvé  (  comme  Mr. 
Tode  l’a  auflî  obfervé  à  Copenhague  en  1777) 
que  c’étoitdans  le  premier  période,  que  le  danger 
étoit  le  plus  grand. 

.Cara&eres  qui  différencient  la  fievre  [car latine  d'a¬ 
vec  le  pourpre ,  la  miliaire ,  la  rougeole  ffj  l'é- 
réfipele ,  cara&eres  fur  lefquels  il  y  auroit  encore 
certaines  chofes  a  dire  fuivant  Mr.  Tode. 

Cette  maladie  a  la  plus  grande  reflemblance 


(d)  MifceUan.  Naturœ  Curiofi  Ann.  VI.  Obf.  14$. 

(e)  Jltit.  mcdic.  Berolin. 

(f)  Commentât,  de  rebus  in  hift.  nat.  &  ntedic.  gef- 
tis ,  Vol  IV. 

( g )  Il  ne  me  paroît  pas  que  cette  maladie  différé 
effentiellement  de  celle  que  Huxham  a  décrite  fort  au 
long  fous  le  nom  d ' angina  maligna  :  Voyez  la  Collée, 
tion  de  fes  Œuvres,  publiées  en  latin  par  Mr.  Reichel 
Tome  III.  page  92,  &  fur-tout  p.  105.  &  fuiv.  Nçte  cle 
T  Editeur  > 
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avec  refquinancie  gangréneufe  ou  ulcéreufe  (  h  ). 
Notre  auteur  compare  les  cara&eres  de  la  fievre 
fcarlatine  avec  ceux  que  Mr.  Fothergill  a  don¬ 
nés  du  mal  de  gorge  ulcéreux.  Il  paroit  claire¬ 
ment  ,  d’après  cette  comparaifon ,  que  la  première 
de  ces  maladies  eft  du  genre  des  fievres  inflam¬ 
matoires,  &  que  la  fécondé  eft  de  celui  des  fie- 
vres  putrides.  Ceci ,  dit  Mr.  Tode,  ne  peut  con¬ 
venir  qu’à  de  certaines  épidémies  particulières , 
&  doit  même  être  reftreint  à  certains  malades j 
car  la  fievre  fcarlatine  qui  a  régné  en  dernier  lieu 
à  Coppenhague  a  rarement  eu  les  caraéteres  d’u¬ 
ne  fievre  vraiment  inflammatoire.  D’ailleurs  Mr. 
Withering  auroit  dû  diftinguer  l’inflammation 
de  la  gorge  qui  dégénéré  par  un  manque  d’atten¬ 
tion  en  gangrené  ou  en  abcès  ,  d’avec  le  mal  de 
gorge  épidémique  ulcéré  ou  gangréneux.  Suivant 
l’auteur,  il  y  a  encore  une  différence  effentielle 
entre  ces  deux  maladies ,  en  ce  que  le  mal  de 
gorge  ulcéreux  eft  fort  fujet  aux  rechutes,  au 
lieu  que  la  fievre  fcarlatine  ne  revient  point  une 
fécondé  fois  chez  le  même  malade.  Au  refte  ,  Mr. 
WlTHERlNG  a  vu  une  famille  avoir  au  mois  de 
Mai  le  mal  de  gorge  ulcéreux ,  &  être  attaquée  au 
mois  d’Augufte  füivant  de  la  fievre  fcarlatine. 

Ccuifes  de  cette  fievre . 

L’hiver  précédent  avoit  été  des  plus  doux  ;  le 
printems  avoit  été  fec  &  froid  ,  l’été  chaud  & 
fec  ;  le  mois  d’O&obre  avoit  été  extraordinaire¬ 
ment  froid  ;  celui  de  Novembre  avoit  d’abord  été 


(h)  Mais,  dit  le  même  Journaîifte,  ces  deux  efqui* 
nancîes  ne  font-elles  qu’une  feule  &  même  maladie  ? 
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humide  &  froid ,  puis  humide  &  chaud.  —  L’é- 
pidémie  régnoit  principalement  dans  les  lieux 
élevés  ,  fecs  &  pierreux  5  elle  n’avoit  point  lieu  , 
ou  du  moins  elle  étoit  très-légere ,  dans  les  en¬ 
droits  bas  8c  humides.  Cette  année  avoit  été  plus 
humide  que  nombre  d’autres. 

Diverfes  opinions  fur  les  caufes  immédiates  de  cette 

épidémie. 

Le  venin  de  cette  maladie  eft  certainement  con¬ 
tagieux  ,  &  cela  peut-être  à  un  auffi.  haut  degré 
que  le  font  la  petite-vérole  &  la  rougeole.  Il  ar¬ 
rive  ordinairement  que  Ton  tombe  malade  le  troi- 
lîeme  ou  le  quatrième  jour  après  que  l’on  a  été 
expofé  à  la  contagion.  La  matière  morbifique  fe 
fixe  en  premier  lieu  fur  la  membrane  pituiteufe , 
8c  s’étend  auffi  loin  qu’elle  jufques  à  l’eftomac, 
aux  poumons,  aux  oreilles,  au  nez,  aux  yeux 
&  au  cerveau  ;  auffi  cette  matière  relfemble-t-elle 
par  fa  nature  à  la  pituite.  Elle  agit  à  la  maniéré 
des  poifons  narcotiques  8c  relâchans ,  mais  de 
telle  forte  que  la  réaction  qui  en  réfulte  donne 
lieu  à  la  fîevre ,  &c.  La  rougeur  qu’elle  excite 
peut  être  un  effet  analogue  à  la  rougeur  qui  fur- 
vient  quelquefois  à  la  peau  du  vifage  8c  du  corps 
lorfque  l’on  a  mangé  des  moules ,  des  harengs 
&  d’autres  alimens  de  cette  nature.  Notre  auteur 
a  vu  fur  venir  au  bout  de  quelques  minutes,  une 
éruption  fcarlatine  par  tout  le  corps ,  avec  en¬ 
flure,  chez  une  perfonne  qui  venoit  de  manger 
une  très-petite  quantité  de  gruau  d’avoine  ;  il  a 
vu  un  effet  femblable  de  l’ufage  des  amandes  dou¬ 
ces.  La  bierre  &  le  moût  de  divers  fruits  produi- 
fent  de  pareilles  rougeurs.  Elles  ont,  de  même 
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que  celle  qui  a  lieu  dans  la  fievre  fcarlatine ,  plus 
d’intenilté  pendant  les  tems  chauds. 

Traitement  prophyla&iqtie. 

On  a  eu  recours  à  toutes  fortes  de  préfervatifs. 
Il  eft  aufti  peu  de  médicaments  que  Ton  puiffe 
employer  à  titre  d’antidotes  contre  ce  venin ,  qu’il 
en  eft  de  propres  à  détruire  le  venin  de  la  peti¬ 
te-vérole.  Cependant  l’auteur  fe  flatte  de  pouvoir 
détruire  l’effet  de  la  contagion  en  faifant  fur  le 
champ  ufage  d’un  émétique  ;  après  quoi  le  mala¬ 
de  doit  fe  mettre  au  lit  &  prendre  du  petit -lait 
fait  avec  le  vin  pour  fe  faire  fuer,  puis  fe  gar- 
gariier  fréquemment  avec  une  eau  de  favon  très- 
délayée,  &  nier  d’une  poudre  à  éternuer. 

Traitement  curatif. 

En  été  le  pouls  ne  demandoit  jamais  la  faignée., 
Auffi  long-tems  que  l’éruption  fe  fondent  avec 
vigueur ,  la  faignée  ne  fert  qu’à  évacuer  les  gros 
vaiifeaux  ,  &  à  augmenter  ainfi  la  foiblelfe ,  parce 
que  le  fang  s’accumule  dans  les  petits  vaiifeaux 
en  vertu  du  mouvement  qui  leur  eft  propre,  plu¬ 
tôt  que  par  faction  du  cœur  (alfertion  bien  hasar¬ 
dée  ).  Lorfque  la  rougeur  eft  répandue  par -tout, 
il  feroit  inutile  de  faire  une  faignée  locale.  Les 
fangfues  n'ont  même  été  d’aucune  utilité ,  chez 
des  malades  qui  avouent  les  yeux  fort  rouges  & 
beaucoup  de  délire.  Dans  des  cas  où  il  y  avoit 
des  indices  d’inflammation  à  f  eftomac  ,  on  a  pra¬ 
tiqué  deux  fois  la  faignée ,  malgré  que  le  pouls 
fut  foible:  le  fang  s’eft  trouvé  couenneux;  mais 
cette  évacuation  n’a  procuré  que  peu  de  foulage- 
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ment.*— On  a  même  vu  qu’au  printems,  dans 
des  cas  où  l’inflammation  de  la  gorge ,  le  danger 
d’une  fuffocation ,  une  douleur  de  tête  violente, 
ou  même  une  inflammation  de  poitrine ,  fem- 
bloient  indiquer  la  faignée  j  cette  évacuation  fai- 
foit  beaucoup  moins  de  bien  que  l’émétique ,  & 
cela  quoique  le  pouls  ne  fût  pas  fi  foible.  (  Dans 
l’épidémie  qui  a  régné  en  dernier  lieu  à  Copenha¬ 
gue  ,  la  faignée  a  été  généralement  plutôt  nuifible 
qu’utile). 

Il  paroît  que  c’eft  des  émétiques  qu’il  faut  at¬ 
tendre  les  meilleurs  çffets ,  &  l’auteur  allure  d’a¬ 
près  l’expérience  que  ces  évacuans  contribuent 
pour  la  plus  grande  partie  à  la  guérifon  de  cette 
maladie.  Ils  l’emportent  dans  fon  commencement, 
ou  ils  en  arrêtent  les  progrès  ;  tout  au  moins  pro¬ 
curent-ils  du  foulagement ,  lors  même  que  la  dé¬ 
glutition  ne  fe  fait  qu’avec  la  plus  grande  diffi¬ 
culté,  Sc  que  le  malade  eft  très  -vifiblem eut  en 
danger  d’être  fuffoqué.  Mais  ces  émétiques  doivent 
être  allez  forts ,  &  fe  réitérer ,  toutes  les  48 ,  tou¬ 
tes  les  24,  quelquefois  même  toutes  les  douze 
heures.  Mr.  Withering  fait  ufage  du  tartre  émé¬ 
tique  combiné  avec  l’ipécacuana. 

Pareillement  dans  les  véritables  efquinancies 
inflammatoires ,  il  donne  ordinairement  un  émé¬ 
tique  ,  fans  pratiquer  aucunement  la  faignée.  Les 
purgatifs  font  plutôt  nuifibles  qu’utiles  ;  auffi  voit- 
on  que  les  diarrhées  qui  furviennent  tout  d’un 
coup  font  fujettes  à  devenir  mortelles  dans  cette 
maladie. 

Les  médicaments  fudorifiques  &  les  cordiaux , 
font  auffi  plutôt  préjudiciables  qu’avantageux.  Ce¬ 
pendant  la  racine  de  contrayerve  &  le  julep  cam¬ 
phré  produifent  une  fenfation  agréable  à  la  gorge* 
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Ce  font  les  diurétiques  joints  aux  émétiques 
qui  ont  principalement  opéré  la  guéri  fou.  De  tous 
les  diurétiques  que  Mr.  Withering  a  mis  en 
ufage ,  il  n’en  a  point  trouvé  qui  fût  fujet  à  moins 
d’inconvéniens  que  l’alcali  fixe  -  végétal ,  donné  à 
la  dofe  d’une  ou  de  deux  dragmes  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures.  Les  malades  11e  peuvent 
pas  avaler  l’alcali  volatil  à  affez  grandes  dofes. 

Le  quinquina  paroiffoit  être  des  plus  néceflai- 
res ,  parce  que  les  malades  éprouvoient  nombre 
de  ces  fymptomes  que  l’on  attribue  ordinaire¬ 
ment  à  la  putridité.  Mais  à  cet  égard  notre  au¬ 
teur  eft  d’un  avis  différent  :  il  regarde  même  les 
taches  livides ,  comme  étant  fimplement  l’effet  d’un 
de  ces  épanchemens  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir 
arriver  à  la  fuite  d’une  violente  inflammation  5 
&  il  n’envifage  les  croûtes  qui  fe  forment  dans 
la  gorge,  que  comme  un  indice  que  l’on  a  négli¬ 
gé  de  nettoyer  les  premières  voies.  Auffi  le  quin¬ 
quina  a-t-il  été  plutôt  nuifible  que  falutaire ,  & 
fi  l’on  n’en  a  point  vu  de  mauvais  effets ,  on  en 
eft  redevable  à  la  bénignité  de  la  maladie. 

L’air  fixe  11e  faifoit  ni  bien  ni  mal.  Les  acides 
dulcifiés  &  donnés  à  dofes  affez  fortes  caufoient 
de  réchauffement  :  la  biere  légère  &  le  vin  de 
pommes  augmentoient  l’inquiétude.  L’opium  pa¬ 
reillement  nuifoit  vifiblement  aux  malades. 

Les  véficatoires  appliqués  en  été  faifoient  beau¬ 
coup  empirer  le  mal  :  en  automne  ils  11’étoient 
pas  auffi  préjudiciables  ,  lorfque  l’inflammation 
avoit  un  peu  diminué.  Enfin,  lors  même  que  l’in¬ 
flammation  de  la  gorge  étoit  abfolument  locale , 
cette  application  opéroit  moins  bien  qu’autrement. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  des  gargarifmes  ou  des  in- 
jedions  acidulées  foulageoient  beaucoup  les  mafcu 
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des.  Les  cataplafmes  <&  les  bains  de  jambes  chauds 
n’étoient  pas  d’une  utilité  bien  fenfible  :  cepen¬ 
dant  ces  derniers  paroiffoient  faire  du  bien  aux 
malades  qui  avoient  les  jambes  froides. 

Pendant  les  chaleurs  il  fuffifoit  de  donner  de 
Pair  frais  aux  malades  &  de  les  faire  fortir  fou- 
vent  du  lit  pour  leur  procurer  un  foulagement 
marqué  :  ils  fe  fentoient  ilnguliérement  ranimés 
en  buvant  une  bonne  quantité  d’eau  fraîche.  Du 
refte ,  on  ne  leur  faifoit  pas  obferver  une  diete  des 
plus  rigoureufes. 

Lorfque  la  fievre  étoit  pafiee ,  Mr.  Withe- 
ring  donnoit  le  foir  à  fes  malades  une  couple 
de  grains  de  calomel ,  &  le  matin  fuivant  une  lé¬ 
gère  purgation.  Si  malgré  cela  ils  avoient  de  l  in- 
quiétude  pendant  la  nuit,  il  avoit  recours  à  quel¬ 
que  préparation  d’opium.  Lorfque  la  foibleffe  étoit 
confidérable,  il  leur  permettoit  l’ufage  du  vin. 
Cependant  rien  ne  leur  faifoit  plus  de  bien  dans 
cette  circonifance ,  qu’un  véficatoire. 

L’hydropiiîe  n’a  eu  lieu  chez  aucun  des  mala¬ 
des  qui  ont  été  traités  par  cette  méthode.  L’au¬ 
teur  confeille  pour  remédier  à  cet  état  fâcheux , 
d’ufer  de  calomel  &  de  rhubarbe  à  petites  dofes, 
de  quelque  difTolution  affoiblie  d’alcali  fixe  ,  de 
fquille  &c.  &c. ,  mais  il  paroit  qu’il  propofe  ces 
médicaments  plutôt  par  conjedure  que  d’après 
l’expérience. 
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JOACHIM  FRIEDERICH  BOLTEN, 

Der  Artzneygel.  Dod.  und  Hamburgifdie  phv- 
fici,  ausiührliche  befchriebene  krankenge- 
fchichte  der  Jungfer  Mariana  Brandon. 

C’eft-à~dire: 

Hiftoire  détaillée  de  la  maladie  de  Mademou 
f elle  Marianne  Brandon ,  par  Mr.  Joach. 
Frédéric  Bolten  ,  BoBeur ,  médecin  pen- 
fionné  de  Hambourg .  A  Hambourg ,  chez» 
Hérold.  1 779 ,  in-f.  grand  format ,  de  quatre 
feuilles.  * 

I 

-L/À  maladie  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire  3 
avoit  donné  lieu  ci-devant  à  faire  des  recherches 
avec  raiman.  Mr.  Bolten  publia  auffitôt  l’hif- 
toire  de  ces  recherches  :  mais  j’ai  négligé  dans 
le  tems,  dit  Mr.  Tode  (a),  d’en  faire  mention, 
parce  qu’en  général  il  m’a  paru  que  ce  que  l’on 
débite  des  cures  magnétiques  fentoit  trop  les  tours 
de  palîe-pafte  ou  les  fi&ions  d’une  imagination  en 
délire.  Cependant,  comme  je  vois  qu’il  eft  plu- 


(a)  Ibid.  p.  16. 

Les  ledeurs  s’attendent  peut-être  après  ce  début  de 
Mr.  Tode,  qu’il  dira  en  effet  fon  avis  fur  les  cures  ma¬ 
gnétiques  ,  en  rendant  compte  de  la  brochure  de  Mr.  Bol¬ 
ten  :  mais  non  ,  il  n’en  dit  pas  un  mot,  &  il  ne  paroît 
pas  que  Mr.  Bolten  ait  fait  ufage  de  l’aimant  dans  la 
maladie  dont  il  eft  queftion.  Note  de  ï Editeur. 
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fleurs  perfonnes  de  mérite  qui  envifagent  ces 
cures  fous  un  tout  autre  point  de  vue,  cette  con- 
fidération  me  détermine  à  dire  mon  avis  là-delfus 
pendant  qu’il  en  eft  encore  tems. 

La  malade  de  qui  on  raconte  ici  tant  de  chofes 
étoit,  fi  je  ne  me  trompe  fort,  hyftérique  :  elle 
l’étoit  fans  doute  à  un  haut  degré ,  fans  pourtant 
l’être  au  point  jufqu’où  cette  maladie  peut  aller. 
J’ai  eu  entre  les  mains  plus  d’une  malade  dont 
les  fymptomes  avoient  une  reffemblance  prefque 
parfaite  avec  ceux  dont  il  eft  ici  queftion  ,  &  ce¬ 
pendant  aucune  d’elles  n’a  été  en  proie  à  ce  mal 
pendant  des  années  entières.  On  a  donné  inuti¬ 
lement  Yajfa  fétida  à  Mlle.  Brandon  ;  cependant 
ce  remede  a  les  fuccès  les  plus  marqués  entre  les 
mains  de  nos  médecins  :  mais  Mr.  Bolten  ne 
dit  pas  à  quelle  dofe ,  ni  pendant  combien  de  tems 
on  l’a  employé  :  à  la  vérité  on  a  fait  ufage  des 
bains  froids  au  commencement  ,  mais  il  paroit 
qu’on  ne  l’a  pas  continué,  &  que  l’on  n’a  pas 
cherché  à  en  tirer  tout  le  parti  poffible.  Cepen¬ 
dant  je  11e  veux  pas  paifer  en  revue  to,us  les 
moyens  que  l’on  auroit  pu  mettre  en  ufage  pour 
la  guérifon  de  la  malade ,  ni  m’arrêter  à  faire 
voir  combien  on  auroit  dû  être  plus  exaeft  que 
l’on  ne  l’a  été ,  à  déterminer  quels  ont  été  les 
fecours  employés  inutilement  j  conditions  que  l’on 
auroit  pourtant  dû  remplir  dans  une  defcriptiou 
détaillée  de  cette  maladie  ,  &,pour  être  en  droit 
de  propofer  avec  quelque  fondement  Tubage  d’un 
remede  tout-à-fait  extraordinaire  &  équivoque. 
Paiïons  aux  médicaments  que  Ton  a  adminiftrés  à 
Mlle.  Brandon. 

Dans  la  vue  de  remédier  à  des  obftrudions 
invétérées ,  on  lui  donna  une  fois  une  purgation 
<  dans 


dans  laquelle  il  èntrdit  du  mercure  doux \  niais 
elle  la  rendit  bientôt  après  par  le  Vomiifement: 
ayant  enfui  te  mangé  là~deiius  de  la  falade  aux 
concombres  ,  il  fur  vint  un  vomiilèment  ëxceflïf  & 
d’autres  fymptomes  violents ,  qtii  furent  cepen¬ 
dant  fuivis  d’une  couple  de  felles  qui  foulagerent 
beaucoup  la  malade. 

Dans  la  fuite ,  on  lui  redonna  à  plufieurs  re- 
prifes  du  mercure  doüx  que  l’on  eut  toujours  foin 
d’aiguifer  en  faifant  boire  du  jus  de  citron  par- 
deffus.  Cette  méthode,  dit  Mr.  Todê,  n’eft  pas 
absolument  nouvelle  ,  mais  elle  eft  toujours  extrê¬ 
mement  dangereufe ,  lorfqu’il  s’agit  de  malades 
chez  qui  les  premières  voies  &  le  fyftème  nerveux 
font  auffi  fenfiblemënt  affoibîis  qu’ils  fétoient  ici. 
Ce  remède  étoit  chaque  fois  Suivi  de  fymptomes 
allarmans  ,  niais  il  s’eiifuivoit  des  felles  qui  fou- 
lageôientla  malade.  Ayant,  après  cela  ,  fait  ufagé 
de  purgatifs  plus  doux  ,  ils  produisirent  leur  effet. 

Pendant  que  l’état  de  la  malade  s’amendbit,  & 
qu’elle  faifoit  ufage  du  quinquina ,  elle  fut  atta¬ 
quée  d’une  fievre  putride  qui  ht  craindre  pour  fa 
vie  ,  &  qui  cependant  au  quatorzième  jour ,  céda 
aux  remeàes  convenables .■  Mr.  BôLTEN  dit  qu’il 
a  été  lui-même  étonné  de  cet  heureux  Succès  elles 
une  perfonne  fi  fort  affaiblie  :  mais  nous  femmes 
étonnés  qu’il  n’ait  pas  trouvé  ttécefiaire  de  faire 
toir  que  cette  fievre  étoit  véritablement  une  fiè¬ 
vre  pitride  ;  &  de  ce  qu’il  ne  nôus  a  pas  indiqué 
d’une  maniéré  plus  pofitive ,  quels  ont  été  les 
terne  des  par  le  moyen  de:!  quels  il  a  opéré  une  fi 
belle  cure. 

Au  refte  5  l’auteur  eft  un  médecin  habile'  &  ex¬ 
périmenté,  &  fou  écrit  mérite  d’ëtrelu;  il  le  ter* 
mine  par  quelques  quefdons.  Il  répond  lui-même 

Tome  L 
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à  quelques-unes  de  ces  queftions  ;  pour  les  TUtrë$ 
il  n’y  a  pas  apparence  que  l’on  puiife  jamais  les 
éclaircir.  Nous  trouvons  diverfes  chofes  un  peu 
douteufes  parmi  les  particularités  les  plus  remar¬ 
quables  que  l’auteur  rappelle  en  dernier  lieu.  Le 
foufre  doré  d’antimoine  pourroit-il  réellement 
avoir  occailonné  une  falivation  de  huit  jours  ? 
Cette  évacuation  n’eft-elle  pas  aifez  familière  chez 
les  perfonnes  qui  font  fujettes  aux  maladies  ner- 
veufes ,  &  à  qui  elle  procure  du  foulagement  ?  — - 
La  rotule  pourroit-elle  réellement  avoir  été  con- 
glutinée  avec  le  genou ,  comme  le  dit  Mr.  Bol- 
ten  ?  Une  pareille  conglutination  ne  peut  fe  faire 
qu’au  moyen  de  la  fynovie ,  &  il  une  fois  cette 
conglutination  eft  réellement  établie  (  ce  qui  de¬ 
mande  beaucoup  de  tems),  il  n’eft  plus  poffible 
d’en  obtenir  la  réfolution.  —  Comment  feroit-il 
poffible  de  démontrer  la  rigidité  paiTagere  des 
capfules  articulaires?  Les  mufcles  n’auroient -  ils 
réellement  eu  aucune  part  à  de  femblables  con¬ 
tractures  des  membres  ?  Il  n’eft  pas  facile  d’ex¬ 
pliquer  comment  une  perfonne  a  pu ,  fans  s’en 
trouver  mal ,  fupporter  une  hémorrhagie ,  tandis 
qu’elle  ne  prenoit  prelque  point  de  nourriture  : 
cependant  le  fait  n’eft  pas  abfolument  rare.  Il  n’eft 
point  fans  exemple  non  plus  qu’un  malade  qui  fe 
trouve  en  pareil  cas  rende  des  matières  dures  par 
les  felles  :  les  humeurs  féparées  dans  les  boyaux 
peuvent  former  de  femblables  matières  ;  il  fuffit 
pour  cela  qu’elles  aient  eu  le  tems  de  s’épaiffir. 
Toutes  les  perfonnes  qui  gardent  le  lit  ne  font 
pas  fujettes  à  l’ulcération  du  bas  des  reins  ;  une 
ïemblable  ulcération  n’arrive  qu’à  celles  qui  de¬ 
meurent  toujours  couchées  fur  la  même  partie. 
On  voit  fréquemment  des  femmes  qui  éprouvent 


ï)  E  LIVRE  8  NQUVËAÜf; 

Impunément  des  vomiflemens  de  fang  réitérés^ 
Nous  ne  penfons  pas  que  dans  une  affection  fpafe 
modique  *  il  faille  fe  hâter  de  prémunir  un  ma¬ 
lade  contre  l’hydropifie*  parce  qu’il  a  les  feins 
enflés  ^  que  le  ventre  lui  groffit  dans  très-peu  dë 
teniSj  &  qu’il  s’y  joint  une  rétention  d’urine. 


ï  N» 

ADNOTATÀ 

Medico  praâifca. : — -  PræOde  J.  C.  Todé  >  &C* 

C’eft-à-  dire  t 

*  V  *  « 

Remarques  de  médecine  pratique ,  f  mtemies  en 
forme  de  thefes  pro  grade  fous  la  préjîdence 
de  Mr .  J.  Clément  Tode^  par  Mr .  Hi¬ 
laire  Salholt  de  Coppenbague.  A  Coppen - 
bague ,  le  19  Augufte  1779,  in-  8°;  &  troii 
feuilles  {  af 

I^’Habile  auteur  de  cet  écrit  académique  ÿfuiï 
l’exemple  que  lui  avoit  tracé  Mr.  le  Doéteur  Ka- 
Nôe.  Il  donne  comme  lui  un  commentaire  fer  les 
douleurs ,  telles  qu’elles  font  décrites  dans  la  No* 
fologie  de  Mr.  de  Sauvages. 

Mr.  Salholt  a  auffi  réuffî  à  fouhait  dans  lé 
traitement  de  plufieurs  perfonnes  fujettes  à  des 
affections  arthritiques ,  en  leur  adminiftrant  la  ré¬ 
fine  de  gayac  en  émulfioii  ,  ou  avec  du  rum.  Ce 
remedë  a  modéré  les  accès,  les  a  retardés*  ou 


( a )  Tode  Ibid.  p. 
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même  les  a  fait  difparoitre  entièrement.  Cepeil-» 
dant  d’autres  malades  n’ont  point  pu  fupporter 
cette  réline  ,  parce  qu’elle  les  échauffoit,  ou  qu’elle 
leur  donnoit  de  l’opprelHon  ou  la  diarrhée.  Elle’ 
a  communément  fait  faliver  ceux  à  qui  elle  a  fait 
du  bien.  Ce  médicament  a  auffi  été  utile  dans  la 
goutte  rhumatifmale ,  quoique  dans  ces  cas  il  ait 
paru  que  la  teinture  d’antimoine  de  HùXHAM 
faifoit  plus  d’effet 

La  teinture  de  coloquinte  (  b  )  a  difîîpé  en  peu 


(b)  Je  penfe  que  mes  leéteurs  ne  feront  pas  fâchés 
de  trouver  ici  la  recette  de  cette  teinture  qui,  à  ce  que 
je  penfe,  n’eft  pas  encore  auffi  connue  qu’elle  mérite 
de  l’être  : 

Prenez  de  pulpe  de  coloquinte  une  once  &  demie  , 
D’anis  étoilé  une  dragme, 

D’eau  de  vie  de  France  vingt  onces. 

Faites-en  une  teinture  félon  l’art. 

Cette  teinture  propofée  d’abord  par  Mr.  Fabre  dans 
fon  traite  des  maladies  vénériennes  T.  IL  p.  368  , 
comme  un  excellent  remede  dans  la  gonorrhée,  même 
dans  celle  qui  eft  fupprimée,  a  été  fimplifiée  par  Mr. 
Dahlberg,  célébré  médecin  de  S.  M.  Suédoife,  &  qui 
en  a  communiqué  la  recette  que  l’on  vient  de  voir  à  Mr. 
J.  A.  Murray,  favant  profeffeur  de  Güttingue.  (Voyez 
l’excellente  matière  médicale  que  cet  habile  praticien  a 
publiée  fous  ce  titre  :  Apparatus  medicaminum  &c.  T.  L 
page  409  &  410).  Mr.  Daïilberg  appelle  cette  teinture 
un  remede  incomparable  pour  les  douleurs  invétérées 
qui  affrètent  principalement  la  tête  &  les  parties  voifi- 
nés.  Il  preferit  d’en  prendre  de  quinze  à  dix-huit  gout¬ 
tes  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  en  augmentant  cette 
dofe  d’une  goutte  par  jour  jufques  à-ce  qu’elle  lâche  le 
ventre.  Elle  m’a  en  effet  réuffi  dans  plus  d’une  cépha¬ 
lée  qui  avoit  réfifté  aux  remedes  ordinaires,  &  même 
dans  la  furdité,  qu’elle  a  guéri  complettement  chez 
quelques  perfonnes.  Au  refte,  j’y  ai  fait  quelques  cham» 
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de  jours  un  mal  de  tête  extrêmement  opiniâtre , 
en  la  donnant  à  la  dofe  de  quinze  gouttes  matin 
&  foir,  L’écorce  du  bois-gentil  appliquée  au  bras  * 
a  foulage  un  goutteux. 

Les  barbiers  Chinois  de  Canton  ont  une  métho¬ 
de  fort  commode  de  nettoyer  les  oreilles  des  ma¬ 
telots  Européens  de  la  cire  qui  y  eli  amaifée  :  mais 
à  leur  retour  ces  gens-là  font  plus  lis  jets  que  d’au¬ 
tres  aux  douleurs  d'oreilles ,  &  à  avoir  l’ouïe  dure. 

Il  arrive  de  tems  en  tems  à  un  certain  cavalier, 
d’éprouver  une  telle  contraction  fpafmodique  dans 
le  gofier  ,  qu’il  ne  peut  absolument  rien  avaler  : 
cependant  il  fe  délivre  fur  le  champ  de  cette  in¬ 
commodité  en  buvant  un  trait  d’eau  bien  fraiche. 

Les  dangereufes  hémitritées  qui  ont  régné  au 


gemens  qui  nr  ont  paru  convenables.  Ainfi  au  lieu  de  pren¬ 
dre  la  pulpe  de  coloquinte  feule,  j’y  ai  joint  les  pépins 
bien  é craies,  &  comme  ils  font  beaucoup  moins  purgatifs 
que  la  pulpe.  (Voyez  Murray  ibicL  pageau.)  &  en 
même  tems  plus  pefans,  je  prends,  à  propordon  de  la 
liqueur,  une  quantité  un  peu  plus  grande  de  la  pomme 
de  coloquinte  avec  fes  pépins  :  ainlï  j’en  prends  trois 
dragmes  pour  fept  onces  d’eau  de  vie  de  France ,  ou 
d’un  mélange  de  parties  égales  d’eau  de  fontaine  & 
d’efprit  de  vin  à  l’épreuve  :  j’y  ajoute  deux  dragmes 
d’anis  étoilé  concalfé,  quantité  qui  eft  environ  huit  fois 
plus  grande  à  proportion  des  autres  ingrédiens,  que 
celle  qui  eft  indiquée  dans  la  recette,  .parce  qu’il  m’a 
paru  que  celle  de  cette  recette  étoit  bien  petite  relative¬ 
ment  à  la  quantité  de  coloquinte,  &  que  le  ligne  de  la 
dragme  pourroit  bien  avoir  été  mis  à  la  place  de  celui 
de  fonce.  Enfin,  j’y  mêle  deux  dragmes  de  tartre  folu- 
ble  à  titre  de  correctif  des  parties  refmeufes  de  la  colo¬ 
quinte.  De  cette  maniéré,  ma  compofition  fe  rapproche 
de  celle  de  Mr.  Fabre  ,  &  il  en  réfulte,  lï  je  ne  me  trom¬ 
pe  ,  un  remedç  un  peu  moins  dçfagréable  &  moins  violent» 

X  3 
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printems  cle  1779  >  étoient  fouvent  accompagnée^ 
de  violentes  douleurs  à  l’eftomac:  mais  ces  dou¬ 
leurs  cédaient ,  ainfi  que  la  fievre ,  à  l’ufage  du 
quinquina, 

Pltifieurs  officiers  de  marine  ayant  été  attaqués 
d’une  forte  de  colique  inflammatoire  ,  ils  fe  font 
très-bien  trouvés  de  l’ufage  du  fel  purgatif  amer , 
adminiftré  fuivant  la  méthode  de  Mr.  Pringle, 
en  y  joignant  celui  des  remedes  ufités  en  pareil 
cas.  Mr.  Tode  demande  ici  fi  cette  colique  étoifc 
réellement  une  colique  inflammatoire? 

L’auteur  fait  enfuite  mention  d'un  accouche--, 
ment  laborieux ,  provenant  de  ce  que  l’enfant  étoit 
beaucoup  trop  gros  ;  il  pefait  environ  treize  livres* 

Chez  une  fille  qui  n’a  voit  pas  fes.  réglés  ,  il  fur- 
venait  chaque  fois  ,  au  lieu  de  cette  évacuation , 
un  abcès  à  la  cuilfe.  S'étant  enfuite  mariée ,  elle 
a  eu  des  en  fans,  &  lès  réglés  ont  coulé  convena¬ 
blement  :  mais  après  la  mort  de  fou  mari ,  elles 
ont  été  de  nouveau  remplacées  par  de  pareils; 
gbcès. 

L’ipéçacuana  donné  à  très-petites  dofçs  a  arrêté 
un  crachement  de  fan  g  opiniâtre  (c\ 

Dans  une  violente  dysenterie  qui  régna,  en  1776 
à  bord  d’un  vailfeau  qui  étoit  à  la  rade  de  Can¬ 
ton ,  on  vit  d’excellens  effets  de  Phiziîe  de  ricin 
donnée  toutes,  les  heures  à  la  dofe  d’une  demi- 


(c)  Le  même  remçde  m’a  réuffi  à  fou  h  ait  dans  dû 
verfes  hémorrhagies,  &  même, dans  des  hémorrhagies  de 
matrice  fort  opiniâtres..  Je  ne  fai  guere  donné  à  plus 
d’un  quart  de  grain  par  dofe ,  de  5  en  3  heures  ;  ce 
qui  n*a  pas  empêché  qu’il  n’ait  opéré  fouvent  à  la.  pre~ 
miere  ou  à  la  fécondé  dofe  ;  rarement  ai-je  été  obligé 
d’en  donner  jufqu’à  fix,  Note  de.  ï Editeur* 
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once ,  jufques  à  ce  qu’elle  purgeât.  Ce  remede  ap- 
paifoit  merveilleufement  tous  les  fymptomes.  Il 
n’étoit  befoin  d’aucune  préparation,  excepté  dans 
quelques  cas ,  où  il  fallait  commencer  par  pren¬ 
dre  un  émétique. 

Cette  huile  a  eu  tout  le  fuccès  que  l’on  pou- 
voit  defirer  dans  le  miferéré ,  dans  le  choiera - 
morhus ,  &c.  &c, 

Mr.  Salholt  eft  né  à  Coppenhague  en  i7fo. 
Il  a  fait  de  très-bonnes  études  en  médecine ,  &  a 
cultivé  en  même  tems  régulièrement  la  chirurgie 
dans  l’hôpital  royal  de  Frédéric  :  enfin ,  il  a  rendu 
de  bons  fervices  en  qualité  de  chirurgien-major 
fur  les  vaiifeaux  du  roi ,  auffi  bien  que  fur  ceux 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales. 


X. 


PRACTICAL  OBSERVATIONS 

On  amputation  and  the  aftertreatment ,  &c, 

C’eft  -  à  -  dire  : 

Ob fer  votions  pratiques  fur  P  amputation  &  fur 
le  traitement  qui  fuit  cette  opération ,  par 
Edouard  Alanson  ,  chirurgien  de  P  infirme¬ 
rie  de  Liverpool.  A  Londres ,  chez  Riving- 
tqn  1779,  in- 40,  (a) 

I--»’ Auteur  s’écarte  à  trois  égards  différents  de  la 
méthode  que  l’on  fuit  ordinairement  dans  l’am¬ 
putation. 


X  4 


(a)  Tode  ibid.  p.  191». 


pi  Extkaïts 

En  premier  lieu,  il  rejette  les  ligatures  que  Ecm 
fait  en  de  (lu  s  ou  en  delfous  de  l’endroit  où  Ton 
veut  faire  l'amputation  ,  îefquelles  on  fait  pour 
l’ordinaire  paifer  circulairement  autour  du  mem¬ 
bre,  foit  qu’elles  doivent  fimplcmcnt  fervir  à  di¬ 
riger  le  couteau ,  foit  que  l’on  veuille  en  même 
tems  par  leur  moyen  reiferrer  mieux  les  chairs  j 
auquel  dernier  cas  on  les  ferre  afi'ez  fort  &  par¬ 
tout  également.  Ici,  dit  Mr.  Tode5  on  eft  dans 
fufage  de  diriger  le  couteau  entre  deux  pareilles 
ligatures. 

o 

'  Mr.  Alaxsok  regarde  comme  perdu  le  tems 
que  l’on  employé  à  faire  ces  ligatures,  &  dit 
qu’en  attendant  on  fait  fourfrir  le  malade  fans  né- 
pelîité.  D’abord  après  l’application  du  tourniquet^ 
iî  ordonne  à  un  aide  de  prendre  le  membre  avec 
les  deux  mains ,  &  de  tirer  en  haut  autant  qu’il 
pii:  pojiible  la  peau  &  les  chairs  :  après  cela  il 
prend  bien  fes  dimenfons  à  yue  d’œil,  &  fait 
l'inciiiûii ,  qu’il  achevé  beaucoup  plus  prompte¬ 
ment  de  cette  maniéré,  parce  qu’il  ne  fe  met 
point  en  peine  de  la  régler  fur  une  ligature  :  or, 
continue-t-il,  comme  l’incifion  de  la  peau  eft  la 
partie  la  plus  douloureufe  de  l’opération,  on  rend 
un  fervice  elîentiel  au  malade  en  faifant  cette  in- 
cifion  aufll  promptement  que  poffible.  Mais ,  dit 
fort  bien  Mr.  T ode,  à  moins  que  d’avoir  la  main 
&  l’œil  exercés  jufqu’à  un  certain  point  à  cette, 
opération  ,  il  pourrait  facilement  arriver  que  le 
couteau  en  donnant  le  tour  fit  un  peu  le  pas  de 
vis  Le  ledepr  verra  bientôt  quelle  eft  la  vérita¬ 
ble  railon  pour  laquelle  Mr.  A LAN son  néglige 
la  ligature  qui  fert  à  diriger  fin  Uniment  tran¬ 
chant  :  car  ce  qu’il  gagne  de  tems  d’un  côté  en 
omettant  cette  ligature  5  il  le  reperd  de  l’autre 
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par  une  fécondé  incifion.  —  D’ailleurs ,  continue 
notre  lavant  journaKife,  ne  pourroit-on  pas  en 
tout  cas ,  avant  l’opération ,  tracer  fur  la  peau  une 
ligne  circulaire  au  moyen  d’un  fil  paifé  dans  quel- 
que  couleur  5  afin  de  diriger  au  moins  un  peu 
i’incifion  ? 

L’auteur  fe  perfuade  avec  confiance  que  par  la 
compreffion  que  l’aide  fait  en  tirant  la  peau  & 
les  chairs,  il  fe  ménage  plus  de  ces  parties  mol¬ 
les  5  que  l’on  ne  peut  le  fairç  par  le  moyen  de  la 
ligature. 

Après  avoir  donc  de  cette  maniéré  coupé  circu- 
lairement  la  peau  &  le  tiifu  cellulaire ,  on  fépare 
ces  enveloppes  d’avec  les  mufcles,  tandis  que  l’ai-, 
de  continue  à  tenir  le  membre  :  on  fépare  ainfi 
précifément  autant  de  cette  peau  qu’il  en  faut 
pour  couvrir  complètement  le  moignon.  En  le 
ménageant  de  cette  maniéré  une  plus  grande  por¬ 
tion  d’enveloppes,  en  tant  qu’on  les  détache  d’a¬ 
vec  les  chairs  avec  lefquelles  elles  font  liées  ,  on 
fe  procure  9  fuivant  l’auteur ,  un  fécond  avantage 
qu’il  regarde  comme  effentiel. 

Mais  on  gagne  encore  plus  en  faifant  la  fécon¬ 
dé  incifion.  Qn  eft  communément  dans  l’ufage  , 
lorfque  l’on  fait  la  première  incifion  avec  le  cou¬ 
teau  courbe ,  de  couper  en  même  tems  les  chairs 
jufqu’à  l’os  >  puis  qn  achevé  de  couper  entière¬ 
ment  avec  un  autre  couteau  le  relie  de  ces  chairs , 
fur-tout  celles  qui  font  près  de  l’os.  Mais  notre 
auteur  s’y  prend  différemment 

La  féparation  des  enveloppes  &  des  mufcles 
étant  faite  comme  on  vient  de  le  dire  ,  Mr.  Alan- 
son  introduit  un  couteau  pointu  fous  le  bord  de 
la  peau  qu’il  a  coupée  &  retroulfée  ;  il  en  dirige 
la  pointe  en-haut  &  intérieurement  ,  puis  il 
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achevé  l’incifion  en  ligne  circulaire ,  auffi  promp¬ 
tement  qu’il  eft  poffible  5  opération  que  l’aide  peut 
faciliter  confidérablement ,  en  tenant  la  partie  fer¬ 
me  &  dans  une  fituation  commode.  De  cette  ma¬ 
niéré  l’incifion  va  jufqu’à  l’os,  à  deux,  trois  ou 
quatre  travers  de  doigts  au  delà  de  celle  qu’il  a 
faite  en  coupant  les  enveloppes ,  fuivant  la  lon¬ 
gueur  que  la  partie  doit  avoir  :  ainfi  le  moignon 
en  eft  raccourci  d’autant ,  &  la  peau  peut  par-là 
même  d’autant  mieux  le  couvrir.  L’auteur  fe  fert 
pour  faire  l’amputation  de  l’os  de  la  courroye  in¬ 
ventée  par  M.  Gooch.  Lorfque  l’on  a  ramené  en 
devant  les  parties  molles ,  le  vide  qu’a  fait  l’inci- 
fion  forme  une  forte  de  conoïde,  dont  le  fommet 
eft  tourné  en  dehors  :  il  en  réfulte  que  dans  la 
fuite  le  moignon  eft  d’autant  moins  expofé  à 
prendre  la  forme  d’un  pain  de  fucre ,  &  qu’au 
contraire  les  enveloppes  peuvent  s’étendre  afîèz 
pour  couvrir  l’os ,  &  qu  elles  fe  rejoignent  en  af- 
fez  peu  de  tems  pour  prévenir  toute  exfoliation, 
&  pour  procurer  la  réunion  que  l’on  fe  propofoit 
fuivant  la  première  indication. 

Outre  cela  lorfqu’on  fait  la  ligature  des  artè¬ 
res  ,  il  faut  qu’elles  foient  auffi  à  découvert  que 
poffible  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  à  propos  de  les  ti¬ 
rer  en  dehors  avec  des  pinces.  Cette  méthode  fe . 
pratique  depuis  plufîeurs  années  dans  l’hôpital  de 
Liverpool ,  où  l’expérience  a  fait  voir  qu’elle  eft 
parfaitement  fûre  ,  &  qu’elle  eft  très -utile  pour 
rendre  moins  conftdérable  l’inflammation  qui  fur- 
vient  à  la  fuite  de  l’opération.  L’auteur  avoue 
1  dans  une  apoftille ,  qu’il  a  appris ,  que  chez  un 
malade  opéré  de  cette  maniéré,  il  eft  furvenu 
une  hémorrhagie ,  mais  que  le  fang  s’écouloit  de 
toute  la  furface  du  moignon*  Il  dit  outre  cela 
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avoir  vu  lui-même  un  cas  femblable.  Mais  il  ajou¬ 
te  que  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  cas  l’hémor¬ 
rhagie  avoit  fans  doute  été  occasionnée  par  le  mau¬ 
vais  état  des  humeurs  ou  des  parties  Solides. 

Mr.  àlanson  pafle  enfuite  au  traitement  qui 
fuit  l’amputation.  11  fût  voir  d’après  les  meil¬ 
leurs  auteurs  Angjois  qui  ont  traité  de  la  chirur¬ 
gie  9  que  l’on  n’eft  point  encore  d’accord  pour 
favoir  fi  le  bandage  circulaire  doit  fe  mettre  d’a¬ 
bord  après  l’amputation  ,  ou  Seulement  après  que 
l’inflammation  a  diminué.  Il  lui  eft  arrivé  à  lui- 
même  de  ne  point  parvenir  à  Son  but ,  quoiqu’il 
eut  pratiqué  l’incifion  mentionnée  en  dernier  lieu, 
8c  cela  pour  avoir  trop  tardé  à  appliquer  ce  ban¬ 
dage.  Après  l’inflammation,  le  tiflu  cellulaire  ne 
fe  laide  plus  tirer  en  devant  avec  la  même  facili¬ 
té  qu’auparavant ,  fur-tout  à  caufe  de  la  nouvelle 
liailon  ou  concrétion  qu’il  a  contractée ,  &  qui  eft 
une  fuite  ordinaire  de  l’inflammation  :  cela  eft 
caufe  qu’alors  on  ne  peut  pas  tirer  la  peau  fans 
que  le  tiflu  cellulaire  obéiffe  en  même  tems  à 
cette  action ,  enforte  que  ce  tiraillement  violent 
fait  Souffrir  le  malade  fans  nécefiité. 

L’auteur  parle  enfuite  des  avantages  que  procu¬ 
re  ordinairement  un  bandage  contentif  de  flanel¬ 
le  pour  les  fraétures  des  côtes ,  en  ce  que  la  fla¬ 
nelle  prête  ou  fe  reflerre  Suivant  que  le  jeu  de  la 
refpiration  le  demande.  Il  a  fait  Sellai  d’un  pareil 
bandage  d’abord  après  l’opération  de  l’amputa¬ 
tion  5  &  il  a  trouvé  qu’en  ne  le  ferrant  pas  bien 
fort ,  il  contenoit  très-bien  les  parties  dans  la  Si¬ 
tuation  convenable  (b). 


(b)  Il  y  a  longtems  que  fai  fait  une  obfervation  fem¬ 
blable  pour  les  petits  bandages  que  l’on  fait  aux  doigts. 
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Mais  Mr.  Alanson  a  vu  chez  le  même  malade 
les  fàcheofes  fixités  crime  autre  méthode ,  qui  eft 
cependant  fort  accréditée.  La  charpie  qui  avoit 
été  appliquée  toute  féche  fur  le  moignon  dont 
elle  avoit  bu  le  fang  ,  y  étoit  fi  fortement  at- 
tachée ,  qu’on  ne  ppuvoit  l’ôter  fans  exciter  de 
violentes  douleurs. 

Afin  d’éviter  cet  inconvénient ,  l’auteur  renon¬ 
ça  à  la  charpie,  il  tira  les  enveloppes  &  les  ap-* 
pliqua  immédiatement  fur  l’os,  puis  il  couvrit  le 
trou  qui  reftoit  avec  un  plumafieau  enduit  d’on¬ 
guent  digefiif.  Ayant  levé  l’appareil  le  quatrième 
jour  après  l’opération  ,  il  trouva  que  tout  alloifc 
très-bien  :  le  pus  étoit  en  petite  quantité  5  la  peau 
s’étoit  déjà  réunie  ;  la  tenfion  étoit  très-fupporta- 
ble;  &  par  le  moyen  d’un  ufage  continuel  du 
bandage  de  flanelle  ferré  légèrement ,  le  moignon 
fe  trouva  complettement  guéri  le  vingtième  jour  ; 
la  cicatrice  avoit  à  peine  la  circonférence  d’un 
fchelling  d’Angleterre ,  &  comme  la  fuppuration 
avoit  été  fi  modérée ,  le  moignon  étoit  fi  arron¬ 
di  &  fi  plein  5  qu’il  reffembloit  à  un  couffin  des 
mieux  rembourrés. 

Depuis  ce  tems-là,  Mr.  Alanson  de  meme 
que  fes  collègues  ne  font  plus  confifter  l’appareil 
qu’à  un  plumafieau  enduit  d’onguent  digefiif,  & 
à  un  bandage  de  flanelle.  Lorfqu’il  furvient  une 
hémorrhagie  à  quelques  vaiffeaux  qui  ne  deman¬ 
dent  pas  la  ligature ,  il  arrête  le  fang ,  en  y  ap- 


en  cas  de  coupure  de  panaris  &c.  ;  c’eft  qu’en  les  a(Tu- 
jettiflant  avec  un  fil  de  laine,  le  bandage  eft  fuffifam- 
ment  tenu  en  réglé ,  fans  qu’il  foit  à  craindre  qu’en 
gênant  la  circulation  il  n’augmente  l’inflanimation,  NotQ 
de  l!  Editeur* 
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pliquant  de  la  charpie  trempée  dans  un  mélange 
de  parties  égales  d’huile  de  terebenthine  &  d’hui¬ 
le  d’olives  j  cette  charpie  ne  s’attachant  pas  auffî 
fortement  que  la  charpie  féche. 

Le  morceau  de  toile  dont  Mr.  Bromfielb 
confeille  de  faire  üfage  eft  fujet  à  comprimer  & 
à  irriter  beaucoup  ,  lur-tout  lorfque  outre  cela  on 
remplit  le  vide  de  la  plaie  avec  de  la  charpie  ou 
même  avec  de  la  farine  :  mais  un  défaut  effentiel 
de  ces  corps  étrangers ,  c’eft  qu’ils  empêchent  la 
prompte  réunion  des  parties.  Ils  agiifent  à  3a  ma¬ 
niéré  d’une  éponge,  enforte  qu’en  fe  gonflant  * 
ils  dilatent  en  même  terns  la  furface  de  la  plaie  5 
ils  y  occafionnent  ainfi  une  violente  inflamma¬ 
tion  ,  excitent  une  fecrétion  abondante  de  pus 
féreux,  &  irritent  les  nerfs  &  les  petits  vaiflfeaux  ; 
ils  11e  peuvent  pas  fe  détacher  de  la  plaie  fans 
une  abondante  fuppuration ,  &  ce  qui  en  refte  3 
augmente  par  fan  âcreté  l’irritation,  la  corrup¬ 
tion  ,  la  fîevre  &c.  &c.  Tous  ces  mauvais  effets, 
de  la  dilatation  deviennent  d’autant  plus  doulou¬ 
reux  &  dangereux ,  que  la  cornpreflion  extérieu¬ 
re  eft  plus  forte. 

L’  auteur  rappelle  ici  en  entier  la  méthode  que 
l’on  fuit  dans  Ion  hôpital  pour  l’amputation  de 
l’os  de  la  cuiife &  il  la  propofe  pour  modèle. 
Nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  ce  qui  fuit. 

Après  avoir  fait  la  ligature  des  arteres  ,  on  lave 
le  moignon  avec  de  l’eau  chaude,  puis  on  tire 
doucement  en  avant  les  enveloppes  avec  les 
chairs  ;  011  aifujettit  le  bandage  de  flanelle  au 
moyen  de  deux  tours  que  l’on  fait  autour  du  bas- 
ventre  (  il  s’agit  ici  de  la  partie  fupérieure  du  fé¬ 
mur)  :  ou  delcend  enfuite  en  fai  fine  pareillement 
autour  de  la  cuiife  des  tours  circulaires  &  ferrés 
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par  le  haut  3  jufques-à-ce  que  l’on  foit  arrive  I 
l’extrémité  du  moignon ,  où  l’on  fixe  le  bandage* 
à  la  maniéré  ordinaire.  Alors  on  tire  en  même 
te  ms  les  chairs  &  la  peau  de  maniéré  qü’il  eil 
relie  comme  un  lambeau  un  peu  long  &  oblique. 
En  effet,  la  fuppuration  êft  fi  peu  confidérable 
qu’elle  ne  met  point  dans  l’obligation  de  donner 
à  ce  lambeau  une  forme  droite.  Lorfqu’il  s’agit 
de  l’amputation  de  i’avant-bras  ou  de  la  jambe  * 
on  diftribue  les  fils  deffinés  à  la  ligature  5  de  ma¬ 
niéré  qu’il  y  en  ait  une  moitié  qui  pende  en  de¬ 
hors  à  chaque  angle  du  lambeau  ;  mais  fi  c’eft 
l’humérus  ou  le  fémur  que  Ton  a  amputé,  tous 
les  fils  doivent  pendre  à  l’angle  intérieur. 

On  n’a  du  tout  point  à  craindre  de  ces  liga^ 
turcs ,  qu’elles  ne  tiennent  pas  allez  exactement 
ni  qu’elles  s’attachent  fortement  à  la  partie ,  ou 
qu’elles  y  caufent  trop  d’irritation.  L'expérience 
fiait  tomber  toutes  ces  objections. 

On  aifiujettit  les  parties  aiiifi  réunies  par  le 
moyen  d’un  emplâtre  agglutinatif  que  l’on  appli¬ 
que  fur  les  bords  du  lambeau.  On  met  par-deifus 
un  plumaifieau  enduit  d’onguent  digefiif,  puis  on 
tient  le  tout  à  l’aide  d’une  compreflê  &  d’un  barn 
dage  fierté  légèrement. 

La  cuiffie  amputée  ne  doit  fans  doute  pas  être 
tenue  dans  une  fituation  trop  haute  ;  il  fuifit  qu’el¬ 
le  doit  élevée  de  la  largeur  de  la  main  plus  haut 
que  le  lit.  11  fieroit  à-propos ,  qu’autant  que  fies 
forces  le  lui  permettroient ,  le  malade  fiortit  du 
lit  tous  les  jours ,  &  même  d'abord  après  qu’on 
auroit  levé  le  premier  appareil }  ce  fieroit  un  moyen 
de  prévenir  très-efficacement  la  fievre  lente,  l’afi- 
foiblifiement  &c.  &c.  Dans  la  fuite ,  il  fiuffit  de 
changer  rarement  l’appareil.  Souvent  *  apres  fiant* 
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putation  de  la  cuiffe ,  le  moignon  a  été  confolL 
dé  parfaitement  au  bout  de  dix-neuf  jours  ;  la 
confolidation  a  lieu  au  bout  de  quatorze  jours 
après  l’amp utation  de  l’avant-bras. 

Rien  11e  prévient  mieux  les  fpafmes  que  la 
précaution  d’exclure  de  la  ligature  des  arteres  tou¬ 
tes  les  fibres  charnues.  Une  autre  chofe  qui  con¬ 
tribue  aufii  beaucoup  à  prévenir  ces  fymptomes, 
c’eft  que  l’appareil  n’ait  rien  qui  puiife  caufer  de 
l’irritation.  •—  La  meme  précaution  fert  à  éviter 
l’hémorrhagie  ,  accident  qui ,  comme  Mr.  Alan- 
son  l’a  vu  très  -  fou  vent ,  arrive  lorfque  l’on  a 
farci  la  plaie  de  charpie  ou  de  farine.  Depuis  neuf 
ans  qu’il  ne  fait  plus  ufage  de  femblables  moyens, 
fes  malades  n’ont  point  eu  d’hémorrhagie  de  cette 
efpece. 

L’hémorrhagie  arrive  ou  dans  l’efpace  des  vingt- 
quatre  heures  après  l’opération  9  &  provient  de  la 
dilatation  caufée  par  l’appareil  ;  ou  bien  elle  fur- 
vient  dans  la  fuite  lors  de  l’apparition  des  bour¬ 
geons  de  chair.  L’auteur  a  vu  arriver  une  pareil¬ 
le  hémorrhagie  un  mois  entier  après  Pamputation. 

L’exfoliation  eft  le  plus  fouvent  l’effet  de  l’ir¬ 
ritation  produite  par  la  charpie  ou  par  d’autres 
chofes  de  cette  nature  dont  on  a  rempli  la  plaie , 
entant  que  cela  occaiionne  une  fecrétion  abon¬ 
dante  de  pus  âcre.  Une  fois  Mr.  Alanson  a  vu 
fe  détacher  du  fémur ,  un  fragment  long  de  qua¬ 
tre  pouces  &  prefque  aufii  épais  que  Los  même. 

De  r  amputation  de  P  humérus  dans  P  articulation 

de  Pépaule. 

Mr.  Bromfield  paffe  au  fentiment  de  notre 
auteur,  pour  être  le  premier  bon  écrivain  qui 
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ait  parlé  de  cette  opération  ;  erreur ,  dit  M.  TodÈ* 
que  l’on  peut  bien  excufer  de  la  part  d’un  chi* 
rurgien  de  Liverpooî.  Mr.  Alaîîson  s’écarte  mi 
peu  de  fa  méthode  (  de  celle  de  Mr,  Bëomfield  ). 

Un  homme  avoit  eu  le  bras  emporté  par  un 
coup  d’arme  à  feu  3  précifément  à  l’infertion  du 
mufcle  deltoïde  :  l’os  8c  les  chairs  étoieüt  telle¬ 
ment  fracaifés  ,  qu’il  fallut  nécelîairement  faire 
l’amputation  dans  l’article.  La  peau  dans  cet  en¬ 
droit  n’étoit  pas  endomrriagée  ,  mais  la  tête  de  l’os 
avoit  beaucoup  fouffert ,  &  le  malade  éprouvoit 
de  rengourdiffement. 

Oîi  l’étendit  fur  line  table  *  on  mit  le  mem¬ 
bre  dans  la  iïtuation  convenable ,  &  on  ferra  les 
arteres  contre  l’os:  après  cela ,  Mr.  Alanson  fit 
une  inciiion  circulaire  au  deifous  de  l’acromioiis 
mais  fans  pénétrer  au-delà  de  la  peau  8c  du  tiifu 
cellulaire.  Il  fit  enfuite  une  inciiion  oblique  qu’il 
dirigea  en -haut  au  traters  du  mufcle  deltoïde 
Sc  des  mufcles  poff érieurs ,  j uiques  à  la  capfule , 
puis  il  coupa  d’outre  eu  outre  les  tendons  du 
mufcle  biceps*  &  la  capfule  elle-même  antérieu¬ 
rement  &  poftérieurement.  Là-delfus  il  s’ èn  fui  vit 
Une  hémorrhagie  conhdérabîe  par  une  des  artè¬ 
res  ;  on  la  tira  dehors  &  on  en  fit  la  ligature. 
Enfin ,  notre  auteur  coupa  les  tendons  du  grand 
mufcle  pedoral ,  il  acheva  de  couper  entièrement 
la  capfule  &  les  autres  parties  qui  reliaient,  juf» 
ques  aux  gros  vailfeaux  ,  aux  nerfs  &  au  tiifu 
cellulaire  voiims ,  exclufivenvent.  Il  réunit  én- 
femble  dans  une  même  ligature  ces  dernieres  par¬ 
ties',  qu’il  coupa  au  deifous  de  cette  ligature.  En- 
fuite  il  tira  en  dehors  les  arteres  8c  les  veines  j 
&  les  lia  enfemble  ,  après  quoi  il  défit  la  ligatu^ 
re  précédente. 

Alors 
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Alors  Mr.  Alanson  débarrait  autant  qu’tb  put 
la  quantité  de  fang  caillé  qui  fe  trouvoit  dans  les 
interlfices  des  mufcles  ,  puis  il  rabattit  la  peau 
fur  la  plaie  à  la  réfer ve  d’une  maniéré  de  bande 
oblique.  Il  lailïa  pendre  les  fils  du  côté  de  la  poi¬ 
trine.  Le  refte  du  panfement  fe  fit  de  la  maniéré 
qui  a  été  dite  ci-deffus.  Tout  alloit  bien.  Cepen¬ 
dant  une  trop  grande  abftinence  à  laquelle  le  ma¬ 
lade  n’étoit  pas  accoutumé  ,  ou  peut-être  auflije 
mauvais  air  de  la  maifon ,  donnèrent  lieu  à  une 
dégénération  dangereufe.  Mais  on  y  remédia  bien¬ 
tôt  en  lui  faifant  changer  d’air ,  &  en  lui  procu¬ 
rant  de  la  viande  &  de  la  bierre.  Quatre  femai- 
nes  après  fopération ,  la  plaie  fut  fermée,  à  la  ré¬ 
fer  ve  d’un  petit  trou  qui  communiquait  avec  l’ar¬ 
ticulation  3  &  pour  la  conlolidation  duquel  il  fal¬ 
lut  quatre  autres  fèmaines. 

L’auteur  n’a  pas  trouvé  à  propos  de  faire  fin- 
cifion  depuis  l’acromion  droit  en  bas ,  par  le  mof- 
cle  deltoïde ,  ce  qui  facilite  pourtant  beaucoup 
l’opération,  &  cela  dans  la  vue  de  donner  d’au¬ 
tant  moins  d’accès  à  fair  ,  &  de  prévenir  par-là 
Texfoliation  du  cartilage  :  a  uffi  l’a-t-il  évitée  par 
ce  moyen  ,  comme  aulTi  par  l’omiffion  de  la 
*  cfiarpie. 
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FOREIGN  MEDICAL  REVIEW, 

Containing  an  account  with  extrads  of  the  new 
books  published  on  natural  hiftory ,  &c* 

C’eft  -  à  -  dire  : 

Cj  >  I  r  1  ■  ■  '  ' 

Journal  etranger  de  médecine  ,  contenant  des 
notices  &  extraits  des  livres  publiés  nouvel¬ 
lement  dans  toutes  les  parties  du  continent  de 
l'Europe  fur  l'hiftoire  naturelle ,  la  botanu 
que  ,  la  matière  médicale ,  la  chymie ,  l'ana¬ 
tomie  ,  la  chirurgie ,  l'art  des  accouchemens „ 
&  la  médecine  pratique ,  avec  les  annonces 
des  découvertes  nouvelles  &  intérejj antes  , 
Tome  I.  Partie  I.  A  Londres ,  chez  Mur¬ 
ray  17795  in- 8°.  &  1  ^  pages. 


Oici  une  lifte  des  livres  doiit  on  tend  compte 
dans  le  premier  cahier  de  ce  journal.  1.  Phar¬ 
macopée  fuecica.  2.  Collin  de  ufu  forum  &  ra- 
dicis  arnicœ *  TodE  vont  nipper  (de  la  go¬ 

norrhée  ).  4.  Leberi  prœle&iones  anatomica.  f  &  6, 
Steins  theoretifche  und  pratlifche  anweifung  zur 
geburtshülfe ,  c?eft-à-dire  :  Inftrucftion  théorétique 
&  pratique  fur  les  accouchemens.  7.  Gruneri 
femiotica.  8  6c  9.  HalleRI  bibliotheca  chirurgica  9 
&  Bibliotheca  ?nedicinœ  praSticæ.  10.  Th  ed  EN  s 
fendfchreiben  vom  biegfamen  cathéter  ,  c’eft-à-dire  : 
Lettre  fur  la  fonde  élaftique. 

On  voit  fans  peine,  dit  Mr.  Tode  (#)5  4lie 


(a)  Ibid.  p.  207. 
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pour  les  extraits  &  les  jugemens ,  l’auteur  a  pris 
pour  guides  la  Bibliothèque  de  chirurgie  de  Mr. 
Richter  ,  celle  de  médecine  &  de  phyfique  de 
Mr.  WàSSERBERG,  &  ma  bibliothèque  de  méde - 
chie  &  de  chirurgie ,  jufques-là  mènle  qu’il  m’a 
fuivi  dans  de  petites  méprifes  qui  m’ont  échappé» 
comme  lôrfque  j'ai  dit  que  Mr.  Retz  étoit  fin- 
venteur  de  la  préparation  du  fél  eiTentiel  de  tar¬ 
tre.  Si  quelqu’un  doute  de  ce  que  j’avance ,  il  n’a 
qu’à  comparer  le  journal  anglais  avec  les  trois 
bibliothèques  que  je  viens  de  nommer.  Au  relie» 
l’auteur  de  ce  journal  y  a  répandu  beaucoup  d’ad¬ 
ditions  &  de  ilotes  intéreffantes ,  &  il  fait  voir 
par-là  qu’il  a  lu  &  parcouru  lui-même  avec  atten¬ 
tion  les  livres  dont  il  rend  compte.  Je  vais  donner 
quelques  échantillons  de  fes  oblervations  ,  en  com¬ 
mençant  par  celles  qu’il  a  faites  fur  la  Pharma* 
copée  Suédoife. 

La  diftillation  de  î’efprit  acide  de  tartre  eli  dé¬ 
crite  d’une  maniéré  beaucoup  trop  fuperficielle. 

L’auteur  ne  voit  point  quelle  différence  il  y 
a  entre  la  pierre  à  chaux  &  les  écailles  d’huitre  * 
pour  la  préparation  de  l’eau  de  chaux. 

On  auroit  bien  pu  omettre  la  crème  de  fatünlè* 

L’auteur  vante  beaucoup ,  d’après  fa  propre  ex¬ 
périence  ,  l’éledluaire  dentifrice  de  Mr.  EhreK- 

REICH. 

L’émulfion  antifcorbü  tique  ne  mérite  point  ce 
nom. 

L’extrait  des  fleurs  d’arnica  vaut  mieux  que  ce¬ 
lui  de  l’herbe  de  cette  plante. 

L’addition  d’eau  de  canelle  ne  fait  que  de  ren¬ 
dre  encore  plus  défagréable  au  goût  la  diffolu- 
tion  de  fublimé  de  Van-S  WIETEN. 

Il  y  a  la  moitié  trop  d’huiles. 
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En  parlant  de  l’huile  de  ricin,  on  a  oublie 
d’obferver  qu’il  eft  néceflaire  de  dépouiller  les 
amandes  de  leur  peau  avant  que  d’exprimer  l’huile. 
Sans  cette  précaution  ,  l’huile  de  ricin  purge  vio¬ 
lemment  par  le  haut  &  par  le  bas. 

Voici  une  explication  très-utile  que  l’auteur 
donne  au  fujet  dm  fel  eifentiel  de  tartre.  La  crè¬ 
me  de  tartre  eft  compofée  d’un  fel  alcali  fixe  vé¬ 
gétal ,  &  de  l’acide  du  tartre,  qui  s’y  trouve  en 
beaucoup  plus  grande  quantité.  Dans  le  procédé 
dont  on  parle,  cet  acide  furabondant  eft  faturé 
par  la  craie:  la  portion  de  cet  acide  qui  Tefte 
combinée  avec  l’alcali  fixe  forme  le  tartre  tar ta¬ 
rifé  dont  il  eft  queftion.  L’eau  diffout  très-faci¬ 
lement  ce  dernier  fel%  mais  elle  a  peu  de  prife 
fur  la  félénite  ;  voilà  pourquoi  le  tartre  tartarifé 
demeure  feul  diffous  dans  la  diffolution. 

L’auteur  confeille  de  faire  la  liqueur  minérale 
anodyne  d’HoFFMAN  ou  l’acide  vitriolique  dul¬ 
cifié  ,  par  la  méthode  fuivante ,  qui  ne  paroit  pas 
être  la  meilleure,  dit  Mr.  Tode.  On  fait  dé¬ 
goutter  à  fil  &  fans  interruption ,  une  livre  d’huile 
de  vitriol  dans  trois  livres  d’alcohol  :  on  laiife  re- 
pofer  ce  mélange  pendant  une  couple  d’heures, 
puis  on  en  diftille  environ  deux  livres. 

On  n’a  pas  averti  en  parlant  du  vin  d’anti¬ 
moine  ,  qu’après  un  long  féjour  ce  métal  fe  pré¬ 
cipite  au  fond  de  la  diffolution. 

Avant  que  de  rendre  compte  du  mémoire  de 
Air.  Collin  fur  l’arnica ,  notre  auteur  dit  deux 
mots  contre  ceux  qui ,  fans  aucune  exception , 
refufent  d’ajouter  foi  aux  découvertes  des  méde- 
eins  de  Vienne. 

Il  dit  qu’il  ne  fauroit  être  du  fentiment  du  ce- 


DE  LIVRES  NOUVEAUX.  34I 

lebre  Mr.  Stein  ,  lorfqu’il  prétend  que  l’on  re¬ 
tourne  le  fétus  pendant  la  grolfelTe. 

Il  penfe  auffi  qu’on  doit  Tailler  une  femme  qui 
eft  en  travail  d’enfant ,  maîtreilé  de  choifir  elle» 
meme  la  pofture  qui  lui  eft  la  plus  commode. 

Souvent  il  arrive  que  les  înftrumens  font  non 
feulement  inutiles ,  mais  même  nuifibles.  Les  ac- 
couchemens  contre-nature  ne  font  point  en  gé¬ 
néral  auffi  fréquens  que  Mr.  Levret  &  fes  éle¬ 
vés  le  prétendent.  Depuis  que  l’on  a  introduit 
l’ufage  des  forceps  &  d’autres  inftrumens  fembla- 
blés ,  il  y  a  eu  beaucoup  plus  d’accouchemens  mal¬ 
heureux  qu’auparavant.  Mr.  Stein  recommande 
le  forceps  dans  un  fi  grand  nombre  de  cas  qu’il 
n’en  excepte  guere  que  les  accouchemens  qui  fe 
font  beaucoup  trop  promptement,  pour  que  fou 
ait  le  tems  de  faire  ufage  de  cet  inftrument.  L’au¬ 
teur  a  vu  alfez  Couvent ,  à  Paris  &  à  Vienne,  les 
jeunes  accoucheurs  fe  hâter  d’employer  leur  for¬ 
ceps  ,  fans  avoir  fait  aucune  recherche  préalable. 

Il  ne  trouve  pas  que  la  trop  grande  étroiteflë 
du  paifage  rende  néceffaire  l’opération  céfarienne. 
Cette  opération  ne  devroit  pas  fe  faire  fur  des  per» 
formés  vivantes.  Cependant  l’auteur  convient  que 
Mr.  Stein  lui-même  a  pratiqué  une  fois  cette 
opération  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Vient  en  fuite  une  defcription  complette  de  la 
réfine  élaftique  que  les  Anglois  appellent  India 
rubbers  ,  &  les  Américains  Caoutchouc  (  b  ). 


(6)*Je  rendrai  compte  dans  le  volume  qui  va  s'im¬ 
primer  fous  le  titre  de  Bibliothèque  de  pliyfique  &  d'hif- 
toire  naturelle ,  d'une  .excellente  dilTertation  qui  traite 
fort  amplement  de  cette  refîne  fi  utile.  Note  de  l'Edit. 

y  ? 
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X  I  I. 


HERRN  ALBRECHT  VON  HALLERS 
Samtnlung  akademifcher  ftreitfchriften  die  ge- 
fchichte  und  heilung  der  krankheiten  betref- 
fend,  &ç, 

C’eft  -  à  4 dire  : 

Collection  de  cliffertations  académiques  qui  ont 
trait  à  ihijïüire  &  au  traitement  des  mala¬ 
dies  ,  &  qui  ont  été  recueillies  par  Mr.  Al¬ 
bert  de  Haller  :  abrégée  en  j 'orme  dé  ex¬ 
trait  complet ,  &  enrichie  d annotations  ,  par 
Mr.  Laurent  Crell,  Do cleur  &  profef- 
feur  en  médecine  à  Helmjiadt ,  Tome  premier. 
A  Helmjiadt  5  chez  Kühjslin  1775)3  in-%°.  de 
5-96  pages  (a). 

J’Avois  formé  le  fouhait  (b)  qu'un  médecin 
qui  auroit  eu  la  capacité  néceflàire  pour  cela ,  fe 
chargeât  de  rendre  plus  utile  la  colle élion  des 
diifertations  de  médecine  &  de  chirurgie  mife  au 
jour  par  Mr,  Haller  ,  en  Tabrégeant  &  la  pu¬ 
bliant  en  allemand  s  travail  fort  avantageux  pour 
les  médecins  3  quoiqu’à  la  vérité  fort  ingrat  pour 
celui  qui  l'entreprend. 

Je  ne  lais  pourquoi  le  fa  vaut  que  j’avois  déli¬ 
gné  au  nom  de  l’art  pour  cette  entreprife,  n’a 
pas  trouvé  à  propos  de  remplir  mon  attente.  Heu- 


(a)  Tode  ibid.  p.  284, 

( b )  Ibid .  Tome  JL  Part»  IL  page  133» 
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reufement  que  l’idée  en  eft  venue  à  un  autre  mé¬ 
decin  connu  avantageufement  par  fon  affiduité, 
&  par  les  bons  fervices  qu’il,  a  rendus  à  notre 
fcience  même ,  en  cultivant  des  branches  différen¬ 
tes  de  celle  dont  il  s’agit  ici  (c).  A  juger  de  Ion 
travail  par  ce  premier  volume ,  nous  gagnons  beau¬ 
coup  à  l’exécution  de  fon  deifein.  Mr.  le  profef- 
feur  Crell  paroit  non  feulement  être  très  en 
état  de  s’acquitter  d’une  pareille  tâche  ;  mais 
outre  cela  il  s’annonce  comme  un  homme  qui 
poiféde  le  rare  talent  &  l’intelligence  néceffaires 
pour  faire  fructifier  au  double  les  productions 
d’autrui  en  y  ajoutant  du  fieu.  Il  a  fi  bien  fqu 
concilier  la  plénitude  des  chofes  avec  l’exaCte 
reforme  que  demandoit  un  choix ,  &  la  clarté 
avec  la  brièveté  du  ftylç,  qu’en  filant  fes  extraits, 
on  feroit  quelquefois  tenté  de  croire  qu’on  lit 
une  traduction.  Cependant  une  preuve  qu’il  n’a 
pas  Amplement  traduit  l’original,  c’eft  qu’entre 
fes  mains  un  in-40.  refpeCtable  s’eft  réduit  au 
format  d’un  in-8°.  médiocre;  réduction  qui  auroit 
encore  pu  être  plus  confidérable ,  fi  le  libraire 
ayant ,  comme  il  auroit  convenu  ,  plus  d’égard  à 
la  valeur  intrinféque  du  livre ,  eût  fait  imprimer 
cet  ouvrage  en  caraCteres  plus  petits  &  nets. 

Les  additions  de  l’auteur  font  furtout  très-in- 
téreffantes,  Il  en  a  raffemblé  les  matériaux  ana¬ 
logues  au  texte ,  dans  les  écrits  des  auteurs  les  plus 
modernes,  &  il  les  difcute  d’une  maniéré  folide. 
O11  peut  donc  envifager  la  plupart  des  dilfertations 


(c)  C’eft  fans  doute  principalement  du  Journal  dt 
thymie  de  Mr.  Crell  ,  que  veut  parler  Mr.  Tode  :  c’eft 
le  même  dont  je  me  propofe  de  faire  ufage,  comme  je 
l’ai  annoncé  dans  ma  préface. 

Y  4 


V 
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que  renferme  dettë  collection,  comme  des  traités  de 
pratique  complets.  C’eft  pourquoi  il  eft  fort  à 
fo  allaiter  que  Mr>  Çrëll  ait  des  motifs  d’encou- 
rage  ment  qui  rengagent  à  continuer  un  ouvrage 
auili  précieux  pour  la  plupart  des  gens  de  Y  art» 

On  trouvé  dans  ce  volume  plusieurs  îüpplé- 
mens  très-utiii 
fur  l’apoplexie 
lepfie,  le  rapîïanià  ,  la  manie,  la  noftalgie,  l’hy¬ 
drocéphale,  la  pliqiië,  les  maladies  des  yeux  & 
delà  vue ,  les  maladies  du  nez,  la  falivation  Sc 
les  remedes  mercuriels,  fur  les  calculs  falivaires, 
les  maladies  du  cou  &  fur  P  hydrophobie. 

Notre  auteur  fait  voir  dans  fes  additions  & 
fes  éclair ciifements ,  non  feulement  qu’il  eh  très- 
verfé  dans  la  ledure  des  auteurs  modernes  les 
plus  diftingués  ;  mais  que  de  plus  il  a  dans  la 
façon  de  p enfer \  cette  franchife  qui  çaradérife  le 
vrai  médecin.  * 

Entr’autrës  il  s’efforce  de  démontrer  la  pofîi« 
bilité  d’une  extravafion  de  fang ,  &  de  la  réforp- 
tion  de  ce  meme  fahg  extra vafé  dans  l’apoplexie  $ 
puis  il  cite,  comme  témoin  de  l’utilité  des  fomen¬ 
tations  froides  dans  la  même  maladie,  Mr.  The- 
den  ,  chirurgien-général  en  Prude ,  lequel  affine 
que  ,  dans  divers  cas ,  ces  fomentations  ont  pré¬ 
venu  des  attaques  dont  on  étoit  menacé. 


ss  ;  il  y  en  a  même  de  très  -  précieux 
,  fur  la  paralylie ,  Pélèdricité ,  l’épi- 
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PHILOSOPHICAL 

Tran factions  of  the  royal  fociety  of  London  &c, 

Ceft-à-  dire  : 

TranfoÆons  philosophiques  de  lafocieté  royale 
de  Londres ,  Tome  1, XV III ,  pour  i année 
1778,  première  §•?  fécondé  partie.,  A  Lon¬ 
dres,  chez  Lockyer  Davis  1779?  in- 4°-  ^ 
première  partie  ejl  de  600  pages,  &  la  fé¬ 
condé  de  1099,  &  h  autre  avec  figures* 

V  . . 

▼  Oici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  remarqua-? 
ble  dans  la  première  partie,  dit  Mr.  Tode  (  a  fi 
De  la  chaleur  des  animaux  des  plantes,  par 
Mr.  Jean  Hunter.  L’auteur  s’eft  fervi  pour  faire 
fes  recherches,  d'un  thermomètre  qui  étoit  affez 
petit  pour  pouvoir  s’introduire  dans  le  canal  de 
l’urethre.  Nous  nous  contenterons  d’en  rappor¬ 
ter  un  réfultat  ou  plutôt  une  affertion  que  l’au¬ 
teur  déduit  de  ces  recherches.  —  Les  animaux 
dont  l’organifation  eft  la  plus  parfaite ,  poffedenfc 
éminemment  la  faculté  de  conferver  un  certain 
degré  de  chaleur ,  lequel  degré  fouffre  moins  de 
changements  chez  ces  animaux  que  chez  ceux 
qui  font  moins  parfaits.  Cependant  ce  degré  de 
chaleur  que  l’on  pourrait  nommer  la  chaleur  ré- 


(a)  Medicîmfèh-chirurgifche  bibliothek .  Torn.  V1IL 
page  332.  Coppenhag.  1781*  8°. 
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gîée  (  h  ) ,  n’eft  pas  conftamment  le  même  ,  mais 
il  éprouve  des  changemens ,  foit  de  la  part  des 
corps  extérieurs,  foit  par  quelque  maladie,  quoi¬ 
que  dans  ces  cas-là  ce  foit  plutôt  en  diminuant 
qu'en  augmentant ,  &  cela  parce  que  les  animaux 
les  plus  parfaits  ont  la  faculté  de  réfifter  à  la 
chaleur  plus  efficacement  qu’au  froid.  Mr.  Hun- 
ter  a  fouvent  réchauffé  fes  mains  dans  de  l’eau 
de  puits  fraîchement  pompée  s  preuve  qu’elles 
étaient  plus  fraîches  que  cette  eau.  L’augmenta¬ 
tion  ou  la  diminution  de  la  chaleur  doit  produire 
un  changement  dans  la  conftitution  ou  la  litua- 
tion  de  la  partie. 

Les  animaux  font  auffi  bien  affedés  de  la  cha¬ 
leur  des  corps  externes ,  que  le  font  les  corps  ina¬ 
nimés  :  c’elt  auffi  par  cette  raifon  que  les  par¬ 
tie-s  {aillantes  de  notre  corps  fe  refroidilfent  d'au¬ 
tant  plus  facilement ,  qu’elles  font  plus  éloignées 
de  la  maife  commune  à  laquelle  elles  appartien¬ 
nent  Pareillement  le  palPage  de  la  chaleur  au  froid 
fe  fait  à-peu-près  auffi  promptement  chez  les  ani¬ 
maux  que  dans  les  corps  inanimés.  Cependant 
l’habitude  peut  produire  des  différences  dans  la 
Lenfation  que  ce  paffage  occafionne.  Les  change¬ 
ments  qui  arrivent  dans  les  parties  Paillantes  ou 
dans  les  membres,  n’ont  point  la  meme  influence 
Par  le  corps  entier  de  l’animal ,  que  celle  qui  au- 
roit  lieu  dans  un  corps  fans  vie.  La  glace  n’ex¬ 
cite  pas  à  beaucoup  près  le  même  froid  dans  la 
Louche  que  dans  la  main.  L’urethre  tout  près 
du  corps  a  cinq  degrés  de  chaleur  de  plus  que 


(b)  Standard  beat:  on  pourroit  auflî  dire  chaleur 
déterminée ,  chaleur  qui  fert  de  terme  de  ccmparaifoiu 
Note  de  l’Editeur» 
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le  gland.  La  progreflion  du  refroidilfement  d’un 
membre  viril  chez  un  homme  vivant  a  été  pref- 
que  la  même  que  dans  celui  que  l’on  avoit  cou¬ 
pé  à  un  cadavre.  — - 

La  chaleur  du  même  membre  chez  un  homme 
vivant n’eft  montée  qu’à  100  &  demi  degrés,  dans 
de  l’eau  dont  la  chaleur  étoit  de  113  degrés  (c). 
La  chaleur  de  l’eau  ayant  été  augmentée  jufqu’à 
1 1 S  degrés  ,  celle  de  la  verge  du  cadavre  eft  allée 
au  114e.  tandis  que  celle  de  l’homme  vivant  n’eft 
montée  qu’au  102  J.  Cet  homme  ayant  laifle  pen¬ 
dre  cette  partie  fans  mouvement  durant  une  mi¬ 
nute  dans  la  même  eau  ,  il  n’en  fentit  plus  la 
chaleur  5  mais  auflî-tôt  qu’il  la  remuoit  dans  cette 
eau ,  il  pouvoit  à  peine  la  fupporter.  Mr.  Hun- 
ter  penfe  que  l’on  pourroit  faire  cette  expérien¬ 
ce  dans  un  bain  (  comme  fi  cela  n’étoit  pas  connu 
depuis  long-tems).  Le  gland  de  la  même  verge 
rendit  l’eau  dans  laquelle  il  étoit ,  de  quatre  de¬ 
grés  plus  froid,  ce  que  ne  fit  point  celui  de  la  ver¬ 
ge  du  cadavre. — -L’inteftin  rectum  avoit  une  cha¬ 
leur  de  p 8  &  |  degrés  :  elle  n’augmenta  point  après 
un  bon  fouper  &  après  avoir  bu  une  bouteille  de 
vin ,  ce  qui  avoit  augmenté  la  viteffe  du  pouls 
de  73  à  87  battements. 

Les  expériences  fui  vantes  ont  été  faites  fur 
toutes  fortes  d’animaux  d’une  organifation  im- 
parfaite  :  il  en  réfulte  que  le  froid  agit  fur  ces 
animaux  à  la  maniéré  d’un  ftupéfiant ,  en  forte 
que  quoiqu’à  la  vérité  leurs  facultés  vitales  con¬ 
tinuent  à  s’exercer,  leurs  facultés  animales,  ou 
celles  qui  dépendent  de  la  volonté  ,  difcontinuent  » 


(c)  Il  s’agit  fans  doute  ici  des  degrés  de  la  gradua* 
lion  de  Fahrenheit.  Note  de  V Editeur. 
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que  vraifemblablement  chaque  ordre  de  ces  ani¬ 
maux  éprouve  cette  fufpenfion  des  mouvements 
volontaires  à  un  certain  degré  de  froid  qui  lui  eft 
particulier  ;  qu’un  froid  qui  va  au  delà  de  ce  degré 
agit  en  qualité  d’irritant ,  &  ranime  par-là  les  fa¬ 
cultés  vitales  ,  de  maniéré  à  rappeller  la  chaleur  ; 
qu’il  y  a  une  différence  remarquable  entre  l’iner¬ 
tie  Sc  le  fommeil  :  que  le  renouvellement  de  la 
chaleur  diminue  à  rnefure  que  les  forces  vitales 
font  épuifées  ;  que  la  chaleur  des  parties  d'où  dé¬ 
pend  la  vie  eft  plus  grande  que  celle  des  autres  ; 
que  cependant  chez  les  quadrupèdes ,  la  chaleur 
du  cœur  11’eft  pas  montée  au  delà  de  101  degrés; 
mais  qu’en  général ,  chez  les  oifeaux  elle  eft  allée 
à  quatre  degrés  de  plus ,  furcroit  qui  par  oit  leur 
avoir  été  donné  pour  le  tems  où  ils  couvent.  Les 
amphibies  &  les  poi-flons  périilent  lorfque  le  froid 
defeend  au  dehors  de  ]  1  degrés.  Outre  cela  011  11e 
peut  point  chez  ces  animaux  porter  la  chaleur  au- 
delà  d'un  certain  degré.  Les  œufs  frais  ont  même 
jufqu’à  un  certain  point  la  faculté  de  réfifter  au 
froid,  à  la  chaleur  &  à  la  putréfa&ion. 

L’auteur  conclut  de  toutes  ces  expériences ,  que 
puifque  la  chaleur  des  animaux  imparfaits  augmen¬ 
te  ou  diminue  li  facilement,  il  faut  que  généra¬ 
lement  la  chaleur  11e  leur  foit  pas  auffi  néceflaire 
pour  les  maintenir  en  vie  ,  qu’elle  l’eft  aux  ani¬ 
maux  plus  parfaits.  — ■  Nous  fouîmes  obligés  pour 
le  prélènt  de  paffer  fous  filence  ce  qu’il  y  a  en¬ 
core  de  très-intéreifant  dans  le  refte  de  ce  mémoi¬ 
re  :  nous  pourrons  y  revenir  dans  un  tome  fuivant* 

Observation  fur  une  nouvelle  efpece  de  Jlrabifme 

far  Mr .  Astle. 

Un  enfant  voyoit  chaque  objet  d’un  œil  feu- 
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îement  5  &  cela  de  l’œil  gauche  fi  l’objet  étoit  à 
droite ,  &  réciproquement.  Il  tournoit  la  prunelle 
de  l’autre  œil,  de  maniéré  que  l'image  devoit 
tomber  fur  l’infertion  du  nerf  optique,  borique 
l’objet  étoit  droit  devant  lui ,  il  tournoit  la  tète 
un  peu  de  côté,  &  le  voyoït  de  l’œil  qui  en  étoit 
le  plus  éloigné ,  tandis  qu’en  même  teins  il  tour¬ 
noit  l’autre  œil  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  dire. 
Quand  le  premier  œil  étoit  fatigué ,  l’enfant  tour¬ 
noit  la  tête  de  l’autre  côté  &  en  ufoit  de  la  même 
maniéré.  Jamais  il  ne  dirigeoit  en  même  tems  les 
deux  axes  de  fes  yeux  vers  un  même  objet.  Au 
refte ,  il  voyoit  auffi  bien  avec  l’un  de  fes  yeux 
qu’avec  l’autre ,  &  la  contraction  de  l’iris  paroif-. 
foit  s’y  faire  également 

Ce  vice  venoit  uniquement  d’une  mauvaife 
habitude,  ou  peut-être  aufïï  de  ce  que  cet  enfant 
portoit  un  bonnet  qui  avançait  beaucoup  trop  d’un 
côté ,  ou  d’autres  cir confiances  femblables.  Mr. 
Astle  fit  aflujettir  entre  les  deux  yeux  une  équer¬ 
re  (d)  de  papier,  qui  faifoit  la  figure  d’un  fé¬ 
cond  nez  ;  depuis  lors  cet  enfant  ne  vit  plus  les 
objets  qu’avec  l’œil  qui  en  étoit  le  plus  près. 
Après  cela,  Mr.  Astle  fit  faire  une  pareille  équer¬ 
re  de  fer-blanc  pafle  en  couleur  noire  &  la  fit 
porter  à  l’enfant  à  un  pouce  &  demi  au  defios  du 
nez.  Ce  moyen  réufîit  encore  mieux.  Mais  afin 
de  faire  prendre  aux  deux  yeux  l’habitude  de  fe 
diriger  vers  un  même  objet  en  même  tems  ,  on 
attacha  fou  vent  aux  côtés  de  l’équerre  ,  mais  non 
pas  vers  la  pointe ,  deux  petites  baguettes  noires , 
de  la  groflèur  d’un  tuyau  de  plume,  &  blanches 
au  bout  :  on  les  éloigna  enfuite  un  peu  plus  , 


(U)  Gnomon. 
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Sc  enfin  on  les  plaça  l’une  derrière  l’autre  ;  pratî* 
que  qui  ayant  été  réitérée  plufieurs  fois,  produis 
fit  enfin  l’effet  que  l’on  defiroit. 

Chez  toutes  les  autres  perfonnes  louches  que 
l’auteur  a  vues,  un  des  yeux,  favoir  l’œil  louche  * 
étoit  plus  foible  que  l’autre.  On  devroit  chez  ces 
perfonnes-là,  mettre  un  bandeau  de  tems-en-tems 
fur  l’œil  qui  voit  le  mieux ,  &  l’y  laiffer  durant 
des  heures  entières,  parce  qu’en  obligeant  ainlï 
l’œil  foible  à  fervir,  on  lui  donneroit  la  direc¬ 
tion  convenable  ,  &  on  le  rendroit  en  même  te  ms 
plus  fort.  Pareillement  les  perfonnes  qui  ont  les 
yeux  foibles  ne  devroient  pas  s’abftenir  d’en  faire 
ufage  :  l’œil ,  aufti  bien  que  toute  autre  partie  du 
corps ,  acquiert  plus  de  force  par  l’exercice  de  fes 
fondions  lorfqu’il  n’ eft  pas  pouffé  trop  loin.  La 
plupart  des  en  fans  louches  contractent  ce  vice 
par  un  effet  de  la  mauvaife  coutume  que  l’on  a 
de  leur  couvrir  trop  un  œil  lorfqu’il  vient  à  être 
malade ,  avant  qu’ils  foient  entièrement  habitués 
à  regarder  un  objet  avec  les  deux  yeux  à  la  fois. 

La  facilité  avec  laquelle  l’image  d’un  objet 
placé  de  côté  paroiffoit  fe  peindre  fur  la  partie 
infenfible  de  la  rétine ,  engagea  notre  auteur  à 
faire  des  recherches  fur  la  grandeur  de  cette  place 
infenfible ,  &  fur  la  caufê  de  cette  xnfenfihilité. 
Quelques-uns  ont  cru  qu’elle  venoit  de  ce  qu’à 
l’endroit  de  l’infertion  du  nerf  optique  la  tunique 
choroïde  manque  ;  mais  l’obfervation  fuivante  dé¬ 
montre  la  fauifeté  de  cette  opinion.  Le  diamètre 
du  nerf  optique  à  fon  infertion  ,  eft  d’un  ftxie- 
me  de  pouce  3  par  conféquent  tel  eft  aufti  celui 
du  trou  de  la  choroïde.  Or  il  s’enfuit ,  qu’à  la 
diftance  de  neuf  pouces  de  l’œil ,  la  tache  noire 
que  l’on  apperçoit  fur  les  objets  placés  directe- 
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în  en  t  vis-à-vis  du  centre  du  nerf  optique ,  devrait 
être  cinquante-quatre  fois  plus  grande  que  le  trou 
en  queftion  ,  &  avoir  par  confëquent  neuf  pou¬ 
ces  de  diamètre.  Cependant  un  petit  morceau  de 
papier  dont  le  diamètre  eft  d’un  pouce ,  ne  de¬ 
vient  pas  abfolument  invifible  à  cette  diftance. 
M.  Le  Cat  a  aufli  trouvé  que  cette  place  infen- 
fible  de  la  rétine  avoit  feulement  une  trentième 
ou  une  quarantième  de  pouce  de  diamètre. 

Conféquemment  la  choroïde  n’eft  point  l’orga¬ 
ne  de  la  vue ,  puifque  ce  fens  a  lieu  là-même  où 
il  n’y  a  point  de  choroïde.  Dans  un  œil  de  veai* 
la  place  infenlible  paroiffoit  devoir  s’attribuer  à 
un  filet  blanc,  long  d’une  dixième  de  pouce,  8c 
qui  du  centre  du  nerf  optique  fe  dirigeoit  droit 
en  haut  dans  l’humeur  vitrée.  Il  fe  peut  que  dans 
la  fuite  ce  vailfeau  difparoît ,  &  qu’après  cela  cette 
place  redevient  fenfible.  Il  s'eft  trouvé  un  homme 
chez  qui  on  n’a  pu  venir  à  bout  par  aucune  re¬ 
cherche  ,  d’exciter  la  fenfation  de  cette  tache  noire 
que  d’autres  apperçoivent  fur  les  objets. 

Mr.  Astle  convient  dans  up  appendice,  que 
le  ftrabifme  de  cet  enfant,  lequel  il  a  décrit  plus 
haut,  pourroit  bien  être  provenu  originairement 
d’une  différence  dans  le  degré  de  fenfibilité  de  la 
rétine.  Il  a  fait  faire  l’expérience  fuivante  à  cinq 
perfonnes  de  différents  âges.  Il  a  fait  attacher  à 
la  paroi  deux  morceaux  de  papier  coupés  en  rond 
&  du  diamètre  de  quatre  pouces  ,  de  maniéré  que 
leurs  centres  fuffent  exactement  à  la  diftance  de 
huit  pouces.  Si  alors  on  fermoit  un  œil  en  fixant 
de  l’autre  le  milieu  du  papier  le  plus  éloigné  de 
ce  dernier  œil,  &  qu’enfuite  on  fe  reculât  à  la 
diftance  de  vingt-fix  pouces ,  l’autre  papier  deve- 
noit  invifible.  L’enfant  dont  on  a  parlé  éprouvait 
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ces  effet ,  en  fe  reculant  feulement  à  la  diftance 
de  treize  pouces  (e). 

Une  femme  avoit  un  torticolis  qui  lui  faifoit 
tenir  la  tète  fur  F  épaule ,  de  maniéré  qu’elle  ne 
pouvoit  point  voir  Tes  pieds:  le  mufcîe  fterno- 
maftoïdien  étoit  tout-à-fait  roidi  &  contradé ,  & 
les  enveloppes  qui  étoient  diftendues  étoientfort 
endolories ,  fur-tout  lorfqu’il  furvenoit  du  chan¬ 
gement  de  tems.  Mr.  Parrington  a  guéri  cette 
.maladie  par  féledrifation  de  la  partie  qui  éprou- 
voit  cette  contradion  fpafmodique.  Ce  qui  foula- 
geoit  le  mieux  la  malade  ,  c’ étoit  de  faire  fur  cette 
partie  des  décharges  de  groffes  étincelles. 

Mr.  Haygarth  fait  voir  dans  un  mémoire 
fuivant  combien  le  féjour  de  la  ville  de  Chefter 
eft  fain.  Cette  falubrité  vient  de  fa  fituation  éle¬ 
vée  ;  de  ce  que  le  fol  en  étant  peu  compade ,  l’eau 
s’y  filtre  promptement;  de  ce  que  les  caves  que 
l’on  y  a  creufées  font  féches  ;  de  ce  que  les  rues 
y  font  bordées  de  portiques  par  où  elles  fe  com¬ 
muniquent  &  où  l’on  eft  a  couvert  &  au  frais 
en  été ,  tandis  qu’on  y  a  moins  froid  en  hyver  9 
outre  que  le  trottoir  de  ce  portique  étant  élevé  & 
muré ,  on  s’y  promette  au  fec  ;  de  ce  que  la  ville 
eft  traverfée  &  entourée  d’une  riviere  qui  fait 
une  chute  affez  considérable ,  comme  auiîi  du  flux 
&  reflux  qui  s’y  fait  ;  de  ce  que  l’air  de  cette  ville 
eft  ordinairement  fain  ;  &  enfin  de  ce  que  les  habi¬ 
tait  s  vivent  avec  aifance  3  fans  cependant  donner 
trop  dans  le  luxe. 

Les 


(e)  J’ai  réitéré  fur  moi-même  cette  expérience  à 
plusieurs  reprifes ,  mais  fans  voir  difparoitre  ce  fécond 
papier.  Note  de  F  Editeur. 


Les  liftes  dont  on  rend  compte  ici  ont  été  fai¬ 
tes  avec  toute  l1  exactitude  poilibie.  O11  a  fait  le 
dénombrement  de  chacun  des  quartiers  de  la  ville  ; 
attention  qui  eft  nécedàire  en  général  ,  pour  être 
en  état  de  découvrir  la  caufe  de  la  plus  ou  moins 
grande  falubrité  d’un  lieu.  Il  meurt  moins  de  mon¬ 
de  dans  la  partie  intérieure  de  la  ville ,  que  dans 
la  partie  extérieure  ,  parce  que  dans  celle-là  il  y 
a  moins  d’enfans ,  parce  que  les  fauxbourgs  font 
plus  expoles  aux  exhalaifons  des  impuretés  qui 
s’y  ralFemblent ,  &  parce  que  les  habitants  de  ces 
fauxbourgs  font  pour  la  plüpart  des  pauvres  gens, 
qui  vivent  chétivement ,  qui  font  environnés  de 
vapeurs  mal  faines ,  &  qui  lorfqu’ils  font  malades 
communiquent  ordinairement  leur  infection  aux 
autres. 

A  cette  occafion  Mr.  Haygarth  fait  une  queft 
tion  qui  11’a  guere  befoin  de  réponfe  ;  lavoir ,  s’il 
ne  feroit  pas  convenable  d’établir  indépendam¬ 
ment  de  l’hôpital  ordinaire ,  un  autre  hôpital  fpa- 
cieux ,  deftiné  à  recevoir  les  malades  attaqués  de 
ces  fortes  de  fievres  que  caufe  une  femblabie  in- 
feftion  '<  — 

Environ  la  fin  d’Augufte  il  fe  manifefta  une 
fîevre  maligne,  épidémique,  qui  de  dix  malades 
en  emportoit  un  ,  &  dans  laquelle  ni  les  prépara¬ 
tions  d’antimoine ,  ni  le  quinquina  n’avoient  des 
fuccès  foutenus,  tandis  qu’au  contraire  les  fang- 
flies  &  les  véfîcatoires  faifoient  les  meilleurs  ef¬ 
fets.  Elle  épargnoit  généralement  toutes  les  per- 
fonnes  d’un  rang  diftingué ,  &  reftoit  confinée 
dans  les  lieux  où  régnoient  la  malpropreté  &  un 
air  corrompu.  — 

Sur  quatorze  perfonnes  il  y  en  avoit  une ,  ou 
fur  1471 3  il  y  en  avoit  jobo,  qui  n’avoient  ja* 
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mais  eu  la  petite-vérole.  Cette  maladie  ayant 
commencé  à  regner  en  1774,  il  mourut  202  pet- 
fonnes ,  tandis  qu’il  11e  mourut  que  ^44  person¬ 
nes  par  d’autres  caufes.  Elle  n’emporta  pas  un  feul 
enfant  au  deffous  d’un  mois ,  mais  parmi  les  en¬ 
fants  au  délions  d’un  an ,  elle  fit  périr  22  garçons 
&  29  filles.  - — 

Hors  de  là  il  meurt  plus  d’hommes  que  de  per- 
fonnes  du  beau  fexe  (les  femmes  de  Chefter  mé¬ 
ritent  en  effet  d’être  qualifiées  ainfî  )  :  on  compte  ' 
que  le  nombre  de  celles  -  ci  eft  d’un  cinquième 
plus  grand.  Il  y  a  près  d’un  tiers  des  habitans  qui 
font  mariés  ;  fi  l’on  y  ajoute  les  veufs  &  les  veu¬ 
ves  ,  cela  peut  aller  à  quatre  feptienies.  O11  ne 
peut  compter  que  quatre  perfonnes  &  un  tiers 
pour  chaque  famille.  Il  y  en  a  plus  d’un  tiers  au 
deffous  de  quinze  ans.,  E11  1774  la  petite  verole 
fut  caufe  que  le  nombre  des  morts  fut  d’un  à 
vingt-fept.  Dans  d’autres  tems  il  n’en  meurt  qu’un 
fur  quarante,  &  dans  l’enceinte  des  murs  feule¬ 
ment  un  fur,  cinquante-huit.  Par-contre,  il  meurt 
une  perfonne  fur  cinquante-quatre  dans  la  paroif- 
fe  de  Stoke-Damerel  dans  la  province  de  Devoir. 

A  Madeira,  paroiffe  du  Hampshire  &dans  certai¬ 
nes  paroilfes  Brandebourgeoifes  ,  il  en  meurt  une 
fur  cinquante  ,  &  dans  la  vallée  de  Waiden  ,  une 
fur  4f  :  dans  la  ville  de  Manchefter  il  en  meurt 
une  fur  vingt-huit;  dans  celle  de  Liverpooi ,  une 
fur  vingt-fept  &  demie  3  à  Northampton ,  à  Shrews- 
bury  &  à  Berlin,  une  fur  16 \  ;  à  Breflau  une 
fur  vingt-quatre  ;  à  Rome  ,  une  fur  vingt-trois  ;  à 
Dublin ,  une  fur  vingt-deux  ;  à  Leeds  une  fur 
2i|  ;  à  Edimbourg,  une  fur  vingt  &  à  Lon¬ 
dres  ,  une  fur  20  |;  à  Vienne  ,  une  fur  lÿ  1  ;  enfin 
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parmi  les  blancs  de  la  Jamaïque  *  il  en  meurt  un 
fur  cinq. 

Mr.  Miller  ,  fils  du  célébré  botanifte  ,  donne 
une  relation  de  fille  de  Sumatra  ,  dont  nous  ne 
rapporterons  que  ce  qui  fuit.  Quoique  cette  iile 
foit  ii  voifine  de  la  ligne ,  la  chaleur  y  monte  ra¬ 
rement  au  deffus  du  88e.  degré.  Dans  le  pays  des 
Bat  tas ,  elle  ne  monte  guere  plus  haut  que  1® 
6 Ie.  degré  à  fix  heures  du  matin.  Depuis  les  neuf 
heures  du  matin  jufques  au  coucher  du  foleil  ,  il 
fouffîe  un  vent  de  mer  qui  tempere  beaucoup  la 
chaleur.  Il  y  fait  fouvent  de  la  pluie  mêlée  d’o¬ 
rage  :  outre  cela  on  y  eft  fujet  aux  tremblements 
de  terre  &  aux  éruptions  des  volcans.  Les  Anglois 
y  vivent  avec  autant  de  liberté  que  chez  eux» 
&  cependant  dans  fefpace  de  fix  mois ,  de  {optan¬ 
te  à  quatre-vingt  perfonnes  qu’ils  étoient  9  ils  n’en 
ont  perdu  qu’une.  Le  pays  eft  fort  montagneux. 
Les  naturels  de  fille  ,  fur-tout  les  femmes  ,  ont 
de  gros  goitres.  Ils  en  attribuent  la  caufe  à  une 
eau  blanche  &  froide  qui  leur  fert  de  boilîbn  :  il 
ify  a  cependant  point  de  neige  dans  ce  pays.  — — < 

Viennent  enfuite  des  recherches  fur  l’air  8c 
fur  les  propriétés  de  diverfes  exhalaifons  faites  à 
York  par  le  célébré  dodeur  "White.  Nous  pâlie- 
irons  fous  filence  la  defcription  des  lieux ,  de  leur 
fituation  & c.  Le  principal  infiniment  dont  fau¬ 
teur  s’eft  fervi  dans  fes  recherches  importantes,, 
ctoit  un  tube  ordinaire  de  baromètre ,  divifé  en 
parties  décimales  de  pouce.  La  quantité  d'air  qui 
rempliffoit  un  verre  de  la  contenance  d’une  once 
occupoit  dans  le  tube  un  efpace  égal  à  i  34  de  ces 
portions  décimales  :  en  y  ajoutant  plein  un  verre 
de  demi-once  de  gas  nitreux ,  ce  mélange  rempli!- 
foit  tout  le  tube,  qui  contenait  20 f  des  mêmes 
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parties.  L’auteur  introduifoit  l’air  dans  ce  tube 
par  le  moyen  d’un  entonnoir  de  verre  qui  y  étoit 
ajufté  &  plongé  fous  l’eau  (/)  ;  après  quoi  il  y 
faîfoit  entrer  le  gas  nitreux,  en  fuivant  la  même 
méthode.  ïl  marquoit  auilitôt  l’efpace  qu’occu- 
poient  les  deux  airs  qu’il  combinoit  ainfi  d’abord 
après  leur  introdudion,  &  celui  qu’ils  occupoient 
trente  minutes  après  (g).  Il  louftrayoit  le  nom¬ 
bre  qui  exprimoit  ce  dernier  efpace  de  celui  qui 
défignoit  le  premier  :  la  différence  indiquoit  donc 
la  diminution  cherchée. 

Le  volume  d’une  once  d’air  corrompu  qui  s’é- 
toit  dégagé  de  prunes  putréfiées  ,  étant  mêlé  avec 
celui  de  demi-once  de  gas  nitreux  ,  ce  mélange 
monta  jufqu’au  I9fe.  degré  de  la  divifion  fufdite  : 
il  eft  à  remarquer  qu’une  partie  du  premier  de 
ces  gas  avoit  été  abiorbée  par  l’eau  en  la  tra- 
verfant.  Au  bout  de  demi-heure  la  hauteur  du 
mélange  fe  trouva  encore  au  I9fe.  degré;  preu¬ 
ve  que  ce  premier  gas  étoit  du  gas  méphitique. 

Le  30e.  augufte,  notre  obfervateur  eifaya  l’air 
de  fon  jardin  dans  une  pareille  proportion  pour 
le  mélange  :  ce  mélange  alla  jufqu’au  20 fe.  degré  ; 
mais  demi-heure  après  il  fe  trouva  defcendu  juf¬ 
qu’au  I4fe.  :  ce  nombre  étant  fouftrait  du  précé- 


(/)  Bien  entendu  que  cet  entonnoir  y  étoit  ajulté 
le  bout  en  haut.  Note  de  l'Editeur. 

(g)  On  fait  que  le  gas  nitreux  eft  un  moyen  que 
l'on  met  en  ufage  aujourd’hui  pour  recormoître  la  pureté 
de  l’air  commun.  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  publié  eti 
derrper  lieu  fous  ce  titre;  Deux  mémoires  fur  les  gas 

&c.  traduits  du  latin  deMr.  Spielmaxn. - A  Laufanne 

chez  François  Gralfet  1782.  in-120;  à  la  page  78»  Corol¬ 
laire  troifieme.  Note  de  ï Editeur» 
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dent ,  il  reftoit  60  ,  qui  exprimoit  conféquemment 
l’état  de  pureté  où  étoit  l’air  ce  jour-là.  L’auteur 
ayant  fait  plus  de  deux  cents  expériences  ,  le  ther¬ 
momètre  pendant  ce  tems-làavoit  été  conftamment 
au  60e.  ou  61e.  degré  (ù). 

Nous  nous  bornerons  ici  fimplementà  donner 
les  réfultats  de  ces  expériences.  Un  jour  qu’il  fai- 
foit  une  chaleur  étouffante  &  feche ,  le  ciel  étant 
ferein ,  Mr.  White  a  trouvé  que  l’air  le  moins 
pur  étoit  de  foixante  degrés  :  ce  même  jour  on 
avoit  éprouvé-  une  légère  fecouffe  de  tremble¬ 
ment  de  terre  :  au  bout  de  la  demi-heure ,  la  pu¬ 
reté  de  l’air  fe  trouva  être  de  cinquante-huit  de¬ 
grés.  Dans  les  jours  pluvieux  accompagnés  d’un 
vent  froid ,  elle  fut  conftamment  de  foixante-huit 
degrés.  L’air  étoit  moins  pur  par- le  vent  d’eft  ? 
mais  il  étoit  le  plus  pur  par  le  vent  d’oueft. 

La  différence  de  la  pureté  de  l’air  de  l’intérieur 
delà  ville' étoit  à  celle  de  l’air  du  dehors  comme 
5“  90  ou  6o° ,  à  62°.  L’air  commun  agité'  avec  l’eau 
devenoit  de  deux  jufqu’à  quatre  degrés  moins  pur* 
L’air  pris  auprès  du  lit  d’un  homme  au  moment 
où  il  alloit  fe  coucher,  alloit  à  foixante-deux  de¬ 
grés  ;  le  lendemain  matin  il  ne  fe  trouva  plus  qu’à 
cinquante-  huit  :  cependant  cet  homme  couchoit 
feul  dans  une  grande  chambre  ;  il  n’a  voit  tiré  qu’un 
feul  rideau  de  fon  lit  ,  pour  parer  le  jour  de  la 
fenêtre  qui  donnoit  fur  le  jardin,  &  qui  étoit 
ouverte. 

Le  même  air  refpiré  auffi  longtems  qu’il  étoit 


(/i)  Il  s’agit  fans  doute  encore  ici  du  thermomètre 
de  Fahrenheit  ,  dont  le  foixantieme  degré  répond 
à  très-peu  près  au  dix-feptieme  du  thermomètre  de 
$ir,  De  RÉaumur.  JSfote  de  l Editeur. 
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poflTible  eft  tombé  de  foixante  -  deux  à  quarante 
degrés. 

La  vapeur  qui  s’exhaloit  d’un  morceau  de  vian¬ 
de  de  veau  fraîche  ,  détériora  Pair  dans  lequel 
elle  avoit  féjourné  pendant  vingt-quatre  heures , 
au  point  de  le  faire  defcendre  du  foixante-  qua¬ 
trième  degré  au  cinquante-cinquieme  :  après  qu’elle 
y  eut  féjourné  encore  durant  vingt-quatre  heu¬ 
res,  la  pureté  de  cet  air  fe  trouva  encore  dimi¬ 
nuée  de  dix  degrés  ;  cependant  cette  viande  n’é- 
toit  point  encore  gâtée.  Il  s’étoit  donc  effective¬ 
ment  exhalé  de  cette  viande  une  fubftance  qui 
avoit  corrompu  Pair  :  cette  fubftance  étoit  vrai¬ 
semblablement  du  phlogiftique,  lequel  donne  une 
odeur  de  putridité  lorfqu’il  fe  dégage  des  fubftan- 
ces  animales  citant  combiné  avec  des  particules 
Salines. 

L’air  d’un  privé  s’eft  trouvé  prefque  aufîi  bon 
que  Pair  ordinaire.  Mr.  Pringle  a  donc  raiSon 
de  dire  que  les  ,  excrémens  naturels  n’infedent 
point  Pair,  ou  du  moins  qu’ils  Pinfedent  très- 
peu.  Quant  à  ceux  qui  s’évacuent  dans  les  ma¬ 
ladies  putrides,  ils  Pinfedent  affurément. 

Les  plantes  fraîches  ,  cueillies  dans  le  tems 
qu’elles  ont  toutes  leurs  vertus ,  fur-tout  les  fleurs  > 
&  après  elles  les  feuilles ,  altèrent  la  pureté  de 
Pair ,  &  cela  d’autant  plus  qu’elles  font  d’un  tiflu 
plus  ferré  &  plus  ferme.  Par  exemple ,  les  feuil¬ 
les  d’ormiere  altérèrent  fa  pureté  au  point,  qu’au 
bout  de  demi-heure^  elle  fut  diminuée  de  0112e 
degrés  s  -  les  feuilles  de  fauge  ne  la  diminuèrent 
que  de  lix  degrés  j  celles  de  thym  de  cinq  de¬ 
grés:  enfin  celles  de  menthe  poivrée  &  de  men¬ 
the  frifée  ne  la  diminuèrent  que  de  quatre  degrés. 
Mais  après  un  féjour  dé  vingt-quatre  heures ,  elle 
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îe  trouva  diminuée  par  les  exhalaifons  des  feuilles 
d’ormiere,  de  cinquante-huit  degrés  ,  &  par  celles 
des  feuilles  de  fauge ,  de  cinquante-deux  degrés  ; 
ces  plantes  n’avoient  cependant  point  encore  de 
mauvaife  odeur. 

Cela  fait  voir  combien  peu  il  faut  compter  fur 
la  vérité  de  ce  qu’a  avancé  un  auteur  moderne , 
en  difant ,  que  les  végétaux  qui  fe  pourriffent  ont 
une  propriété  antifeptique ,  bien  loin  d’être  capa¬ 
bles  d’infeder  l’air.  Cela  prouve  encore  combien, 
peu  l’abfence  de  la  puanteur  eft  un  indice  fur 
pour  nous  faire  éviter  l’infection.  Notre  auteur 
dit  encore  plufieurs  chofes  connues  fur  l’infalu- 
brité  d’un  air  renfermé.  Au  refte  il  obferve  très- 
bien  ,  que  les  plantes  qu’il  a  foumifes  à  ces  re¬ 
cherches  avoient  été  féparées  de  leurs  meres-plan- 
tes,  &  que  par  conféquent  elles  n’étoient  pas 
dans  leur  état  le  plus  parfait,  ni  dans  celui  de 
végétation;  circonftance,  dit  Mr.  Tode,  qui  doit 
faire  envifager  la  chofe  fous  un  tout  autre  point 
de  vue.  7 

Les  fruits  récents  corrompent  auffî  l’air.  Le 
mufc  ,  le  camphre ,  l’aifa-fétida ,  le  faffran  bien 
féché ,  l’opium  &  le  fel  volatil  du  fel  ammoniac , 
ne  diminuent  que  très-peu  fa  pureté.  Par  contre , 
les  fleurs  &  d’autres  parfums  femblables  font  très- 
préjudiciables  dans  des  chambres  de  malades. 

L’eau  des  rivières  8c  des  marais,  quand  elle 
n’eit  pas  trouble  ,  n’infede  point  l’air  qui  féjourne 
à  fa  furface ,  mais  bien  lorfqu’elle  eft  bourbeufe. 
Une  pareille  eau  de  marais  bourbeufe  a  diminué 
la  pureté  de  l’air  de  quinze  à  dix-huit  degrés. 

Mr.  NChite  n’eft  point  d’accord  avec  Mr. 
Alexandre  fur  la  conclufîon  que  celui-ci  tire, 
de  ce  qu’un  morceau  de  chair  avoit  confervé  fa 
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fraîcheur  dans  un  air  de  cette  nature,  &  il  lui 
oppofe  ,  avec  raifort ,  cet  aphorifme  qui  dit  que 
les  miafmes ,  non  plus  que  les  médicament ,  riagif- 
fent  -point  fur  un  cadavre. 

De  la  fange  féchée  n’a  point  corrompu  l’air. 
Cela  confirme  auffi  une  vérité  connue,  c’eft  que 
lorfque  les  mares  &  les  marais  font  complette- 
ment  delféçhés ,  ils  ne  nuifent  plus  à  l’air.  Mais 
une  pareille  fange  qui  étoit  feche ,  ayant  ensuite 
été  étendue  dans  de  l’eau  prit  une  puanteur  ma- 
récageufe,  &  fit  tomber  l’air  du  foixante-deuxie-. 
me  degré  au  quarante-neuvieme.  Il  paroit,  fui- 
vaut  cette  expérience,  que  l’humidité,  fur-tout 
lorsqu'elle  efi:  aidée  de  la  chaleur,  occafioiine  un% 
forte  de  fermentation. 

Les  recherches  de  l’auteur  prouvent  auffi  qu’une 
inondation  fuffifante  diminue  l’infection  des  exha- 
laifons  maréçageufes.  Il  a  vu  la  boue  des  rues 
faire  tomber  l’air  de  huit  degrés.  La  terre  de  jar¬ 
din  lui  a  beaucoup  moins  fait  perdre  de  fa  pureté , 
'enfin  l’argiile  &  le  fable  11e  Font  du  tout  point 
altérée.  On  voit  encore  par-là  la  raifon  de  la  fa- 
lubrité  d’une  habitation  placée  fur  de  pareils  fols» 

Ce  qui  fuit  ejt  tiré  de  la  fécondé  partie  du  To¬ 
me  LXyiII  des  Tranfàétions  philofophiques  (i). 

Relation  de  Pis  le  de  St,  Miguel  (  l’une  des  Açores)  s 

par  Mr.  Masson. 

Il  fe  trouve  dans  cette  file  des  bains  chauds 
qui  font  les  plus  excellens  effets  dans  les  affec¬ 
tions  goutteules  les  plus  opiniâtres  ,  dans  la  para- 
lyfie ,  &  dans  toutes  fortes  de  maladies  qui  pro- 


(i)  Iode  ibid.  page  569. 
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viennent  d’une  acrimonie  décidément  virulente. 
Le  pays  rapporte  abondamment  tout  ce  qui  eft 
néceifaire  pour  la  nourriture  &  pour  les  autres 
befoins  ,  &  le  climat  en  eft  très-tempéré  ;  la  cha¬ 
leur  refte  ordinairement  entre  le  foixante  dixiè¬ 
me  8c  le  foixante  quinzième  degré. 

Il  eft  un  homme  dans  la  comté  de  Lincoln  qui 
ne  commit  point  de  couleur  verte  :  il  prend  quel¬ 
quefois  le  rouge  foncé  ou  le  verd  foncé  pour  la 
même  couleur ,  8c  quelquefois  le  rouge  pourpré 
lui  parole  noir,  ’&c.  D’ailleurs  fes  yeux  n’ont 
aucun  défaut. 

A  Blandford ,  qui  eft  un  lieu  fort  fün  du  Dor- 
fetshire ,  il  ne  meurt  qu’une  perfonne  fur  trente- 
neuf. 

Viennent  enfuite  deux  mémoires,  l’un  de  Mr. 
Gutkkie  de  Pétersbourg/hr  le  régime  antiputride 
des  Ru  J  Je  s ,  8c  l’autre  de  Mr.  Mertens  fur  le  feor- 
hnt  &  les  antifeorbutiques . 

Mr.  Gu th rie  dit  qu’en  Ruffie  le  payfàn  eft 
expofé  à  toutes  les  caufes  capables  de  caufer  le 
feorbut  de  la  plus  mauvaife  efpece ,  8c  que  ce¬ 
pendant  il  eft  très-rare  qu’il  foit  attaqué  des  ma¬ 
ladies  putrides.  11  loge  dans  une  cabane  de  bois 
étroite,  dont  Pair  eft  détérioré  par  la  chaleur  d’un 
fourneau  conftamment  brûlant ,  par  la  fumée  des 
lampes ,  Sc  par  les  exhalaifons  des  perfoniies  qui 
s’y  tiennent.  Il  dort  fur  ce  fourneau.  Il  fe  paife 
quelquefois  lix  mois  fans  qu’il  entre  de  l’air  frais 
dans  cette  demeure.  Les  lits  font  de  peaux,  8c 
les  jointures  des  parois  font  garnies  de  mouffe. 
Ils  mangent  beaucoup  de  viande  &  de  poiffon  falé, 
8c  paifent  tout  l’hiver  fans  uler  d  aucune  nourri¬ 
ture  végétale  fraiche.  Mais  au  lieu  de  cela ,  il  fait 
ufage  d’un  autre  genre  de  nourriture,  de  laquelle 
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il  fe  dégage  beaucoup  d’air  fixe.  En  un  mot ,  cela 
fait  voir  en  général  ,  que  l’on  doit  faire  un  cas 
infini  de  la  nouvelle  méthode  de  guérir  le  fcor- 
but,  puifqu’elle  eft  fi  bien  d’accord  avec  la  dé¬ 
couverte  que  les  Mofcovites  ont  faite  de  l’anti¬ 
dote  de  cette  maladie ,  &  cela  en  fuivant  fimple- 
ment  Linftimd  de  la  nature. 

Premièrement,  le  payfan  Rude  mange  beau¬ 
coup  de  compote  aux  choux:  de  plus  ,  il  ufe  d’u¬ 
ne  boiflon  qu’il  appelle  quas  (  k  )  j  il  mange  fa 
viande  froide  avec  beaucoup  de  concombres  ,  d’oi¬ 
gnons,  &c.  &  de  bon  pain  de  feigle. 

*  Le  quas  eft  de  deux  fortes ,  le  quas  ordinaire 
&  un  autre  qui  eft  meilleur.  L’un  &  l’autre  fe 

j 

préparent  eîi  faifant  fermenter  de  la  farine  de  fei¬ 
gle  avec 'de  l’eau,  jufqu’à  ce  que  ce  mélange  foit 
aigte:  on  y  ajoute  du  malt  pour  avoir  le  quas  de 
la  meilleure  qualité.  Leur  pain  a  pareillement  une 
faveur  fort  aigre  s  ils  peuvent  s’en  fervir  pour  faire 
du  quas ,  &  ils  en  mettent  à  la  foupe  (  /  ).  Ceux 
qui  habitent  les  côtes  maritimes  mangent  toute 
leur  viande  dans  la  foupe  ;  jamais  ils  ne  la  man¬ 
gent  feule.  Ils  font  beaucoup  ufage  de  concom¬ 
bres  accommodés  en  compote  avec  du  fel ,  comme 

-à-  J 

aulli  de  grands  raiforts  &  de  raves  qu’ils  con fer¬ 
vent  dans  le  fable.  La  farine  d’avoine  leur  fert 
auili  pour  certains  mets  ;  ils  en  prennent  le  fou 


■  (k)  On  prononce  couas.  Note  de  l’Editeur. 

(/)  Les  Polonois  ont  une  boiffon  femblable  qu’ils 
appellent  Kwas  ,  ce  qui  lignifie  boiffon  aigre  :  les  Li¬ 
thuaniens  en  ont  une  autre  qui  y  a  beaucoup  de  rapport  ; 
c’eft  le  bartfdi  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Mémoire  fur 
la  pliaue  polonoifc ,  imprimé  à  Laufanne  en  1775, 
chez  François  Graffet,  page  55.  Note  de  ï Editeur. 
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iqu’ils  mettent  fermenter  &  enfuite  évaporer,  pour 
en  faire  du  levain.  En  un  mot ,  ils  ufent  de  beau¬ 
coup  d’alimens  &  de  bôiflons  qui  ont  fubi  la  fer¬ 
mentation  acéteufe. 

Outre  cela,  les  Ruffes  s’habillent  fort  chaude-» 
ment,  &  fe  baignent  fréquemment.  Mr.  Guthrie 
dit  n’avoir  vu  nulle  part ,  que  dans  la  relation  du 
capitaine  Cook,  que  l’on  recommandât  de  s’ha¬ 
biller  chaudement  iür  mer  dans  les  climats  froids. 

Mr.  Mertens  (m)  a  fait  part  à  la  fociété 
royale  de  Londres  de  plu  fleurs  obfervations  fur 
le  fcorbut.  Il  regarde  aulîi  les  viandes  falées  ,  (  n  ) 
comme  étant  la  caufe  du  fcorbut  de  mer  ,  parce 
qu’elles  fournilfent  un  chyle  qui  tient  trop  de 
la  nature  animale.  Les  végétaux  cruds  font  aifu- 
rément  plus  antifcorbutiques  que  ceux  que  l’oit 
a  cuits  ou  que  l’on  a  fimplement  chauffés  fur  le 
feu.  C’eft  ce  que  confirment  les  expériences  que 
l’auteur  a  faites  à  Moficou.  Le  fcorbut  y  eft  fort 
rare  parmi  les  gens  du  peuple ,  mais  il  eft  d’au¬ 
tant  plus  fréquent  chez  les  gens  aifés.  Ces  der¬ 
niers  mangent  beaucoup  de  viande  &  de  poiffon  , 
tant  de  falé  que  de  frais  ;  ils  font  peu  d’ulage  des 
légumes,  il  ce  n’eft  qu’ils  mangent  de  tenis  à 
autre  une  foupe  aux  choux  ;  enfin  ils  mangent 
peu  de  pain.  Ils  boivent  du  quas ,  de  la  biere ,  du 


(ru)  Ce  médecin  s’eft  déjà  fait  connoître  très- avan¬ 
tageusement  par  d’excellentes  obfervations  de  médeci¬ 
ne  fur  les  fièvres  putrides  &  la  pefie  de  Moficou  &c. 
publiées  en  latin  à  Vienne  1778-  8°- 

(n)  Le  mot  allemand  fignifie  aîimens  falës  en  géné¬ 
ral  :  mais  je  crois  qu’il  eft  ici  queftion  des  viandes  falées 
fpécialement.  Note  de  F  Editeur. 


Extraits 


porter  (o)  ,  &  du  brandevin.  Il  eft  vrai  que  les 
gens  du  commun  mangent  auffi  journellement  de 
la  viande  falée,  &  du  poiflon  les  jours  maigres 
fqui  reviennent  très-fouvent),  &  que  ce  poiifon 
eft  accommodé  avec  une  huile  puante.  Mais  ils 
cuifent  toujours  ces  mets  avec  leur  foupe  aux 
choux  ,  dans  laquelle  ils  mettent  beaucoup  de 
gruau  :  en  été  ils  mangent  auiîî  beaucoup  de  con¬ 
combres  St  en  (aient  pour  l’hiver  :  outre  cela  ils 
font  un  grand  ufage  du  pain  de  feigle.  Au  relie 
ils  vivent  dans  des  huttes  étroites  &  font  fort 
mal-propres  ,  quoiqu’ils  le  baignent  fréquemment. 
Mais  ce  qui  contribue  le  plus  a  les  guérir  du  fcor- 
but ,  c’eft  l’ufage  abondant  qu’ils  font  des  plantes 
potagères  fraîches ,  telles  que  les  oignons ,  les  radis , 
les  raves,  les  pois  avec  leurs  gouifes;  &  de  tou¬ 
tes  fortes  de  petits  fruits  aigres. 

Dans  l’hôpital  des  enfans  trouvés  de  Mofcou , 
le  lcorbut  régné  parmi  les  enfans  pendant  l’hi¬ 
ver  &  le  printems.  Cet  hôpital  eft  fltué  fur  le 
confluent  de  deux  rivières. 

I  Voici  quels  étoient  les  lymptômes  de  ce  {cor- 
but:  l’enflure  des  gencives,  une  haleine  puante, 
une  grande  foibl'efle ,  un  teint  cachedîque  &  plom¬ 
bé  :  enfuite  les  gencives  devenoient  livides  ;  il 
furvenoit  des  pullules  à  la  bouche  qui  puoit  ex- 
ceffivement  &  avoit  une  apparence  gangréneufe  ; 
la  mâchoire  étoit  attaquée  ,  les  dents  &  leurs  al¬ 
véoles  tomboient  ;  les  malades  pouvoient  à  peine 
fe  remuer  :  cependant  ils  avoicnt  bon  appétit  & 
n’avoient  point  de  fievre.  Quelques-uns  avoient 
dès  le  commencement  aux  jambes ,  les  taches  & 


(o)  Le  porter  eft  une  efpece  de  bierre  plus  forte  que 
la  bierre  de  table.  Note  de  l'Editeur . 
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les  écailles  feches  qui  fe  manifeftent  ordinaire¬ 
ment  dans  cette  maladie  -,  mais  chez  d’autres  ce 
fymptome  ne  paroilfoit  que  dans  la  fuite.  Prefque 
tous  avoient  les  jambes  enflées.  Planeurs  avoient 
des  contractures  aux  genoux  &  les  jambes  reti¬ 
rées  :  on  a  même  vu  deux  malades  qui  avoient  la 
eontradure  aux  bras.  A  la  fin  la  partie  écailleufe 
de  la  mâchoire  fupérieure  tomboit.  Le  mal  faifoit 
des  progrès  très-lents ,  &  l’appétit  fe  foutenoid 
jufques  à  la  fin.  Ces  malades  poufloient  fou  vent 
des  plaintes ,  mais  c’étoit  toujours  d’une  voix 
foible  &  fans  crier.  Il  n’y  en  avoit  aucun  qui 
fût  au  deflus  de  Page  de  deux  ans. 

Il  y  avoit  lieu  à  la  guérifon,  lorfque  l’os  de 
la  mâchoire  fupérieure  n’étoit  pas  encore  attaqué» 
Mr.  Mertens  commencoit  par  ordonner  la  diète 
végétale  ,  &  d’ufer  de  beaucoup  de  légumes ,  de 
choux  aigres  &c.  Il  faifoit  boire  du  quas  aux  plus 
âgés  &  de  l’eau  aux  plus  jeunes.  Au  printemps  il 
leur  faifoit  boire  du  petit-lait  préparé  avec  des 
herbes  fraîches.  Il  leur  faifoit  ufer  d’un  gargarif- 
me  compofé  d’une  infufion  de  fiuge  ,  de  rue ,  d’ai- 
gremoine ,  mêlée  avec  de  l’efprit  de  cochléarian 
Lorfque  la  gangrené  fe  manifeftoit ,  il  employoit 
le  quinquina  en  décodion  ,  intérieurement  &  ex¬ 
térieurement  ,  &  un  onguent  compofé  de  miel 
rofat  &  d’un  peu  d’efprit  de  fel. 

Ces  remedes  réufïïrent  pendant  les  trois  pre¬ 
mières  années.  Mais  plufieurs  enfants  ayant  été 
placés  dans  une  aile  de  l’hôpital  qui  n’étoit  pas 
encore  bien  féche  ,  il  fe  manifefta  bientôt  un  fcor- 
but  plus  violent  &  plus  -opiniâtre,  que  l’on  com¬ 
battit  inutilement ,  quoique  l’on  tranfportât  les 
malades  ailleurs ,  &  que  l’on  employât  le  traite¬ 
ment  fufdit.  Mr.  Mertens  mit  donc  fes  malades 
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à  l’ufage  des  raves,  des  carottes  &  des  raifort^ 
cruds  &c.  pour  le  déjeuner  &  le  goûter:  à  l’heu¬ 
re  du  diner  il  leur  faifoit  donner  une  falade  ou¬ 
tre  les  mêmes  mets ,  Sc  à  fouper  des  légumes  & 
de  la  falade.  Dans  peu  de  jours  il  fe  lit  un  amen¬ 
dement  des  plus  fenfibles.  L’auteur  n’avoit  point 
encore  entendu  parler  alors  (en  1771)  des  ver¬ 
tus  du  malt ,  autrement  il  en  auroit  aufii  fait 
nfage.  Cependant  le  quas  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l’infufion  du  malt ,  fi  ce  n’eft  qu’il  a  déjà 
fubi  la  fermentation  ,  &  qu’il  a  une  faveur  ai¬ 
grelette.  O11  P affaifonne  de  menthe  fauvage  en 
place  de  houblon.  ' 

Cette  méthode  a  pareillement  réufli  à  fouhait 
les  années  fuivantes  :  il  eft  vrai  que  le  fcorbut 
n’étoit  plus  aufii  commun  ni  aufii  fâcheux,  par¬ 
ce  que  le  bâtiment  avoit  eu  le  terns  de  fe  fécher 
complettement ,  &  que  l’on  en  avoit  dégagé  le 
fol ,  afin  qu’il  fe  trouvât  plus  élevé. 

Cet  e (U niable  auteur  finit  par  donner  un  con- 
Jeil  pour  les  gens  de  mer ,  c’eft  que  tout  au  moins 
l’on  ait  fur  les  vaiifeaux  une  petite  pro-vifion.  des 
racines  fufdites  enterrées  dans  du  fable  5  afin  de 
pouvoir  les  fubftituer  à  la  compote  aux  choux 
lorfqu’elle  vient  à  manquer.  Aufli-tôt ,  ajoûte-t-il  , 
qu’un  vaifleau  aborderoit  quelque  part  ,  011  de- 
vroit  faire  donner  des  herbes  à  l’équipage  :  011 
épargneroit  ainfi  beaucoup  de  tems.  L’eftomac 
fupporteroit  fûrement  cette  nourriture.  On  pour- 
roit  eifayer  pareillement  de  la  compote  aux  raves, 
telle  qu’elle  eft  en  ufage  en  Autriche,  &  qui  fe 
fait  en  les  falant  &  les  mettant  fermenter» 
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XIV. 

CAROLI  STRACK, 

Medicin.  Dodor.  Sermones  academici  ,  &c* 

C’eft-à-  dire  : . 

Deux  difcours  académiques ,  le  premier  fur  les 
gardes-malades ,  le  fécond  fur  les  tromperies 
(  des  nourrices  mercenaires  ?  prononcés  dans 
l'auditoire  de  l'univerfité  de  Mayence ,  par 
ÆTr.  Charles  Strack,  Docteur  médecin , 
profejfeur  en  cette  faculté  dans  luniver fit  é  de 
Mayence ,  confie  Hier  ctulique  de  S.  A.  Eleéio - 
ra& ,  membre  de  l'académie  des  fciences  utiles 
d'Erfort  &  de  celle  de  Gieffen ,  A  Franc¬ 
fort  fur  le  Mein  ,  chez  André  1779 ,  quatre 
feuilles  en  tout. 

(->Es  deux  difcours  ,  dit  Mr.  Tode  (  a)  ,  font 
très-bien  écrits ,  pleins  de  force ,  &  dignes  de 
la  réputation  diftinguée  dont  jouit  avec  raifon  Mr. 
Strack  ;  &  ils  méritent  d’être  lus  &  médités 
avec  foin  par  les  jeunes  praticiens.  Il  feroit  même 
à  propos  que  l’on  inférât  dans  les  almanachs  ce 
qu’ils  offrent  de  plus  utile  au  public ,  &  que  l’on 
cherchât  à  le  répandre  par  tous  les  autres  moyens 
poffibles  parmi  le  peuple.  On  doit  toujours  re¬ 
garder  les  empiriques  &  les  charlatans  comme  des 
anges  exterminateurs  s  mais  les  mauvaifes  nourri- 


(u)  Ibid.  p.  567. 
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ces  8c  gardes-malades ,  méritent  réellement  beatl- 
coup  plus  fouvent  cette  qualification  odieufe.  Ces 
déteftables  créatures  rendent  inutiles  les  foins  8c 
Part  du  plus  habile  médecin  ,  8c  détruifent  en  une 
nuit  l’ouvrage  qu’il  a  eu  bien  de  la  peine  de  met¬ 
tre  en  état  pendant  le  jour.  Les  nourrices  8c  les 
gardes-malades  tuent  la  moitié  des  perfonnes  qui 
meurent  au  berceau  8c  dans  les  hôpitaux. 

Les  jeunes  médecins  peuvent  apprendre  en  li- 
faut  cetce  brochure  ,  qu’il  feroit  beaucoup  plus 
important  pour:  eux  d’avoir  la  prudence  &  l’a- 
drefle  néceflaire  pour  ne  pas  fe  laiifer  duper  ou 
circonvenir ,  que  de  jouer  le  rôle  de  philofo plies 
8c  de  philanthropes.  Ces  philofophes  légers  8c  lu- 
perficiels  qui  font  profeffion  de  quintelfencier  le 
fentiment,  imaginent  toutes  fortes  de  belles  cho- 
fes ,  tandis  qu’ils  ne  penfent  pas  qu’ils  fervent  de 
jouet  à  une  garde-malade.  Il  y  a  tel  de  ces  mé¬ 
decins  qui  traitent  la  pratique  en  fubtils  méta¬ 
physiciens,  qui  s’étonnant  du  changement  fubit 
qui  arrive  dans  une  maladie ,  fe  perd  avec  com- 
plaifance  dans  des  raifoiinemens  fur  les  tranfmu- 
tâtions  8c  les  métamorphofes  des  maladies ,  eft  au 
guet?  pour  découvrir  les  routes  fecretes  de  la  na¬ 
ture  ,  ou  fe  donne  bien  de  la  peine  pour  trouver 
de  la  malignité  dans  les  premières  ou  dans  les 
fécondes  voies ,  tandis  qu’il  ne  la  cherche  point 
là  où  elle  eft  réellement , . . . .  chez  la  garde- 
malade. 


XV. 
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XV, 

MEDICINIS  CH-P  RAKTISCHE 

Bemerkungen  von  D.  Alexander  Bern- 
hard  Kœlpin  profefïbr  und  iladt-pliyücus 
zu  alten  Stettin.  Erites  heft  NGie  auch  Prak- 
tifche  bemerkungen  liber  den  gebrauch  der 
Sibirifchen  fchneerofe ,  &c. 

C’eft  -  à  -  dire  : 

Observations  de  médecine-pratique  ,  par  Mr, 
Alexandre  Bernard  Kœlpin  ,  Dotïeur 
&  profejfeur  en  médecine ,  &  médecin  peu - 
.  fionné  de  la  ville  de  Stettin.  Premier  cahier , 
Et  Obfervations  pratiques  fur  l-uflage  du  Rho¬ 
dodendron  de  Sibérie  ci  fleurs  ' douées ,  dans  les 
affections  g  en  lit  eufle  s  &  rhumatiflmales ,  par 
le  meme ,  avec  une  planche.  A  Berlin  &  à 
Stettin ,  chez  Nicolai  1779 ,  in- 8°.  de  iif 
pages. 

r  ^  .  .  ••  «  ‘ 

On  voit,  dit  Mr.  T  ode  (A)  par  ces  deux 
titres ,  que  Mr.  le  probe  fleur  Kœlpin  fe  propefe 
de  continuer  à  nous  faire  part  de  les  obferva¬ 
tions  :  elles  ne  pourront  que  plaire  infiniment 
aux  gens  de  l’art,  fl  elles  font  auffi  interelTantes 
que  celles-ci. 

La  plante  dont  il  s’agit  ici  a  été  mife  par  Mr. 
G  me  LîN  au  nombre  des  andromed.es.  Mais  Mr. 
Pallas  qui  a  le  premier  donné  connoiflance  de 
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(  a )  Ibid.  p.  $82- 
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cette  plante  à  notre  auteur,  en  lui  en  envoyant 
line  petite  provifion  ,  l'appelle  rhododenârum  thry- 
fanthiim.  Elle  croît  fur  les  fommets  chauves  des 
montagnes  de  la  Sibérie.  Les  habitans  de  ce  pays 
en  font  une  forte  de  décoction  qu’ils  boivent  pour 
lé  délivrer  des  douleurs  de  goutte  &  de  rhuma- 
tifme.  Cette  décodion  caufe  des  vertiges  &  exci¬ 
te  dans  la  partie  un  fourmillement ,  à  la  faveur 
duquel  toutes  les  douleurs  fe  diflipent.  Deux  do- 
fes  ,  ou  même  fou  vent  une  feule  ,  font  fuffifan- 
tes  pour  la  guérifon.  On  la  donne  auffi  dans  la 
maladie  vénérienne ,  mais  elle  ne  la  détruit  pas 
comme  les  douleurs  de  goutte  &  de  rhumatifme. 
Si  l’on  boit  de  l’eau  froide]  après  ce  remede ,  il 
fait  vomir  &  il  purge.  Mr.  Pallas  croit  que  Lon 
pourroit  faire  des  recherches  analogues  avec  le 
7'hododendron  ferrugineux  qui  croit  en  Norvège 
(b).  Cette  décodion  enleve  auffi  les  obftrudions 
internes. 


(Zi)  Le  rhododendron  ferrugineux  croît  auffi  en  abon¬ 
dance  fur  nos  Alpes  dans  des  lieux  pierreux  ;  il  n’eft 
pas  fi  CQmmun  furie  mont  Jurât,  mais  il  l’eft  beaucoup 
en  France.  Cependant  comme  cette  plante  eft  mife  au 
rang  des  vénéneufes ,  il  eft  à-propos  d’être  fort  circonf- 
pect  dans  les  effais  que  l’on  voudroit  en  faire  :  voyex 
mon  Hiftoire  des  plantes  vénéneufes  de  la  Suiffe ,  page  2  5  7 
de  l’édition  d’Yverdon  ,  au  mot  Rhododendron  ferrugin. 
Il  eft  une  autre  plante  analogue  à  celles-ci,  favoir  l’an- 
dromede  à  feuilles  de  poliuin  (  Andromcda  poliifolia 
LlNN.)  qui  croît  pareillement  en  Suiffe  ,  &  qui ,  au  rap¬ 
port  de  Mr.  IiiLL,  eft  connue  avantageufement  dans 
l’Amérique  feptentrionale  ,  comme  étant  propre  à  guérir 
le  rhumatifme ,  en  en  buvant  l’infufion  théiforme.  Le 
romarin  fauvage  ( Ledum  palujhe  L.  )  qui  appartient 
encore  au  même  ordre  de  plantes ,  patte  auffi  pour  avoir 
des  vertus  analogues.  Note  de  /’ Editeur, 
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La  defcription  botanique ,  auili  bien  que  la  fi¬ 
gure  de  la  plante  eft  tirée  de  la  troifieme  partie 
des  voyages  de  Mr.  P  allas.  Voici  comment  Mr. 
Kœlpin  la  définit  5  rhododendrun  chryfanthum , 
foins  nitidis ,  ovalo-lanceolatis  ,  venofi/Jmis  ,  margi - 
ne  rejlexo  ,  floribus  fubumbeüatis  (  c  ).  Elle  appar¬ 
tient  à  l’ordre  naturel  des  bicornes  ,  ou  plantes 
dont  les  anthères  fe  terminent  par  deux  petites 
cornes.  Elle  11’a  point  d’odeur ,  mais  elle  a  ipie 
laveur  âpre ,  amere  &  aftringente.  Ses  branches 
&  fon  écorce  ont  auffi  une  certaine  âcreté.  La 
décodion  de  ce  rhododendron  reffemble  beaucoup 
à  une  forte  infufion  de  thé  bou.  Notre  auteur  a 
fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  jufqu’à 
les  faire  bouillir  ,  deux  dragmes  de  l’herbe  &  des 
tiges  dans  neuf  onces  d’eau.  Il  lui  eft  refté  huit 
onces  de  colature. 


(  c  )  C’eft-à-dire  :  Rhododendron  à  fleurs  dorées ,  ayant 
les  feuilles  luif antes  ,  ovalo-lancéolées ,  très-veineufes  ? 
à  bord  replié ,  les  fleurs  fous  ^ombe  informes.  Note  de 
l’Editeur. 
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XVI. 

ULRICH  CHRISTOPH  SALCHOV.... 

Erôfaet  feine  erfundene  heilung  ,  und  gânz- 
liche  tilgung  der  rind-viehfëuche. 

C’eft-à-  dire  : 

Publication  faite  par  Mr.  Salchow,  Docteur 
en  médecine ,  profejfeur  &  phyficien  à  MeU 
dorf  dans  la  Dithmarjie  méridionale ,  du  re- 
mede  qu'il  a  inventé  pour  la  guérifon  &  l'ex¬ 
tirpation  totale  de  la  maladie  des  bœufs  & 
des  vaches .  A  Hambourg ,  chez  Gleditsch 
1779,  in- 8°.  de  88  pages. 

T 

A  Rente-cinq  ans  de  pratique  dans  Part  vétéri¬ 
naire  aifurent  à  l’auteur  l’attention  du  public.  Il 
•a  mis  au  jour  à  Berlin  en  175'f,  un  traité  de 
l’examen  &  de  la  guérifon  de  la  maladie  de  ces 
animaux  >  qui  lui  attira  un  ordre  du  roi  de  Prude 
de  fe  rendre  dans  la  Marche  de  Prignitz ,  d’y  re¬ 
chercher  les  caufes  de  Pépizootie  qui  y  régnoit, 
&  d’y  effayer  fes  remedes.  Il  obéit  avec  zele ,  & 
malgré  qu’il  11’y  rencontra  pas  toute  l’afliftance 
nécelfaire,  il  obtint  l’approbation  du  directoire 
général  Fruffien  ,  &  du  college  de  fauté;  car  tou¬ 
tes  les  vaches  qui  prirent  de  fa  poudre  feulement 
trois  fois  guérirent ,  ainfî  que  les  certificats  des 
magiftrats  de  la  ville  &  des  maires  des  villages 
en  font  foi.  Entr’autres  Mr.  Schreiber  ,  pafieur 
à  Putlitz ,  attefte  avoir  guéri  deux  de  fes  vaches 
avec  cette  poudre  ;  &  de  vingt  pièces  de  gros  bé¬ 
tail  que  contenaient  les  étables  de  Mr.  Schulze  3 
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fifcal  de  la  cour  au  même  lieu ,  dix-huit  qui  ont 
pris  de  la  poudre  ont  été  fauvées,  &  les  deux 
autres  auxquelles  on  n'en  avoit  pu  donner ,  parce 
qu’elle  avoit  été  épuifée  ailleurs , .font  mortes  de 
la  maladie. 

Nonobftant  des  préjugés  fi  favorables  pour  le 
remede  ,  il  tomba  dans  l’oubli  pendant  l’abfence 
de  l’auteur,  que  fes  affaires  appelèrent  à  Péters- 
bourg  &  ailleurs.  Le  directoire,  général  qui  pou- 
voit  le  recommander,  &  ordonner  aux  apothi¬ 
caires  d’en  tenir  une  provifion  toujours  prête  , 
écouta  d’autres  médecins  qui  furprirent  fon  atten¬ 
tion  à  force  de  vanter  de  prétendus  fpécifiques  qui 
n’ont  fervi  à  rien.  Cependant  de  nouvelles  expé¬ 
riences  ayant  confirmé  l’auteur  dans  l’opinion  que 
l’épidémie  des  beftiaux  n’eft  point  incurable  ,  au 
défaut  du  premier  remede ,  dont  la  préparation 
exige  quelque  tems ,  il  a  eu  recours  à  d’autres 
plus  ou  moins  difpendieux,  qui  lui  ont  encore 
réufîi. 

Comme  non  feulement  la  plupart  des  gens  de 
la  campagne  emploient  fouvent  des  remedes  inu¬ 
tiles  &  mêmes  contraires  ,  mais  qu’auiii  ils  n’em¬ 
ploient  pas  les  bons  remedes  au  tems  convenable , 
ou  qu’ils  n’en  continuent  pas  l’ufage  affez  long- 
.  tems  ,  qu’ils  n’ob fervent  pas  affez  foigneufement 
les  premiers  fymptomes  du  mal,  pour  adminiftrer 
le  remede  plus  à  propos ,  qu’ils  fe  fient  plutôt  à 
des  charlatans  ignorans  &  vagabonds  qu’à  de  fa- 
vans  médecins  &  à  leurs  füpéricurs ,  qu’ils  admi- 
niftrent  le  remede  tumultuairement ,  &  qu’ils  exi¬ 
gent  injuftement  que  le  mèmeguériffe  en  un  clin- 
d’œil  &  en  tout  tems  l’animal  déjà  aux  prifes  avec 
la  mort ,  comme  celui  qui  n’a  eifuyé  que  les  pre¬ 
miers  accès  5  on  voit  que  bien  des  obllaclps  s’op- 
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pofent  a  ce  qu’il  foit  facile  d’extirper  prompte¬ 
ment  une  épidémie  par  les  voies  ordinaires  :  c’eft 
pourquoi  Mr,  Salchow  a  imaginé  une  méthode 
qui  donne  en  effet  la  maladie  aux  bêtes  faines , 
mais  pour  les  guérir  aifément,  8c  pour  les  en 
mieux  préferver  à  l’avenir. 

Les  médecins  les  plus  renommés  demeurant 
dans  les  villes  ne  font  pas  à  portée  d’obferver 
jour  &  nuit ,  en  tout  tems  8c  à  toute  heure ,  tous 
les  périodes  des  maladies  des  bêtes  à  corne ,  & 
Mr.  Salchow  convient  qu’après  trente  ans  d’é¬ 
tude  ,  il  ne  les  auroit  pas  aifez  connues ,  li  la  vie 
champêtre  qu’il  mene  à  Meldorf  ne  i’avoit  mis 
dans  le  cas  de  vifiter  fes  propres  vaches  à  tous 
mornens.  Ce  petit  ouvrage  contient  le  réfultat  de 
fes  expériences,  8c  fa  méthode  de  guérifon  qui 
eft  appropriée  à  la  nature  de  la  maladie.  La  cure 
ne  dure  pas  plus  de  quinze  jours ,  pendant  le¬ 
quel  tems  on  peut  préferver  du  mal  des  milliers 
de  bêtes.  Le  premier  chapitre  préfente  une  expo- 
iltion  abrégée  des  principes ,  avec  l’hiftoire  de  la 
guérifon  fondée  fur  ces  principes  :  le  fécond  & 
dernier  prefcrit  la  méthode  de  guérifon  avec  des 
obfervations  pratiques.  On  verra  que  pour  réuffir 
avec  certitude  fuivant  cette  méthode,  O.  il  ne 
faut  ordinairement  l'appliquer  qu’à  des  bêtes  faines , 
n’importe  quel  en  foit  l’âge  8c  le  fexe;  2°.  qu’elles 
ont  befoin  d’y  être  préparées;  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  donner  le  remede  à  tems  ;  4°.  8c  enfin , 
qu’il  y  a  encore  des  précautions  a  ob  fer  ver  après 
la  guérifon. 

Chapitre  I.  On  établit  pour  principe  fonda¬ 
mental  que  les  bœufs  &  les  vaches  ont  une  conf- 
titution  particulière  &  une  conformation  naturelle, 
qui  les  difpofent  à  recevoir  feuls  le  levain  ou  ve- 
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nin  d’une  certaine  contagion ,  de  maniéré  à  leur 
cauier  une  fievre  inflammatoire  ,  maligne  &  mor¬ 
telle  ,  qui  fe  communique  aux  animaux  de  la  mê¬ 
me  efpece,  &  s’étend  par  la  tranfpiration,  tandis 
que  les  animaux  d’une  efpece  différente  n’en  font 
point  incommodés.  Il  s'agit  donc  pour  obtenir 
une  cure  radicale ,  d’ôter  des  corps  de  ces  bêtes 
la  difpofition  à  mettre  les  levains  morbifiques  eu 
une  fermentation  ,  pour  qu’ils  n'engendrent  plus 
la  contagion  8c  la  mort.  Des  remedes  adminiftrés 
à-temps,  ou  quelquefois  les  feules  forces  de  la 
nature  ont  fuffi  au  rétabliflement  de  bêtes  mala¬ 
des  ;  ainfi  l’on  ne  doit  pas  defelpérer  de  détruire 
par  le  fecours  de  l’art  leur  difpofition  au  mal , 
foit  innée ,  foit  reliée  dans  le  veau  après  fa  naifiàn- 
ce,  par  le  défaut  d’une  purgation  fuffifante.  L’ino¬ 
culation  peut  fervir  ici  à  attirer  le  venin  8c  fou 
véhicule  vers  quelque  partie  extérieure  du  corps, 
au  moyen  de  quoi  les  parties  nobles  en  fouf- 
friroient  moins,  &  le  foyer  qui  l’exhale  ferait 
éteint. 

Un  efprit  d’économie  mal  entendue  eft  caulè 
qu’en  plufieurs  endroits,  afin  de  conferver  le 
premier  lait  pour  l’ufage  de  la  maifon ,  on  ne 
nourrit  les  veaux  nouveaux-nés  qu’avec  de  vieux 
lait  pendant  les  trois  ou  quatre  premières  femaines , 
tandis  que  le  premier  lait  ou  le  lait  frais  qui  le 
fuit,  feroit  pour  les  jeunes  veaux  le  meilleur 
purgatif  8c  le  meilleur  corroboratif  :  c’eft  peut-être 
de  là  que  dérive  leur  difpofition  à  la  maladie. 
Au  moins  on  rapporte ,  que  dans  quelques  con¬ 
trées  d’Allemagne,  comme  dans  le  Stolberg,  oii 
les  veaux  tettent  le  lait  de  leur  mere  pendant 
les-trois  ou  quatre  premières  femaines,  on  eif 
moins  expofé  aux  maladies  coiltagieufes  du  bétail 
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L’imagination  d’inoculer  les,  bêtes  11’eft  point 
nouvelle  5  car  quelques  médecins  ayant  efîayé  cette 
inoculation,  plufieurs  bêtes  en  font  mortes,  & 
d’autres  n’en  ont  pas  moins  depuis  elfuyé  la 
contagion ,  dont  elles  font  mortes  auffi  ;  ce  qui 
a  fait  renoncer  à  cette  pratique ,  fans  confidérer 
que  le  défaut  de  fuccès  eft  provenu  de  ce  qu’on 
a  laifïe  trop  longtemps  féjourner  dans  le  corps 
des  animaux  le  venin  qui  y  a  été  introduit,  & 
qu’il  y  avoit  pris  trop  de  force.  En  effet ,  les  expé¬ 
riences  réitérées  de  Mr.  SalchowIuI  ontréuffi, 
quand  il  a  eu  la  précaution,  après  avoir  excité 
la  maladie,  d’en  favorifer  l’ifTue  auffi  prompte-, 
ment  qu’il  a  été  poffible,  fans  lui  donner  le 
temps  en  fe  domiciliant  dans  le  corps ,  d’y  cor¬ 
rompre  entièrement  les  liquides  ,  d’attaquer  les  - 
folides  8c  de  produire  des  inflammations  dange- 
reufes.  Il  confeille,  par  une  incifion  faite  à  l’ani¬ 
mal,  de  lui  communiquer  le  levain  de  la  maladie, 
de  maniéré  qu’étant  porté  par  la  circulation  dans 
les  liquides,  il  allume  les  humeurs  naturellement 
difpofées  à  le  recevoir,  &  qu’il  puiife  être  promp¬ 
tement  évacué  avec  elles  par  la  même  incifion. 
Les  humeurs  difpofées  à  recevoir  le  levain  ou 
venin  étant  évacuées  avec  lui ,  le  retour  eft  fermé 
à  la  maladie.  Afin  de  mieux  procurer  cette  éva¬ 
cuation  ,  il  faut  accompagner  le  féton  des  remedes 
internes  qui  conviennent.  Peut-être  que  l’inocu- 
latioii  n’a  mal  réuffi  entre  les  mains  de  plufieurs, 
que  parce  qu’ils  ont  lai  fié  trop  long-temps  dans  la 
plaie  ,  comme  cinq  ou  lix  jours  ,  leurs  fils  chargés 
de  la  matière  morbifique.  Par-là  ils  ont  bien  com¬ 
muniqué  le  levain  «St  mis  les  humeurs  en  fermen¬ 
tation,  mais  ce  levain  &  ces  humeurs  n’ayant 
pas  trouvé  une  prompte  iffue ,  ils  ont  caufé  uns 
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inflammation  intérieure  &  une  fievre  chaude  & 
maligne  qui  a  été  fuivie  de  îa  mort. 

La  mobilité  du  féton  avec  la  préparation  &  le 
traitement  de  ranimai ,  eft  ce  qui  diftingue  la  mé¬ 
thode  de  Mr.  Salchow.  L’animal  qu’on  veut 
inoculer  doit  être  aiiujetti  à  une  diète  qui  modéré 
la  fievre  &  ne  gène  point  l’eftomac.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  eft  bon  de  ne  lui  point  présenter  en  ce 
tems  de  fourrage  dur,  comme  les  feves,  le  foin 
&  îa  paille,  &  de  le  nourrir  d’alimens  fluides.  On 
a  vu  des  animaux  dont  on  avoit  défefpéré  ,  fe 
fauver  par  la  feule  abftinence  du  fourrage  &  la 
refpiration  de  l’air  libre. 

Cependant  pour  mieux  foigner  les  animaux, 
il  eft  néçeflàire  de- commencer  la  cure  dans  l’éta¬ 
ble.  L’on  peut  fe  difpenfer  de  mettre  dans  une 
étable  particulière,  ceux  qu’on  veut  entrepren¬ 
dre  ,  parce  qu’on  fera  bien  de  les  inoculer  tous  en 
même  tems.  Par  ce  moyen,  en  trois  femaines  la 
maladie  peut  être  prévenue  &  extirpée  de  toute 
une  paroifle ,  &  même  de  tout  un  pays. 

Mr.  Salchow  raconte  comment  il  a  fait  fur  un 
veau  l’eflai  de  fes  principes  de  guérifon.  Dès  que 
ce  veau  étoit  venu  au  monde ,  on  l’avoit  faupoudré 
&  frotté  de  fel ,  on  lui  en  avoit  mis  auffi  un  peu 
dans  le  mufeau  ;  enfuite  on  l’avoit  laide  vingt- 
quatre  heures  fans  nourriture ,  &  on  l’avoit  fait 
auffi  jeûner  pour  qu'il  fe  déchargeât  autant  que 
poffible  de  fès  ordures.  Depuis  le  fécond  jour 
jufqu’au  quatrième,  on  lui  donna  le  matin,  à 
midi  &  au  foir,  chaque  fois  une  demi-chopine 
du  lait  de  fa  mere.  Le  cinquième  jour  on  lui  en 
donna  le  quart  d’une  chopine  feulement  le  matin  , 
&  autant  le  foir.  Ce  jour  là,  le  19  Mai ,  on  com¬ 
mença  de  le  préparer  à  l’inoculation,  en  mêlant 
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dans  ce  lait  fraîchement  tiré ,  une  pareille  quan¬ 
tité  d’eau  tiède ,  &  en  jettant  dans  la  portion  du 
matin  la  poudre  préparatoire  pour  bien  purger  ra¬ 
nimai  &  fortifier  lès  entrailles  contre  l’a&ion 
du  venin. 

Le  20  Mai ,  fixieme  jour  de  la  naîlîance  de  ra¬ 
nimai,  il  fut  transféré  de  la  grande  étable  dans 
une  plus  petite  pour  y  recevoir  la  maladie.  Ce 
matin  même  on  avoit  enduit  un  gros  fil  de  coton 
plié  en  quatre  &  long  de  huit  pouces,  du  venin 
de  la  maladie  tiré  des  narines  &  du  coin  des  yeux 
d’une  vache  qui  en  étoit  malade  à  mort ,  &  qui 
en  eft  morte  en  effet  depuis.  Le  fil  imprégné  de 
la  vifcofité  morbifique  fut  porté  dans  une  boite 
au  lieu  où  l’on  en  fit  ufage  avant  midi.  On 
coupa  avec  des  cifeaux  deux  pouces  de  long  & 
autant  de  large  du  poil  du  veau  fur  l’épaule ,  à 
trois  ou  quatre  pouces  du  dos.  À  cet  endroit  on 
fouleva  un  peu  la  peau  avec  la  main  gauche,  & 
de  la  droite  avec  un  inftrument  aigu,  on  perça 
la  peau  ainfi  élevée  d’un  côté  à  l’autre  :  on  y  paifa 
le  fil  imprégné  de  la  matière  morbifique ,  avec  une 
aiguille  d’emballage ,  &  on  fit  des  nœuds  à  cha¬ 
que  extrémité  pour  le  retenir ,  en  lorte  qu’il  fût 
facilement  mobile  du  haut  en  bas  &  du  bas 
en  haut. 

Après  cette  opération,  on  donna  au  veau  fa  me- 
fure  de  lait  mêlé  avec  autant  d’eau  tiède ,  &  l’on 
fut  exaèt  à  ne  la  lui  donner  que  trois  fois  par 
jour,  malgré  la  faim  &  la  foif dévorantes  qu’il 
témoignoit  par  fes  beuglemens.  Le  troifieme  jour 
de  l’inoculation  &  le  quatrième  de  la  cure,  les 
excrémens  parurent  plus  durs  qu’à  l’ordinaire: 
l’appétit  extraordinaire  eft  le  premier  figue  de 
l’apparition  de  la  maladie.  Dès  ce  troifieme  jour 
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les  autres  figues  de  la  maladie  commencèrent  à 
fe  manifefter ,  tels  que  la  dureté  de  la  fiente  avec 
quelque  épreinte ,  la  trilf  elfe  ,  la  froideur  des  oreil¬ 
les  ,  &  quelques  heures  plus  tard  celle  des  narines 
&  du  mufeau.  Déjà  au  quatrième  jour  la  plaie 
exhaloit  de  la  mauvaife  odeur.  Le  feptieme  jour 
la  plaie  ayant  jetté  pendant  plufieurs  jours  beau¬ 
coup  de  pus  fétide  ,  toutes  les  fois  qu’on  remuoit 
le  féton ,  &  qu’on  le  tiroit  du  haut  en  bas  &  du 
bas  en  hauts  on  ôta  le  féton.  Cependant  l’ani¬ 
mal  fut  fournis  à  la  même  diète  depuis  le  hui¬ 
tième  jour  jufqu’au  quinzième,  pendant  lefquels 
on  exprimoit  trois  fois  par  jour  le  pus  de  la  plaie, 
lequel  s’épaiffiifoit  dans  les  derniers  jours.  Alors 
la  guérifon  fut  eftimée  complette ,  d’autant  que 
le  huitième  &  le  neuvième  jour  &  les  fuivansl’ak 
nimal  avoit  repris  fa  gaieté,  &  que  la  rougeur 
remarquée  au  blanc  des  yeux  le  ièptieme  jour , 
s’étoit  entièrement  difiîpée.  La  plaie  fe  ferma  na¬ 
turellement  &  fans  appareil. 

Pour  s’alfurer  que  Y  animal  n’étoit  plus  doréna¬ 
vant  fujet  à  la  contagion  ,  le  dixième  jour  après 
l’inoculation ,  il  lui  fallut  fubir  une  rude  épreuve. 
Pour  cela  il  fut  conduit  dans  une  étable  que  la 
maladie  venoit  d’infecter  violemment,  &  où  une 
vache  qui  en  étoit  morte  le  matin ,  étoit  encore 
couchée  &  une  autre  étoit  mourante.  Là  on  lui 
fit  flairer  la  fiente  des  bêtes  morte  &  mourante  s 
on  lui  fit  lécher  la  vifcofité  maligne  de  leur  mufle , 
de  leur  nez  &  de  leurs  yeux  5  &  011  lui  en  frotta 
le  corps ,  qu’il  lécha  encore  lui-même  avec  fa  lan¬ 
gue  à  la  maniéré  de  ces  fortes  d’animaux:  puis 
il  fut  ramené  à  fon  étable.  Ceci  fe  paflà  à  huit 
heures  du  matin,  deux  heures  après  que  le  veau 
eût  pris  fa  potion  liquide.  D’abord  il  parut  trifte 
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&  flairer  autour  de  lui  comme  s’il  eût  été  défa- 
gréablement  affe&é  ;  il  fe  coucha  pendant  quelque 
temps,  enfuite  fe  leva  &  fe  mit  a  fauter,  de  ma¬ 
niéré  à  prouver  que  le  venin  lui  avoit  caufé  de 
la  répugnance  fans  autre  mauvais  effet.  On  ne  lui 
donna  depuis  aucun  remede  ,  pour  voir  fi  les 
fymptomes  du  mal  ne  fannonceroient  point  de 
nouveau.  Il  ne  s’en  montra  aucun.  A  midi  il 
avala  fa  potion  avec  appétit ,  &  après-midi  la  gaieté 
lui  étoit  revenue:  d  où  l’on  peut  conclure  que  l’i¬ 
noculation  pratiquée  comme  il  a  été  dit ,  détruit 
la  difpofition  à  être  de  nouveau  infecté. 

La  cure  ayant  été  terminée  au  bout  de  quinze 
jours ,  on  a  remis  l’animal  peu-à-peu  à  la  nourri¬ 
ture  ordinaire  dans  le  pays.  Il  s’eft  maintenu  plein 
de  fauté  au  milieu  des  maladies  régnantes ,  &  il 
a  furpaffé  en  embonpoint  tous  les  veaux  de  fon  âge. 

Voilà  une  méthode  qui  n’eft  ni  difficile  ni  'dif- 
pendieufe ,  ce  qui  doit  la  recommander ,  quand 
même  elle  ne  feroit  pas  Tunique  falutaire. 

Chapitre  IL  II  faut  raflembler  dans  une  ou 
plufieurs  étables  faines  tous  les  taureaux  ,  vaches, 
veaux  &  bœufs  qu’on  veut  conferver  par  Tinocu- 
lation  j  parce  qu’il  feroit  trop  embarraffant  de  les 
foigner  dans  les  champs.  Il  ne  s’agit  que  de  ceux 
qui  ne  font  point  encore  attaqués  de  la  maladie , 
quoique  la  même  méthode  qui  attire  le  venin  au 
dehors ,  pût  avoir  aufîi  fon  utilité  à  l’égard  des 
autres ,  dont  les  parties  nobles  ne  feroient  pas 
encore  mortellement  offenfées.  Quand  les  animaux 
font  raffemblés  pour  le  traitement,  on  ne  leur 
fournit  plus  de  nourriture  crue  ou  dure  ,  telle 
que  le  foin ,  la  paille  &  la  vefce ,  mais  on  donne 
à  chacun  quatre  ou  cinq  chopines  d’eau  tiède, 
dans  laquelle  on  a  mêlé  environ  deux  livres  ou 
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fix  poignées  de  gruau  d’avoine.  Dans  la  première 
chopine  de  cette  eau  d’avoine  ,  on  jette  une  demi- 
once  de  la  poudre  de  préparation ,  on  la  lui  fait 
avaler,  &  enfuite  le  relie  de  la  potion.  La  quan¬ 
tité  de  quatre  à  cinq  chopines  d’eau  mêlée  de 
gruau ,  eil  celle  qui  convient  aux  animaux  qui  ont 
atteint  au  moins  un  an,  trois  fois  par  jour  ;  La¬ 
voir  ,  le  matin  à  lîx  heures ,  à  deux  heures  après 
midi  &  à  fept  heures  du  Loir.  Ce  doit  être  leur 
unique  nourriture  jufques-à  ce  qu’ils  Loient  guéris. 
Dans  tout  cet  intervalle  il  faut  tenir  l’auge  nette  , 
n’y  mettre  aucun  fourrage,  &  renouveller  tous 
les  jours  la  litiere  fraiche  ;  8c  afin  que  l’animal  ne 
dévore  point  La  litiere  8c  ne  lèche  point  La  blef- 
Lure  ,  on  le  tient  lié  fort  court.  L’étable  doit  être 
ouverte  quelques  heures  dans  la  journée  pour  la 
circulation  de  l’air. 

Les  veaux  nouveaux-nés  Le  traitent  comme  iî 
a  été  rapporté  au  chapitre  précédent ,  avec  l’atten¬ 
tion  de  ne  mettre  que  deux  gros  de  la  poudre 
dans  leur  potion,  &  pour  les  animaux  intermé¬ 
diaires  à  proportion.  Voici  la  compofition  de  cette 
poudre  : 

Prenez  de  Lel  commun  une  once  &  deux  gros, 
de  tartre  rouge  crud  une  demi-once , 
d’antimoine  crud  pulvériLé  deux  Lcrupules , 
de  manganaiLe  piémontoiLe  très-finement 
pulvériLée,  deux  Lcrupules  (  a  ). 

Mêlez  le  tout  enfemble ,  c’eft  la  poudre  de  pré¬ 
paration. 


(a)  Les  Editeurs  de  FEfprit  des  journaux  fe  fer¬ 
vent  ici  du  nom  de  magnéfie  que  l’on  donne  aufli  à  la 
manganaife,  mais  je  préfère  cette  derniere  dénomina¬ 
tion  ,  pour  éviter  que  quelques  leèteurs  ne  tombent 
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Elle  eft  fort  utile  par  fa  propriété  de  purger 
&  de  fortifier  en  même  temps  les  organes  de  la 
digeftion.  La  manganaife  eft  un  antidote  forti¬ 
fiant:  les  jeunes  veaux  doivent  être  quelque  temps 
expofés  à  l’air  frais  immédiatement  avant  que 
d’être  traités  ,  autrement  plulieurs  ne  prendroient 
peut-être  pas  la  maladie. 

Le  fécond  jour  du  traitement,  c’eft-à-dire  le 
jour  qui  fuit  la  purgation,  on  coupe  la  longueur 
&  la  largeur  d’un  demi  empan  du  poil  de  la  bête 
fur  l’omoplate,  &  en  foulevant  la  peau  on  la  perce 
du  haut  en  bas  avec  une  groile  aiguille,  afin  de 
paifer  à  travers  les  ouvertures  un  fil  groilier  de 
coton  plié  en  huit,  chargé  de  la  matière  morbifi¬ 
que  tirée  des  yeux  &  des  narines  d’une  bête  ma¬ 
lade  de  la  maladie  contagieufe.  Ce  fil  doit  être 
noué  en  dehors  8c  pouvoir  le  remuer  à  volonté 
dans  la  plaie.  Il  ne  doit  pas  être  imprégné  depuis 
plus  de  trois  jours.  La  matière  qui  feroit  tirée  de 
la  bouche  n’auroit  pas  tant  d’activité,  étant  plus 
délayée  par  la  falive. 

Depuis  le  fécond  jour  jufqu’au  feptieme,  tout 
le  traitement  confifte  à  préfenter  à  chaque  ani¬ 
mal,  trois  fois  par  jour,  la  potion  marquée  pour 
fa  nourriture ,  8c  en  même  temps  à  élever  le  matin 
en  haut  de  deux  pouces  le  fil  de  l’inoculation , 
&  à  le  baiifer  d’autant  à  midi  &  le  foir.  Le  fep¬ 
tieme  jour  on  ôte  entièrement  ce  fil ,  8c  on  l’en- 


dans  Terreur,  &  ne  prennent  la  mine  de  fer  connue 
fous  ces  deux  noms  &  qui  eft  noire,  pour  la  magné- 
fie  que  l’on  employé  fréquemment  en  médecine  à  titre 
d’abforbant ,  &  qui  eft  une  fubftance  calcaire,  blanche 
&  très-différente  de  la  manganaife.  Note  de  l'Editeur. 
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terre  profondément:  011  peut  ajouter  à  k  potion 
un  peu  de  foin  léger  &  fec,  &  en  été  un  peu  de 
bonne  herbe ,  &  il  Ton  voit  que  la  bète  mange  & 
rumine  avec  appétit  5  mais  il  lui  en  faut  donner 
en  ce  cas  moitié  moins  que  dans  l’état  de  fanté. 

Depuis  le  feptieme  jour  jufqu’au  quinzième, 
chaque  fois  qu’on  donne  à  1  animal  fa  nourriture , 
on  preife  la  plaie  du  haut  en  bas  pour  en  faire 
fortir  le  pus ,  qu’on  effuye  avec  un  morceau  d’étoffe 
de  laine  ou  une  feuille  de  chou  ;  on  eiîuye  auffi  la 
matière  quÿpourroit  s’ètre  arrêtée  à  l’ouverture 
d’en-haut.  A  la  fin  de  la  cure  il  faut  enterrer  ou 
brûler  l’étoffe  ,  de  maniéré  que  les  bêtes  ne 
puiflent  y  toucher  :  il  en  eft  de  même  de  la  feuille 
de  chou  qu’il  faut  enterrer  chaque  fois. 

Quand  au  quinzième  jour  il  ne  fort  plus  de 
pus  de  la  plaie ,  mais  feulement  un  peu  de  fang, 
fi  l’on  exprime  fort,  on  ceffe  déformais  d’expri- 
mer ,  &  on  laiffe  la  plaie  fe  cicatrifer  d’elle-même. 
On  la  vifite  néanmoins  de  tems  en  tems  pour 
la  tenir  nette  &  empêcher  que  les  mouches  ne 
s’y  établiffent. 

On  peut  ordinairement  au  bout  de  ces  quinze 
jours  envoyer  l’animal  au  pâturage  ,  &  l’employer 
à  fon  fer  vice  accoutumé  :  &  c’elf  un  des  grands 
avantages  de  la  méthode,  que  la  maladie  artificielle 
foit  fi  bénigne ,  qu’elle  11e  détruife  point  les  for¬ 
ces  comme  la  naturelle  ,  outre  que  cette  méthode 
eft  très-facile  &  ne  coûte  prefque  rien. 

On  trait  les  vaches  à  lait  jufqu’au  feptieme  jour 
de  la  cure ,  quand  elles  ne  donneroient  que  quel¬ 
ques  gouttes  de  lait  5  mais  depuis  le  quatrième 
jour  jufqu’au  feptieme  il  n’eft  bon  qu’à  jet  ter  au 
fumier. 

A  quelque  épreuve  que  l’on  ait  fournis  les  bêtes 
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ainfi  traitées ,  elles  n’ont  point  pris  une  nouvelle 
infeôtion.  On  ne  confeille  pas  néanmoins  de  mul¬ 
tiplier  inutilement  ces  épreuves. 

il  eft  à-propos  d’inoculer  le  même  jour  toutes 
les  bêtes  de  ia  même  étable.  Il  ne  faudroit  pas 
s’épouvanter  G  fur  pluGeurs  centaines  de  pièces 
de  bétail ,  il  en  mourroit  quelqu’une  dont  la  mort, 
il  elle  furvenoit,  doit  être  attribuée  à  d’autres 
caufes. 

On  peut  mettre  pour  les  grands  bœufs  de  Polo¬ 
gne  &  de  Jutl'and ,  une  demi-livre  de  gruau  de 
plus  dans  leur  eau  chaude.  A  l’égard  des  autres, 
il  faut  être  inflexible  quelque  appétit  qu’ils  té¬ 
moignent. 

Les  inoculations  eflayées  en  Angleterre  &  en 
Hollande  ont  peu  réuffi ,  parce  qu’on  a  excité  la 
maladie  fans  ouvrir  l’iflue  à  fon  venin ,  parce 
qu’011  11’y  a  pas  préparé  les  bêtes  ,  parce  qu’011  ne 
leur  a  pas  ôté  allez  tôt  le  fourrage  crud  &  indi- 
gefte ,  &  parce  qu’on  n’a  pas  changé  ou  détruit 
l’aptitude  de  leurs  humeurs  à  être  miles  en  fer¬ 
mentation  par  un  nouveau  levain.  Les  divers  gen¬ 
res  de  maladies  contagieufes ,  peuvent  fe  guérir 
de  la  même  maniéré,  en  inoculant  le  venin  forti 
avec  les  modifications  qu’exigent  les  circonf- 
tances. 

Mr.  Salchow  ajoute  un  exemple  de  Pinocu- 
Oation  pratiquée  fur  une  genifle  d’environ  un  ait, 
qui  commèncoit  d’avoir  la  maladie.  Le  treizième 
Janvier  1779,  il  lui  donna  la  poudre  prépara¬ 
toire  ,  &  il  lui  inocula  la  matière  tirée  d’une  va¬ 
che  très-malade.  Celle-ci  devint  aulli  plus  griève¬ 
ment  malade  que  celles  qui  ne  reçoivent  la  ma¬ 
ladie  qu’artificiellement.  Le  phlegme  purulent  lui 
coulant  abondamment  de  la  plaie  ,  des  yeux ,  du 
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liez  &  des  levres  ,  ou  avoit  foin  d’efluyer  fré¬ 
quemment  toutes  ces  parties.  Le  dixième  jour 
après  finoculation ,  la  gorge  parut  enflammée  , 
8c  enfla  au  point  qu’elle  ne  pouvoit  plus  rien 
avaler ,  quoiqu’elle  parût  encore  deflrer  de  boire 
8c  de  manger.  L’inflammation  paroiifoit  moins 
une  fuite  de  la  maladie ,  que  l’effet  de  la  fituation 
de  cette  bête  expofée  à  un  vent  coulis  froid  dans- 
une  faifon  auffi  rude.  On  prit  de  l’eau  de  fatur- 
ne ,  c’eft-à-dire ,  de  l’eau  diftillée  ou  de  l’eau  de 
pluie  bien  filtrée,  dans  laquelle  on  avoit  mêlé 
une  once  d’extrait  de  faturne  par  bouteille;  & 
après  qu’on  eut  bien  raclé  la  langue  8c  la  gorge 
de  l’animal  avec  une  petite  plaque  d’argent  atta¬ 
chée  à  un  manche  de  fer ,  afin  de  les  nettoyer 
de  leur  vifcofité  ,  on  les  lava  fortement  avec  un 
linge  trempé  dans  cette  eau  chaude.  Enfuite  on 
lui  lia  autour  du  cou  un  fac  rempli  de  gruau  d’a¬ 
voine  ,  &  humedé  de  cette  eau  :  on  boucha  tou¬ 
tes  les  fentes  du  treillis ,  8c  on  lui  donna  de  bon¬ 
ne  litière  pour  qu’il  palfât  la  nuit  chaudement. 
Le  lendemain  l’enflure  commença  de  fe  diiliper, 
la  geniife  but  8c  mangea,  8c  quoiqu’elle  eût  en¬ 
core  de  la  peine  à  mâcher ,  cette  peine  ne  dura 
pas  ,  8c  le  feizieme  jour  delà  cure  elle  fut  en  état 
de  retourner  à  l’étable,  8c  de  vivre  comme  les 
bêtes  faines. 

Il  vaut  bien  mieux  pour  inoculer  ne  pas  atten¬ 
dre  que  la  maladie  ait  gagné  les  bêtes  faines.  On 
confeille  encore  de  faire  dans  l’étable  des  fumi¬ 
gations  de  vinaigre  8c  de  genievre  pendant  la 
cure ,  de  ne  fe  fervir  que  d’eau  qui  aura  bouil¬ 
li,  de  mettre  les  animaux  à  l’abri  du  vent  cou- 
iis  ,  &  cependant  d’ouvrir  les  portes  8c  les  fenê- 
Tome  L  B  b 
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très  dans  le  beau  terns  pour  leur  faire  refpirer 
l’air  pur.  Nous  remarquons  que  plufieurs  des  cou- 
feils  de  Mr.  Salchow  11e  font  point  nouveaux , 
tels  que  Pabftinençe  de  nourriture  feche,  la  ra- 
tiflure  de  la  langue  avec  une  pièce  d’argent.  Mr. 
Le  Clerc  ,  médecin  des  armées  du  roi  de  Fran¬ 
ce  ,  prefcrit  de  nourrir  fobrement  l’animal  mala¬ 
de  avec  le  fou  &  la  farine  de  feigle  bouillis  dans 
Peau ,  de  lui  faire  avaler  toutes  les  trois  heures 
demi- once  de  poudre  compofée  avec  le  nitre  ,  le 
tartre  blanc ,  de  chacun  demi-livre  ,  crème  de  tar¬ 
tre  deux  onces  ,  &  camphre  une  once ,  &  de  lui 
donner  entre  chaque  prife  de  poudre  un  breuva¬ 
ge  compofé  de  boiflon  tiede  &  de  deux  cuillerées 
d’un  mélange  fait  fur  le  feu,  avec  iix  livres  de 
vinaigre  de  vin ,  autant  de  miel  crud  ,  demi-li¬ 
vre  de  nitre  &  demi -once  d’huile  de  vitriol.  Il 
ordonne  encore  de  le  frotter  deux  fois  le  jour 
avec  une  étrille.  11  recommande  auiîi  l’ufage  d’un 
cautere  au  fanon.  Il  profcrit  Pufage  de  l’ail ,  de 
Peau  de  vie,  du  foufre  &  de  la  thériaque,  qui 
ne  font  propres  félon  lui ,  qu’à  favorifer  &  per¬ 
pétuer  la  mortalité. 

Mr.  le  baron  de  Hupsch,  favant  naturalise 
de  Cologne,  y  a  fait  imprimer  en  1776  en  fran- 
çois  &  en  allemand,  une  relation  de  la  découver¬ 
te  d’un  remede  efficace  tant  préparatif  que  cura¬ 
tif  contre  la  maladie  contagieufe  des  bêtes  à  cor¬ 
nes.  ,  dans  laquelle  on  lit  qu’il  a  eu  un  fuccès  ad¬ 
mirable  :  qu’il  eft  compofé  de  plantes  que  les  plus 
pauvres  payfans  peuvent  planter  pour  s’en  fervir 
dans,  le  hefoin,  de  forte  qu’il  coûte  très- peu  ds 
çhofe  &  qu’il  eft  très-aifé  à  préparer.  C’eft  auffî 
une  poudre.  Voilà  tout  ce  que  nous  en  Payons* 
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Un  grand  nombre  de  certificats  en  attelle  l’effi¬ 
cacité.  Quiconque  voudra  l’eflayer  &  obtenir  les 
directions  convenables ,  peut  s’adrelfer  directe¬ 
ment  à  Mr.  le  baron  de  Hupsch  à  fon  hôtel  à 
Cologne  fur  le  Rhin, 

(  Efprit  des  Journaux  ,  Mars  178 2,  y 
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